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Nos  jeunes  lecteurs  ont  accueilli  avec  une  si  grande  sa- 
tislaction  les  volumes  de  notre  nouvelle  Bibliothèque  illustrée 
in-4°  publiés  l'année  dernière,  que  c'est  pour  nous  un  encou- 
ragement à  l'augmenter  encore  par  de  nouvelles  publications 
intéressantes  et  instructives  à  la  fois. 

Aujourd'hui  nous  mettons  en  vente  le  Pionnier  de  la 
Croix,  récit  historique  des  premiers  temps  du  christianisme 
en  Amérique,  traduit  de  l'allemand  de  J.  von  Einbeck. 

Mais,  avant  d'entrer  dans  la  partie  purement  historique, 
nous  disons  précéder  ce  récit  d'une  description  topographique 
de  l'Amérique  du  Nord,  à  l'époque  où  débarquait  dans  le  pays 
des  Hurons  le  P.  Isaac  Jogues,  un  des  premiers  pionniers  de 
l'Évangile  dans  ces  contrées  sauvages  ;  le  lecteur  aura  ainsi 
une  idée  de  la  configuration  extérieure  de  l'immense  région 
où  se  sont  accomplis  les  foits  que  l'auteur  doit  raconter. 

«  L'Amérique duNord,  dit  un  denosgrandsécrivains  (i) 

(i)  M    de  Tocqiicvillo.  De  b  ilcnwi.r.itic  en  Amérique,  tome  I"',  page  27. 
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présente  dans  sa  configuration  extérieure  des  traits  généraux 
qu'il  est  fiicile  de  discerner  au  premier  coup  d'œil. 

«  Une  sorte  d'ordre  méthodique  y  a  présidé  à  la  sépara- 
tion des  terres  et  des  eaux,  des  montagnes  et  des  vallées.  Un 
arrangement  simple  et  majestueux  s'y  révèle  au  milieu  même 
delà  confusion  des  objets  et  parmi  l'extrême  variété  des  ta- 
bleaux. 

«  Deux  vastes  régions  la  divisent  d'une  manière  presque 


égale. 


«  L'une  a  pour  limites,  au  septentrion,  le  pôle  arctique; 
à  l'est  et  à  l'ouest,  les  deux  grands  océans.  Elle  s'avance  en- 
suite vers  le  midi,  et  forme  un  triangle  dont  les  côtés,  irré- 
gulièrement tracés,  se  rencontrent  enfin  au-dessous  des  grands 
lacs  du  Canada. 

«  La  seconde  commence  où  finit  la  première,  et  s'étend 
sur  tout  le  reste  du  continent. 

«  L'une  est  légèrement  inclinée  vers  le  pôle,  l'autre  vers 
l'équateur. 

«  Les  terres  comprises  dans  la  première  région  descen- 
dent au  nord  par  une  pente  si  sensible  qu'on  pourrait  presque 
dire  qu'elles  forment  un  plateau.  Dans  l'intérieur  de  cet  im- 
mense terre-plein  on  ne  rencontre  ni  hautes  montagnes  ni 
profondes  vallées. 

«  Les  eaux  y  serpentent  comme  au  hasard  ;  les  fleuves 
s'y  entremêlent,  se  joignent,  se  quittent,  se  retrouvent  encore, 
se  perdent  dans  mille  marais,  s'égarent  à  chaque  instant  au 
milieu  d'un  labyrinthe  humide  qu'ils  ont  créé,  et  ne  gagnent 
enfin  qu'après  d'innombrables  circuits  les  mers  polaires.  Les 
grands  lacs,  qui  terminent  cette  première  région,  ne  sont  pas 
encaissés,  comme  la  plupart  de  ceux  de  l'ancien  monde,  dans 
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des  collines  et  des  rochers.  Leurs  rives  sont  plates  et  ne  s'élè- 
vent que  de  quelques  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'eau.  Cha- 
cun d'eux  forme  donc  comme  une  vaste  coupe  remplie  jus- 
qu'aux bords;  les  plus  légers  changements  dans  la  structure 
du  globe  précipiteraient  leurs  ondes  du  côté  du  pôle  ou  vers 
la  mer  des  tropiques. 

«  La  seconde  région  est  plus  accidentée  et  mieux  pré- 
parée pour  devenir  la  demeure  de  l'homme  ;  deux  longues 
chaînes  de  montagnes  la  partagent  dans  toute  sa  longueur  : 
l'une,  sous  le  nom  d'AUéghanys,  suit  les  bords  de  l'Océan 
Atlantique  ;  l'autre  court  parallèlement  à  la  mer  du  Sud.  L'es- 
pace renfermé  entre  les  deux  chaînes  de  montagnes  comprend 
deux  cent  vingt-huit  mille  huit  cent  quarante-trois  lieues  car- 
rées. Sa  superficie  est  donc  encore  six  fois  plus  grande  que 
celle  de  la  France. 

«  Ce  vaste  territoire  ne  forme  cependant  qu'une  seule 
vallée,  qui,  descendant  du  sommet  arrondi  des  Alléghanys, 
remonte,  sans  rencontrer  d'obstacles,  jusqu'aux  cimes  des 
montagnes  rocheuses. 

«  Au  fond  de  la  vallée  coule  un  fleuve  immense.  C'est 
vers  lui  qu'on  voit  accourir  de  toutes  parts  les  eaux  qui  des- 
cendent des  montagnes.  Jadis  les  Français  l'avaient  appelé  le 
fleuve  Saint-Louis,  en  mémoire  de  la  patrie  absente  ;  et  les 
Indiens,  dans  leur  pompeux  langage,  l'ont  nommé  le  père 
des  eaux,  le  Meschassébé  ou  Mississipi.  » 

Le  Mississipi  prend  sa  source  sur  les  limites  des  deux 
grandes  régions  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  vers  le  som- 
met du  plateau  qui  les  sépare.  Près  de  lui  naît  un  autre  fleuve, 
la  Rivière-Rouge,  qui  va  se  décharger  dans  les  mers  polaires. 
Le  Mississipi  lui-même  semble  quelque  tempsincertain  du 
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chemin  qu'il  doit  prendre:  plusieurs  fois  il  revient  sur  ses  pas, 
et  ce  n'est  qu'après  avoir  ralenti  son  cours  au  sein  des  lacs  et 
des  marécages  qu'il  se  décide  enfin  et  trace  lentement  sa  route 
vers  le  midi. 

Tantôt  tranquille  au  fond  du  lit  argileux  que  lui  a  creusé 
la  nature,  tantôt  gonflé  par  les  orages,  le Mississipi  arrose  plus 
de  deux  mille  lieues  dans  son  cours.  A  six  lieues  au-dessus 
de  son  embouchure,  le  fleuve  a  déjà  une  profondeur  moyenne 
de  quinze  pieds,  et  des  bâtiments  de  trois  cents  tonneaux  le 
remontent  pendant  un  espace  de  prés  de  deux  cents  lieues. 

Cinquante-sept  grandes  rivières  navigables  viennent  lui 
apporter  leurs  eaux.  On  compte  parmi  les  tributaires  du  Mis- 
sissipi, le  Missouri,  de  treize  cents  Heues  de  cours  ;  l'Arkan- 
sas,  de  neuf  cents  lieues;  l'Ohio,  de  cirq  à  six  cents  ;  l'IUi- 
nois,  le  Wisconsien,  le  Saint-Pierre,  le  Saint-François,  de  deux 
cents  lieues  chacun,  sans  parler  d'une  multitude  innombrable 
de  rivières  moins  considérables  et  de  ruisseaux  qui  accourent 
de  toutes  parts  se  perdre  dans  son  sein. 

La  vallée  du  Mississipi  est, atout  prendre,  la  plus  magni- 
fique demeure  que  Dieu  ait  jamais  préparée  pour  l'habitation 
de  l'homme,  et  pourtant  on  peut  dire  qu'elle  ne  forme  encore 
qu'un  vaste  désert. 

Sur  le  versant  oriental  des  AUéghanys,  entre  le  pied  de 
ces  montagnes  et  l'Océan  Atlantique,  s'étend  une  longue  bande 
de  roches  et  de  sable  que  la  mer  semble  avoir  oubliée  en  se 
retirant.  Ce  territoire  n'a  que  quarante-huit  lieues  de  largeur 
moyenne  ;  mais  il  compte  trois  cent  quatre-vingt-dix  Heues 
de  longueur. 

Le  sol,  dans  cette  partie  du  continent  américain,  ne  se 
prête  qu'avec  peine  aux  travaux  du  cultivateur.  La  végétation 


? 


Ù 

è 

,-lK 


ê 


f j':^ir''^ci5^  •^^TÏ^CtÎ?^: 


'>&* 


~^ir=ir\ 


•■&^ 


^:^^^^&^ 


S^j^^.^-rt\. 


>0' 


&&ma 


PRÉFACE  DE  L'ÉDITEUR  XI 

y  est  maigre  et  uniforme.  C'est  cependant  sur  cette  côte  in- 
liospitalid're  que  se  sont  d'abord  concentrés  les  efforts  de  l'in- 
dustrie humaine.  Sur  cette  langue  de  terre  aride  sont  nées  et 
ont  grandi  les  colonies  anglaises  qui  devaient  devenir  un  jour 
les  États-Unis  d'Amérique.  C'est  encore  là  que  se  trouve  au- 
jourd'hui le  foyer  de  leur  puissance,  tandis  que  sur  les  der- 
rières, dans  cette  vallée  du  Mississipi  que  nous  venons  de 
décrire,  s'assemblent  presque  en  secret  les  véritables  éléments 
du  grand  peuple  auquel  appartient  sans  doute  l'avenir  du  con- 
tinent américain. 

Quand  les  Européens  abordèrent  les  rivages  des  Antilles, 
et  plus  tard  les  côtes  de  l'Amérique  du  Sud,  ils  se  crurent 
transportés  dans  les  régions  fabuleuses  qu'avaient  célébrées 
les  poêles,  tant  Uî  nature  étalait  de  richesses  et  de  luxe  à  leurs 
yeux  émerveillés. 

L'Amérique  du  Nord  parut  sous  un  tout  autre  ispect  ; 
tout  y  était  grave,  sérieux,  solennel.  Un  océan  turbulent  et 
brumeux  enveloppait  ses  rivages.  Des  roches  granitiques  ou 
des  grèves  de  sable  lui  servaient  de  ceinture;  les  bois  qui  cou- 
vraient ses  rives  étalaient  un  feuillage  sombre  et  mélancoli- 
que ;  on  n'y  voyait  guère  croître  que  le  pin,  le  mélèze,  le 
chêne  vert,  l'olivier  sauvage  et  le  laurier. 

Après  avoir  pénétré  à  travers  cette  première  enceinte,  on 
entrait  sous  les  ombrages  de  la  forêt  centrale  ;làse  trouvaient 
confondus  les  plus  grands  arbres  qui  croissent  sur  les  deux 
hémisphères.  Le  platane,  le  catalpa,  l'érable  à  sucre  et  le  peu- 
pHer  de  Virginie  entrelaçaient  leurs  branches  avec  celles  du 
chêne,  du  hêtre  et  du  tilleul.  Ces  forêts  recelaient  une  obscu- 
rité profonde  ;  mille  ruisseaux  dont  l'industrie  humaine  n'a- 
vait point  encore  dirigé  le  cours  y  entretenaient  une  éternelle 
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humidité.  A  peine  y  voyait-on  quelques  fleurs,  quelques 
fruits  sauvages,  quelques  oiseaux.  La  chute  d'un  arbre  ren- 
versé par  l'âge,  la  cataracte  d'un  fleuve,  le  mugissement  des 
buffles  et  le  sifflement  des  vents  y  troublaient  seuls  le  silence 
de  la  nature. 

A  l'est  du  grand  fleuve,  les  bois  disparaissaient  en  par- 
tie ;à  leur  place  s'étendaient  des  prairies  sans  bornes.  La  na- 
ture, dans  son  infinie  variété,  avait-elle  refusé  la  semence  des 
arbres  à  ces  fertiles  campagnes,  ou  bien  la  forêt  qui  les  cou- 
vrait avait-elle  été  détruite  jadis  par  quelque  incendie  allumé 
par  la  main  de  l'homme  ou  par  le  feu  du  ciel  ?  C'est  ce  que  ni  les 
traditions,  ni  les  recherches  de  la  science  n'ont  pu  découvrir. 

Ces  immenses  déserts  n'étaient  pas  cependant  entière- 
ment privés  de  la  présence  de  l'homme  :  quelques  peuplades 
erraient  depuis  des  siècles  sous  les  ombrages  de  la  forêt  ou 
parmi  les  pâturages  de  la  prairie.  A  partir  de  l'embouchure  du 
Saint-Laurent  jusqu'au  delta  du  Mississipi,  depuis  l'Océan 
Atlantique  jusqu'à  la  mer  du  Sud,  ces  sauvages  avaient  entre 
eux  des  points  de  ressemblance  qui  attestaient  leur  commune 
origine.  Mais  au  premier  aspect  ils  parurent  différer  de  toutes 
les  races  connues:  ils  n'étaient  ni  blancs  comme  les  Européens, 
ni  jaunes  comme  la  plupart  des  Asiatiques,  ni  noirs  comme 
les  nègres.  Leur  peau  était  rougeâtre,  leurs  cheveux  longs  et 
luisants,  leurs  lèvres  minces  et  les  pommettes  très  saillantes. 
Plus  tard  on  a  découvert  des  ressemblances  très  frappantes 
entre  la  conformation  physique,  la  langue  et  les  habitudes  des 
Indiens  de  l'Amérique  et  celles  desTongouses,  des  Mantchoux, 
des  Mongols,  des  Tatars  et  autres  tribus  nomades  de  l'Asie. 
Ces  derniers  occupent  une  position  rapprochée  du  détroit  de 
Behring,  ce  qui  permet  de  supposer  qu'à  une  époque  ancienne 
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ils  ont  pu  venir  peupler  le  continent  désert  de  rAmérique. 

Lors  de  l'arrivée  des  Européens,  l'indigène  de  l'Amérique 
du  Nord  ignorait  encore  le  prix  des  richesses,  et  se  montrait 
indifférent  au  bien-être  que  l'homme  civilisé  acquiert  avec 
elles.  Cependant  on  n'apercevait  en  lui  rien  de  grossier  ;  il  ré- 
gnait, au  contraire,  dans  ses  façons  d'agir  une  réserve  habi- 
tuelle et  une  sorte  de  politesse  grave  et,  pour  ainsi  dire,  aris- 
tocratique. Doux  et  hospitalier  dans  la  paix,  impitoyable  dans 
la  guerre,  au  delà  même  des  bornes  connues  de  la  férocité 
humaine,  l'Indien  s'exposait  à  mourir  de  faim  pour  secourir 
l'étranger  qui  frappait  le  soir  à  la  porte  de  sa  cabane,  et  il  dé- 
chirait de  ses  propres  mains  les  membres  palpitants  de  son 
prisonnier.  Les  plus  fameuses  républiques  antiques  n'avaient 
jamais  admiré  de  courage  plus  ferme,  d'âmes  plus  orgueil- 
leuses, de  plus  intraitable  amour  d  indépendance,  que  n'en 
cachaient  alors  les  bois  sauvages  du  Nouveau-Monde.  Les 
Européens  ne  produisirent  que  peu  d'impression  sur  ces 
peuples  en  abordant  sur  les  rivages  de  l'Amérique  du  Nord. 
Leur  présence  ne  fit  naître  ni  envie  ni  peur.  Quelle  prise  pou- 
vaient avoir  ces  nouveaux  venus  sur  de  pareils  hommes  ? 
l'Indien  savait  vivre  sans  besoins,  souffrir  sans  se  plaindre  et 
mourir  en  chantant. 

Quoique  le  vaste  pays  qu'on  vient  de  décrire  fut  habité 
par  de  nombreuses  tribus  deces  indigènes,  on  peut  dire  avec 
justice  qu'à  l'époque  de  la  découverte  il  ne  formait  encore 
qu'un  désert.  Les  Indiens  l'occupaient,  mais  ne  le  possédaient 
pas.  C'est  par  l'agriculture  que  l'homme  s'approprie  le  sol,  et 
les  premiers  habitants  de  l'Amérique  du  Nord  vivaient  du 
produit  de  la  chasse  ou  de  la  pêche.  Leurs  implacables  pré- 
jugés, leurs  passions  indomptées,  leurs  vices  et  peut-être  aussi 
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leurs  sauvages  vertus,  les  livraient  à  une  destruction  inévi- 
table. La  ruine  de  ces  peuples  a  commencé  le  jour  où  les  Eu- 
ropéens ont  abordé  sur  leurs  rivages  ;  elle  a  toujours  conti- 
nué depuis,  et  l'on  pourrait  calculer  dés  aujourd'hui  à  quelle 
époque  les  restes  de  ces  tribus  sauvages  auront  entièrement 
disparu.  La  Providence,  en  les  plaçant  au  milieu  des  richesses 
du  Nouveau  Monde,  semblait  ne  leur  en  avoir  donné  qu'un 
court  usufruit;  ils  n'étaient  là  en  quelque  sorte  qu'en  attendant. 
Ces  côtes  si  bien  préparées  pour  le  commerce  et  l'industrie, 
ces  fleuves  si  profonds,  cette  inépuisable  vallée  du  Mississipi, 
ce  continent  tout  entier,  apparaissaient  alors  comme  le  berceau 
encore  vide  d'une  grande  nation. 

La  partie  la  plus  méridionale  du  territoire  occupépar  les 
États-Unis,  la  Floride,  fut  découverte  en  1 5 1 2  par  Poncé  de 
Léon  qui  avait  été  le  compagnon  de  Christophe  Colomb,  lors 
de  son  second  voyage. 
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LA  FLOTTILLE  DES  IIURONS 


Près  (lu  torrent  supérieur  du  Saint-Laurent,  qui  sert  de  moyen  de 
transport  pour  le  Canada,  <à  l'endroit  où  deux  grands  deltas  parta- 
gent en  trois  branches  rembouchurc  du  ilcuve  Saint-Maurice  se  trouve 
une  ville  llorissante  par  son  commerce,  que  les  Français  nomment 
Trois-Rivières  et  les  Anglais  Thrce-Rivers.  C'est  un  des  plus  anciens 
étaî/iissements  de  l'Amérique  septentrionale,  car  il  y  a  deux  cent 
cinquante  ans  qu'elle  est  fondée.  Le  4  juillet  1634,  Monsieur  de  la 
Violette  y  était  arrivé  de  Québec,  capitale  de  la  Nouvelle-France 
(c'est  ainsi  que  l'on  nommait  alors  le  Canada)  avec  une  petite  troupe 
de  colons  artisans  ;  il  y  avait  établiune  station  commerciale  qui  depuis 
lors  servit  d'entrepôt  aux  dilférentes  tribus  des  Hurons,  devenues 
amies  des  Fi-ançais.  Vers  le  même  temps,  vivaient  au  sud  du  Saint- 
Laurent  les  cinq  tribus  de  la  puissante  Républitiuc  des  Iroquois; 
ceux-ci  ennemis  acharnés  des  Hurons  et  des  tribus  d'Athapaska, 
suscitèrent  mille  embarras  aux  Français  ;  ils  haïssaient  particulière- 


'   Co  récit  osl  traduit  du  l'uxcollonte  rovuu  allemande   «  Aile  uud  Noue  Welt  »  ôditéu  par 
MM    Benzlgor  frères,  n  Einsiiideln  (Suisse). 
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ment  les  zélés  missiomiairos  callioliqucs,  qui  étaient  pour  la  plupart 
des  Jésuites  de  France.  Sans  doute,  les  colons  liollandais  établis  près 
de  riludson  (aeluelleinenl  New-York)  et  qui  Ibiirnissaient  des  armes 
aux  tribus  indiennes,  eontribuèrent  puissamment  à  irriter  contre  eux 
les  lro(iuois  et  surtout  les  Mohawks  qui  étaient  les  plus  sauvages; 
peut-être  aussi  la  liaine  des  protestants  liollandais  contre  l'Église 
catholique  avait-elle  pu  rallumer  le  flambeau  do  la  guerre  Mais  la 
{)rotection  que  plusieurs  Jésuites,  maltraités  par  les  Mohawks,  trou- 
vèrent à  Rcnselacrswyk  (Albany)  et  dans  le  fort  d'Orange,  justilie 
l'opinion  que  la  haine  des  catholiques  n'était  pas  le  motif  principal 
(|ui  engageait  les  Hollandais  à  soulever  les  Mohawks  :  le  développe- 
ment des  établissements  français,  préparé  par  les  missionnaires,  avait 
mécontenté  les  Pays-Bas  qui  voyaient  dans  cette  extension  nn  danger 
pour  leurs  propres  colonies. 

Bientôt  après  la  fondation  de  l'enlrepôt  commercial  de  Trois- 
Rivières,  les  Jésuites,  comme  pionniers  du  christianisme,  y  bâtirent 
une  maison  de  mission,  et  de  cet  avant-poste  de  la  civilisation,  ils 
portèrent  la  croix  vers  l'ouest  dans  les  déserts  américains  qui  n'avaient 
pas  encore  été  explorés.  Ils  se  dirigèrent  vers  le  fleuve  Ottawa  et 
au  delà  du  lac  lluron,  où  les  vaillants  Pères  Récollets  avaient  dû 
abandonner  leur  œuvre  de  mission  (commencée  déjà  (mi  1615),  Les 
religieux  français  avaient  fondé  de  nombreux  établissements  sur  les 
bords  des  grands  bassins  d'eau  douce  et  conclu  des  traités  d'amitié 
avec  les  populations  indigènes  indiennes,  bien  avant  les  Puritains 
de  la  Nouvelle-Angleterre  et  les  protestants  hollandais.  Ceux-ci  fai- 
saient parade  de  leur  piété  et  de  leur  zèle,  mais  ils  n'avaient  encore 
rien  entrepris  pour  la  conversion  des  paycns  qui  étaient  en  relation 
avec  eux. 

Le  l"  août  1042,  on  remarquait  à  Trois-Rivières  un  mouvement 
inaccoutumé.  On  élaitoccupé  du  départ  d'une  flottille  de  douze  canots 
d'écorce  moidés  [lar  Irentc-six  guerriers  Ilurons  qui  accompagnaient 
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le  père  Jésiiilo,  Isaac  Jogucs,  aux  élablissciiKMils  de  la  mission  onli'c 
lo  lac  Nipissiny  cl  le  lac  Hiiron.  Il  y  avail,  fricorc  beaucoup  à  faire 
pour  pourvoir  les  voyageurs  de  IduI  ce  (|ui  leur  élail  nécessaire.  Six 
ans  aiiparavaul,  le  P.  Jogucs  élaiL  venu  dans  le  pays  des  Ilurons  et 
chez  les  Piliens,  ou  Indiens  du  labac,  avec  ciini  frères  de  son  ordre, 
cl  il  y  avail  fail  beaucoup  de  bien.  Se  rcndaiil  au  vcl'U  de  son  supérieur, 
le  P.  Jérôme  Lallcmanl,  il  élail  arrivé  à  Québec  sous  la  proleclion 
d'Âlialsislari,  célèbre  chef  des  Hiirons  callioliques,  pour  chercher 
plusieurs  choses  indispensables  aux  missionnaires  :  des  vélemenls, 
des  orneracnls  d'autel  cl  des  livres,  cl  pour  venir  en  aide  aux  Hurons 
perséculés  par  les  Iroijuois  en  leur  faisanl  conclure  avec  le  gouver- 
nemenl  colonial  français  un  Irailé  de  commerce  cl  de  prolec- 
lion. 

Le  prèlre  s'élail  ac(|uillé  hcurcusemenl  de  loutes  ces  commissions 
cl  soupirait  après  sou  rolour  vers  ses  enfants  rouges  cl  vers  ses 
confrères  du  lointain  désert,  car  il  savait  (jue  tous  rattendaient  avec 
impatience.  Le  voyage  était  long  et  diflicile,  et  même  périlleux  dans 
lescirconstancespréseules.L'annéeprécédcnte,en  ellet,  le  jésuite  Jean 
(le  lîrébœuf  avait  failli  élre  fait  prisonnier  par  les  Iroquois  et  ceux- 
ci  ayant,  peu  de  temps  auparavant  essuyé  une  défaite,  étaient  telle- 
ment surexcités  ipi'ils  vouaient  à  la  mort  les  Français  ((ui  tombaient 
entre  leurs  maius.  Bien  plus,  les  Mohawks  venaient  d'amener  à Trois- 
Rivières  deux  soldats  français  ([u'ils  avaient  faits  prisonniers  et  ils 
avaient  exigé  la  conclusion  de  la  paix  à  des  couditious  inacceptables. 
Lors([u'on  leur  avait  fait  comprendre  ({u'ils  ne  devaient  pas  songer  à 
un  Irailé  semblable,  les  sauvages  s'étaient  laissés  emporter  à  une 
fureur  telle  qu'on  avail  dû  les  repousser  à  coups  de  canon. 

Les  bons  pères  de  Ïrois-Uivières  mirent  tout  en  œuvre  pour  décider 
le  missionnaire  à  rester  plus  longtemps  au  milieu  d'eux,  ils  lui  repré- 
senta iront  les  dangers  qui  menaçaient  la  llotlillc  de  la  pari  des  Iro- 
quois, errant  sur  les  deux  rives  du  Saiut-Laïu'cnt;  ils  le  suppliaient 
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de  l'olarder  sou  voyage  eueoi'C  huit  ou  quinze  jours,  cai',  on  atleuilait 
un  officier  supérieur  avec  un  déiacliemcnl  de  troupes  pour  construire 
en  amont  du  lleuve  nu  fort  qui  devait  tenir  eu  respect  les  Moliawiis 
toujours  plus  Uardis. 

«  A  quoi  bon,  disait  le  supérieur  de  la  mission,  courir  un  danger 
que  vous  pt>  vcz  éviter?  Il  n'y  a  aucun  avantage  ui  pour  notre  sainte 
cause,  ni  pour  nos  frères  de  Nipissing,  à  vous  exposer  ainsi 
que  vos  compagnons,  à  être  prisonniers  des  Moliawksqui  ne  respi- 
rent que  la  haine.  RélUécliissez  et  soyez  convaincu  (luc  le  1*.  Lalle- 

.nt,  votre  supérieur  au  pays  des  Ilurons,  ne  vous  approuverapas,  si 
vous  n'écoutez  [)as  nos  conseils.  Le  voyage  est  déjà  suflisamment 
périlleux  en  dehors  des  hostilités  des  Mohawks.  Vous  avez  à  traver- 
ser sur  de  faibles  barques  des  rapides,  des  torrents,  des  goutVres  ; 
vous  devez  contourner  avec  vos  pesants  fardeaux  et  avec  vos  na- 
celles, sol.xante  <à  soixante-dix  cataractes  ;  vous  rencontrerez  des 
abîmes  profonds ,  et  quand  vous  aurez  surmonté  ces  dangers,  vous 
aurez  la  marche  <à  travers  le  désert  pour  arriver  dans  un  mois,  à  votre 
n)lssion,  si  tout  va  bien.  Il  me  semble  qu'ainsi  vous  aurez  assez  de 
fatigues.  Du  reste,  vous  savez  vous-même  tout  ce  qui  vous  attend. 
C'est  donc  à  vous  de  décider  si  vous  voulez  partir  ou  si  vous  voulez 
rester. 

—  J'apprécie  le  conseil  que  vous  me  donnez  en  n'écoulant  que 
votre  cœur,  répondit  le  1'.  Joguos;  mais  vous  pouvez  croire  aussi  que 
ce  n'est  pas  par  une  coupable  légèreté  que  je  méprise  les  dangers 
qui  nous  menacent  de  la  part  des  sauvages  Iro(piois  :  non,  les  mo- 
tifs qui  m'engagent  à  précipiter  mon  retour  sont  très  importants.  Je 
sais  avec  quelle  impatience  je  suis  attendu  h  Sainte-Marie,  car  on  y 
man(pie  de  tout  depuis  plusieurs  mois.  Si  le  Seigneur  des  armées 
célestes  ne  veut  pas  nous  livrer  aux  mains  de  nos  ennemis,  il  nous 
protégera  sans  soldats  :  etsi  sa  sainte  volonté  décide  quêtes  sauvages 
Iroquois  Irionqihcnt  de  nous,  et  nous  fassent  prisonniers,  si  môme  il 
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lui  plaît  d'accordci' à  son  luiiiil)lo  serviteur  la  eouroune  du  marlyro, 
que  sa  miséricorde  soit  louée  dans  l'élernité!...  Ah!  Voilh  l'excelleiit 
Kustaclie.  Je  vais  ra|)|)oler  et  lui  demander  ce  ijn'il  pense  du  retard 
du  voyage.  11  nous  voit,  il  arrive.  » 

Aliatsistari,  (jui  avait  ret.'u  au  baptême  le  nom  d'Iùist.ielic,  clier- 
chait  précisément  le  P.  Jogues,  et  lorsqu'il  l'apercjut  <à  la  fenêtre 
de  la  mission,  il  se  dirigea  vers  lui  et  s'api)roclia  respectueusement 
des  deux  prêtres. 

<'  Tu  arrives  fort  à  propos,  vaillant  Kuslaehe,  lui  dit  l(^  supérieur, 
nous  parlions  des  dangers  du  voyage,  et  je  m'ell"or(;ais  de  décider 
notre  bon  Isaac  d'attendre  l'arrivée  des  soldats(iuid'unjour<à  l'autre 
doivent  venir  de  Québec  et  (|ui  pourraient  au  moins  vous  accompa- 
gner jusqu'cà  l'embouchure  du  llcuve  Ottawa.  Tu  es  un  guerrier  expé- 
rimenté et  tu  sais  que  l'on  se  livrccà  l'ennemi  en  s'exposant  au  danger 
d'une  manière  imprudente.  Dis-nous  ilonc  franchement  ce  (|nc  tu 
penses  :  faut-il  rester  ou  partir?  » 

Le  chef  adressa  au  P.  .logues  un  regard  interrogateur,  et  lorsque 
celui-ci  lui  dit  en  riant  :  «  Exprime  la  pensée,  mon  lils,  »  le  Iluron 
lui  répondit  en  mauvais  français  : 

«  Mon  père  Ondesonk  '  sait  mieux  s'il  faut  rester  ou  partir.  Aliatsis- 
tari rester  avec  lui  et  partir  avec  lui,  pas  craindre  Mohawks.  Donnes 
robes  noires  au  Nipissing  attendre  beaucoup  Ondesonk.  Tout  prêt, 
Ondesonk,  seulement  dire  quand  partir. 

—  Oui,  cher  Eustache,  nous  partirons  demain.  Fais  seulement  tes 
préparatifs,  dit  le  missionnaire!  » 

Après  que  le  chef  des  llurons  se  fulrctiréen  approuvant  du  regard, 
les  deux  prêtres  se  rendirent  dans  la  cellule  du  supérieur  pour  s'eii- 
Iretenir  encore  et  pour  tout  organiser.  On  eût  dit  (priin  malheur 
imminent  étendait  son  ombre  obscure  sur  la  mission  de  Trois-Uivières  ; 
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car  depuis  (|ii('  lo  missioiinairo  avait  (l(^clarô  pnsilivoinonl  (iii'il  iio 
l)oiivail  allondiv  l'aiTivéo  dos  Iroiipos,  la  j^aielé  avait  abaiidoiiiié  les 
Iiai)itaii(s  do   lit  maison    ol    ils    rof^ardaioiit   l'avonir  avoo  aiixiélo. 

Lo  matin  du  2  août  parut,  ol  lo  I*.  Jogiios  ullVit  [nniv  la  dornière 
fois  pcul-ôti'c  le  saint  sacrifice  dans  la  petite  cliapollo.  Il  lit  ensuite 
porter  dans  les  canols  d'écorco  son  léger  bagage  si  précieux.  Après 
un  adieu  cordial,  le  courageux  pionnier  de  la  croix  monla  avec  ses 
compagnons  dans  les  fragiles  nacelles  qui  devaient  lo  portera  travers 
le  désert  au  milieu  d'innombrables  dangers. 

Los  Hurons  plongèrent  leurs  doubles  rames  dans  les  flots  et  les 
bar((ues  s'élancèrent  au  bruit  dos  salves  d'artillerie.  Los  amis  (|ui  res- 
taient .se  retirèrent  dans  la  cba|»ello  en  silence  et  [)Ioius  de  tristesse, 
afin  d'implorer  eiiooro  la  prolootion  du  Dieu  lout-puissant  sur  les 
voyageurs  qui  s'ongagoaienl  dans  lo  désert  pour  prôcbor  l'Kvangile. 

Le  |)èro  emmenait  avec  lui  doux  Fran(;ais  :  Guillaume  Coulure  et 
René  Goupil.  (Vélaionl  doux  oblats.  o'ost-à-diro  doux  liommos  (pii, 
sans  faire  parlic  d'un  ordre;  religieux,  s'étaient  consacrés cnlièromont 
au  service  dos  missionnaires.  Couture  était  arrivé  do  Sainte-Marie  avec 
leP.Jogues,  où  déjà  pi'ndant  (piclqiu>  temps  il  avait  su  se  rendre  utile 
aux  prôlros  dans  dilVéronts  travaux  et  surtout  on  qualité  d'inlirmior. 
Goupil,  très  liabile  médecin,  avait  instamment  |)rié  le  P.  Nimont 
de  Québec  de  lui  permettre  d'accompagner  lo  missionnaire,  parce 
que  les  Hurons  avaient  besoin  d'un  cliirurgion.  Il  avait  passé  plu- 
sieurs mois  à  Paris  dans  un  noviciat  de  Jésuites;  mais  comme  la  ma- 
ladie et  la  faiblesse  de  son  tempérament  rendaient  impossible  son 
admission  dans  la  compagnie  de  Jésus,  il  s'était  rendu  au  Canada  dès 
que  sa  santé  le  lui  avait  permis.  Il  se  mit  cà  la  disi)osition  du  supé- 
rieur de  la  mission  et  depuis  deux  ans  il  rem[)liS';ait  dans  la  rési- 
dence de  Québec  et,  dans  l'hôpital,  les  fonctions  qu'on  lui  avait 
assignées.  Aujourd'hui  il  parlait  avec  joie  pour  lo  lointain  pays  des 
Indiens.  Le  P.  Jogues  et  les  deux  oblats  occupaient  le  plus  grand 
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caiiol   avecdiMix    IIiiimîis  (|ii'ils   aidaient   dans  leurs   inaiKeiivres. 

Dès  (|iie  la  llollilic  eiil  alloint  U)  milieu  du  (leuvc  qui,  près  de 
Trois-Rivièi'cs  a  un  mille  de  l;irgeiir,  elle  se  forma  sur  une  longue 
ligne.  Le  eliei"  se  |ilara  en  lèh;  avec  son  eanot  de  guerre;  au  milieu 
se  Irouvail  la  l)ar(|ue  porlani  les  lUancs,  et  bientôt  l'établissement 
colonial  disparut  aux  yeux  dos  voyageurs.  Ils  regardaient  l'avenir 
avce  une  joyeuse  espéranee,  et  le  magnirnpie  panorama  qui  se  dé- 
ployait devant  <!ux  les  transportait  d'enthousiasme. 

Knlouré  des  deux  côtés  par  une  foret  vierge,  le  llcuve  envoyait  à 
la  mer  ses  Ilots  veris  d'émeraude.  De  gigantesques  sycomores,  dont 
les  Irones  énormes  se  détacliaient  sur  les  bui.ssons  élevés  du  paw- 
paw  et  sur  les  |)uissanls  érables,  projetaient  leurs  grandes  ombres 
sur  les  eaux,  tandis  (pie  les  groupes  de  cèdres,  de  sapins,  de  chênes 
et  d'ormeaux  et  tous  les  produits  de  cette  riche  llore  couvraient  les 
collines  environnantes.  De  temps  à  autre  nn  héron,  troublé  dans  sa 
péclie,  |ionssait  un  cri  et  s'élevait  au  moyen  de  ses  grandes  ailes 
bruyantes,  ou  bien  une  troupe  de  canards  sauvages  épouvantés  tour- 
noyaient au-dessus  du  fleuve,  tandis  que  sur  l'azur  du  ciel  se  des- 
sinaient des  vautours  guettant  leur  proie  dans  le  désert. 

Le  voyage  s'accomplissait  lentement,  car  le  courant  du  Saint-Lau- 
rent fatiguait  les  rameurs  et  l'on  était  obligé  de  s'arrêter  souvent 
dans  les  iietites  iles  (|ui  sont  nombreusi^s  dans  ce  llcuve.  Il  fallait  en 
outre  observer  plusieurs  mesures  de  prudence,  en  sorte  que  nos 
voyageui's  n'atteignirent  (pi'au  matin  du  troisième  jourlepointnomnié 
Lac  Saint-Pierre.  liCs  rives  sont  à  neuf  mithîs  de  distance  l'mu'  de 
l'autre  ;  on  voit  de  nombreux  îlots  séparés  par  un  étroit  bras  de  mer 
et  qui  peuvent  servir  d'abri  à  un  ennemi.  C'était  donc  ici  que  se  trou- 
vait le  plus  grand  danger,  et  Ahatsistari  qui,  (piehiues  années  aupa- 
ravant y  avait  eu  une  rencontre  sanglante  avec  les  Mohawks,  lit  faire 
lialte  sur  une  langue  de  terre  de  la  rive  gauche  près  de  l'embouchure 
de   Saint-François. 
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De  là  il  envoya  vers  le  nord  et  vers  l'est  des  cx{)loi'ulciirs  pour 
examiner  soigneusemcnl  les  ilols,  tandis  que  liii-rnônie  surveillait  le 
sud  avec  quatre  guerriers  éprouvés,  parmi  lesciuels  se  trouvait  son 
ami  intime  Teondeeliore'i  (pii  avait  reçu  au  baplème  le  nom  de  Joseph. 
Le.  reste  de  la  troupe  l'ut  placé  sojs  le  commandement  d'Annaslaka, 
iioni'.né  Klienne,  pour  jjrotéger  les  Français  et  les  bagages. 

Les  ligures  cuivrées  se  glissaient  comme  des  om tires  d'un  arbre  à 
l'antre  dans  l'obscurité  de  la  forêt  vierge;  ils  ressemblaient  à  une 
meute  qui  dépiste  un  gibier.  Chaque  buisson,  chaque  pouce  dcterrain 
fut  examiné,  mais  ils  ne  découvrirent  nulle  part  de  trace  humaine. 
On  ne  rencontrait  (pu>  la  piste  des  animaux  qui  étaient  venus  à  l'a- 
breuvoir, et  .Mialsistari,  après  avoir  porté  ses  investigations  à  plu- 
sieurs milles  le  long  de  la  rive, allait  donner  le  signal  duretour,([uand 
ses  espions  envoyés  du  côté  de  Saint-François  poussèrent  un  cri  de 
faucon.  Âlialsistari  répondit  par  un  cri  de  geai.  Déjà  il  s'élançait  pour 
se  rendre  à  l'appel  de  ses  guerriers,  lorstpie  Théondechoren  jeta  du 
rivage  rexclamalion  (|ui  exprime  l'étonnement  chez  les  Indiens  ; 
«  l'ah  !  » 

Aussitôt  le  chef  se  trouva  auprès  de  son  ami;  celui-ci  lui  montra 
sans  dire  un  mot  trois  empreintes  larges  de  deux  pieds  sur  le  sable 
du  rivage.  Files  provenaient  sans  aucun  doute  de  canots  sans  quille 
(jue  l'on  avait  mis  à  l'eau;  [U'ès  de  ces  vestiges,  on  voyaitdistinctemcnl 
des  pas  qui  ne  pouvaient  provenir  que  de  mocassins. 

Ahatsistari  regarda  aitenlivementet  dit  : 

«  Trois  barques  avec  dix  guerriers.  Mais  le  Loup-Rouge  ne  laisse 
pas  de  traces  parcillesquand  il  va  piller  :  ce  sontsans  doute  les  Molii- 
cans  '  que  leur  chef,  la  Panthère-Hampante,  conduit  sur  le  sentier 
de  la  guerre.  Les  visages  pâles  d'Alontarège  (Québec)  ont  dit  que  les 


uvi  '  l.i's  Muhicuiis,  peuple;  (|ui  Imliiluil  sur  lus  duux  rives  du  llouvc  Uuiisou  ul  qui  ùlail  tou- 

jours nii  querollu  avec  les  Muliawks. 
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Moliiraiis   so   tr.^uvaiont   dans    coltt    ville    pour    aller    [»lus    loin. 

—  La  l'anllièrc-Hampanlo  ne  va  |){  '  sur  le  sentier  de  la  guerre  avec 
dix  guerriers.  Il  a  boaucoup  do  Jeunes  hommes  (|ui  no  restent  [las 
dans  les  villages  eommodes  scpiaws,  (juand  il  se  parc  des  ooideurs 
de  la  guerre  et  qu'il  déterre  le  tonialiawk,  »  répondit  Toondeclioroii 
en  exprimant  un  doute. 

On  entendit  une  seconde  fois  à  gauclic  le  eri  du  faucon  el  il  fut 
répété  une  troisième  fois  plus  vif  et  plus  strident,  comme  si  l'éclai- 
rour  était  impatient  ou  pressentait  un  danger.  Ahatsistari  réjiondit 
an  eri  d'alarme,  lit  signe  à  Teondechoren  et  à  un  autre  guerrier  (pii 
avait  déjà  (î.\|)loré  la  rive  orientale,  et  se  dirigea  en  toute  liàlc 
avec  ses  dou.x  compagnons  vers  l'endroit  don  était  parti  lo  si- 
gnal. 

Il  trouva  ses  deux  espions  dans  un  buisson  presque  impénétrable, 
entouré  de  i)lantesgrinipantos,  el  il  y  apon^ulles  restes  d'un|)etitl'ou, 
où  l'on  avait  rôti  de  la  viande  à  peine  vingt-quatre  heures  aupara- 
vant. On  voyait  encorcdeiix  baguettes  d'hickoryon  formodo  fourclio'- 
tes,  noircies  par  la  fumée,  lichées  on  terre  près  du  monceau  de 
cendres;  la  mousse  était  foulée  comn  e  si  des  hommes  s'y  fussent 
a.ssis,  et  des  os  avec  (piel(|ucs  restes  de  viandes  rôties  jonchaient  le 
sol. 

Le  chef  examina  soigneusement  toute  la  [)lace  et  demanda  à  l'un 
des  espions  : 

"  La  Dent-Forte  a-t-elle  vu  d'où  venaient  les  guerriers  eloù  ils  al- 
laient? 

—  L'eau  écumanle  est  tortueuse  et  ne  coule  pas  loin  d'ici.  LaDent- 
Forlo  a  vu  là  des  huttes  de  chasseurs  do  castors.  Di.\  guerriers 
et  un  Visage-l'âlc  sont  venus  ici  avec  trois  canots. 

En  disant  ces  mots,  le  guerrier  ouvrit  le  buisson  et  montra  la 
place  où  trois  barques  d'écoree  avaient  laissé  leurs  em|)roinles. 
.\halsistari  lit  en  souriant  un  signe  d'asscnlimcnl.  Il  voyait  dans 
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ces  traces  lu  i'onllnnalion  (le  sa  pensée  cl  il  élail  cotivaiiicn  (|iic  des 
Mdhicans  avaient  traversé  le  Saint  -François  et  transporté  les  canots. 
Il  clierelia  ensnile  à  découvrir  vers  f|iiel  endroit  le  Mlanc  qui  se  trou- 
vait avec  eux  avait  dirij^é  ses  pas,  ciir  il  n'aperrcvait  pas  de  vestiges 
de  bollcs  à  côlé  des  mocassins.  Il  ordonna  à  ses  j,'uerriers  de  clier- 
clier,  et  l'on  découvrit  i\\w  le  lilaiic  avait  dû  retourner  au  Saint-Fran- 
çois pour  continuer  son  voyaj,'edans  un  canot.  Mais  les  Ilots  discrets 
ne  disaient  |>as  si  c'était  (mi  amont  ou  en  aval  du  lleuve,  puisciu'ils 
ne  fj;ardent  aucun  vosti^'c. 

Il  était  prcs(|ne  midi,  et  le  chef  retourna  avec  ses  espions  au  cam- 
pcmcntsur  la  langue  de  terre,  car  les  autres  explorateurs  devaient  s'y 
retrouver  tous  à  celte  heure. 

Lors(iue  les  Hurons  eurent  renoncé  à  chercher  le  Visage-Pâle  dont 
ils  avaient  perdu  les  traces  au  Saint-François,  et(pi'Ahalsistarieut  ra|.- 
pelé  ses  guerriers  poin*  retourner  aux  canots,  ils  ne  se  doulaienl 
guère  (|ue  le  IJlanc  était  tout  prés  d'eux,  qu'il  les  observait  attentive- 
ment et  qu'il  n'avait  pas  perdu  une  seule  de  leurs  paroles.  L'épaisse 
verdure  d'un  vieil  orme  le  cachait  à  leurs  regards.  Les  branches  de 
cet  arbre  plongeaient  dans  l'eau  mugissante,  et  c'était  là  qu'Ahatsis- 
tari  avait  attendu  ses  espions  (mi  les  appelant  par  le  cri  du  geai.  Le 
lîlanc  était  couché  immobile  sur  une  branche  épaisse  rccouvtîrle  de 
l'euilles  nombreuses,  (!l  il  écoutait. 

Il  [torlail  riuibillemi'iit  de  cuir  connue  les  coureurs  des  bois  qui 
rôdaient  solitaires  dans  le  pays  des  Indiens,  et  il  était  armédufusil, 
du  couteau  et  du  tomahawk.  Ses  petits  yeux  gris  étincclaient  sous 
ses  sourcils  bruns  en  broussailles  etuu  ricanement  dédaigneux  entrou- 
vrait ses  lèvres,  (jui  laissaient  voir  des  dents  blanches  semblables  à 
celles  d'une  bête  fauve. 

Aussitôt  que  les  Hurons  furent  hors  de  la  portée  de  le  voir,  le  cou- 
reur des  bois  glissa  à  terre  au  moyen  d'une  vigne  qui  enlaçait  l'orme 
tout  entier  de  ses  nombreux  rameaux;  il  étendit  ses  membres  massifs, 
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qui  avftiont  dû  n^slcr  dims  riii)inol)ililr  [)oii(lant  un  loiif,'  cs|»nco  do 
temps  otsc  dirifjfon  vers  le  sud  en  lonfj[oaiil  la  rive  et  en  rcmonlanl  le 
fleuve  jusqu'à  ce  qu'il  rencontra  un  cnfoneemont  où  |)oussaient  d'é- 
pais roseaux,  Là,  il  monta  dans  son  canot  qu'il  y  avait  caciié  etrania 
vers  l'autre  rivage  aussi  rapidement  (pi'il  le  put.  Il  disparut  ensuite 
dans  la  forêt  sans  se  donner  la  [«'ined'cfl'aciir  s(>s  traces. 
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L(»rs(|iio  tous  les  espions  ciiniil  t'Iù  l'assoiiihlés  sur  la  laiiyiit;  do 
li'i'iT,  Ahalsislari  tint  conseil,  ou  pUilùl  coniinnni(|ua  à  ses  ;,'uoi'rit>rs 
l'o  (|u"il  aviiil  vu  et  i-c  (iu'in(li(|naiont  les  vosli;,'Os  nMnai'((ut''s.  Il  eu 
eonclut  <|u'aueuu  dauger  n'était  iunninoul,  puisque  personne  n'avait 
découvert  de  traces  suspectes. 

Cependant  le  vieux  Ondutcrraon,  un  des  |)lus  zélés  disciples  du  mis- 
sionnaire, très  estimé  dans  tout  son  peu|»le,  secoua  la  tète  en  sij^ne 
de  doute;  Ktiennc  Annastaliaet  le  jeune  Paul  Ononhoraton,  renommés 
par  leur  i)rudcnce  et  leur  courage,  ne  partageaient  pas  non  plus  i'o[n- 
nion  du  chef. 

«  Aliatsistari  ne  veut-il  pas  rester  justiu'à  la  disparition  de  la  grande 
lumière?  Car  alors  les  îles  jetteraient 'des  ombres  noires  sur  l'eau  et 
caclieraient  les  canots  à  ses  ennemis.  Los  petites  lumières  éclairent 
suflisamment  pour  pouvoir  naviguer,  <>  dit  Ondutcrraon. 

Un  nuage  deniécontentemcntpassa  sur  le  front  duclief,  et  sa  voix 
retentit  pour  le  commandement  : 

«  L'oeil  d'Ahatsistari  est  perdant.  Il  compte  les  plumesdes  ailes  du 
faucon  ([ui  tournoie;  les  Loups-Uouges  ne  laissent    pas  les  traces 
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((d'il  anpPiMMifîs.  Les  llos  uni  (li'jiibii  hoaiicoiii)  de  sang  des  Moliawks 
(>l  le  l.utip-Uou^'i' lr('nil)l(>(|(iaii(l  il  ciiIoikI  lecridc^'iicrnidcslliiroiis, 
car  il  lie  |i('iit  |)as  cuiirirbii'ii  loin.  Ponniiioi  Aliatsislari  altciidrail-il 
(|u'il  lasse  nnil?  i|U(!  ditnion  frèro  Aniiastalia? 

—  Un'Ondésonk  parle,  dit  celui-ci  en  évilanl  de  réixindrc,  caril  con- 
naissflil  lu  vulunlé  inilexible  du  chef  (|ni  liaïssail  trop  lesMoliawks 
pour  refuser  un  eoinlmt,  dès  qu'il  |)ouvail  compter  sur  la  victoire. 

—  Mon  lils  iMistache  a  promis  de  ne  verser  Uîsan^'  qu'à  la  dernière 
extrémité  cl  il  no  violera  [las  sa  parole.  S'il  est  convaincu  que  les 
traces  observées  par  ses  guerriers  et  qu'il  a  vues  lui-même  ne  sont 
pas  celles  des  Mohawks,  nous  pouvons  partir  sans  attendre  le  eou- 
clier  du  soleil  ;  mais  s'il  n'en  est  nas  certain,  il  doit  suivre  le  conseil 
d'Oiidulerraon.  » 

Alialsislari  baissa  les  yeux  devant  le  regard  interroyaleur  du  mis- 
sionnaire cl  répondit  avec  une  colère  contenue  : 

«  Les  Loups  ap|)elenl  Alialsislari  le  Clial-drimpanl.  Ilsonlpourde 
SCS  dents  cl  de  ses  gritl'es.  11  n'a  rencontré  aucun  de  leurs  vestiges. 
La  grande  lumière  va  du  côté  des  pays  des  Murons  el  nous  devons  la 
suivre.  Ondésonk  a  dit  lui-même  (|ue  les  robes  noires  du  Nipissing 
allendaienl  son  retour.  » 

Puis  il  so  leva  et  donna  l'ordre  de  reciiarger  les  canots  el  de  se 
préparer  au  départ.  La  nature  indienne  s'était  réveillée  en  lui,  el  son 
désir  de  comballre  l'emportait  sur  la  prudence.  11  n'était  pas  absolu- 
ment convaincu  que  les  traces  découvertes  provenaient  d'une  tribu 
amie,  mais  sa  fierté  se  révoltait  de  fuir  dix  ou  onze  ennemis  auxquels 
sa  troupe  était  (piatre  fois  supérieure  en  nombre.  En  outre,  toulindi- 
(|uait  que  les  hommes  des  trois  canots  étaient  partis  pour  la  chasse  ; 
ils  ne  pouvaient  donc  pas  avoir  suivi  les  Ilurons  à  la  pisle.  Sans 
doute,  les  vestiges  du  Blanc,  qui  revenaient  au  Saint-François  et  (jui 
disparaissaiiîiU  ensuite,  éveillaient  ses  soupçons  ;  mais  il  ne  le  laissa 
pas  deviner. 
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La  pclile  llolillc  glissa  donc  sur  les  vaincs  à  la  proinièro  liciire  de 
l'après-midi,  cl  au  lieu  de  prendre  la  pleines  eau,  elle  se  dirigea  pîir 
un  canal  large  à  peine  de  deux  eenis  i)as.  I,e  courant  était  relative- 
ment faible,  mais  le  danger  d'une  atta([ue  dans  une  route  si  étroite 
était  d'autant  plus  grand. 

Vers  (|ualre  heures,  on  avait  atteint  U'.  milieu  <lu  eliemin  (|ui  était 
rélrécipar  deux  ilôts  couverts  de  forêts.  Ces  terres  élaicnt  silencieuses 
et  tranquilles  et  l'on  n'entendait  que  le  murmure  du  courant  qui  se 
mêlait  au  bruit  des  doubles  rames  que  les  Indiens  plongeaient  alter- 
nativement dans  l'eau  à  droite  et  à  gauche  pour  faire  avancer  leurs 
légers  canots.  Aliatsistari  (it  subitement  arrêter  la  première  barfpie 
et  interrogeaattentivcment  le  rivage  de  l'ilesituceà  gauche  où  il  avait 
remar(iué  un  mouvement  dans  les  saules,  mais  il  nei)uti'ien  décou- 
vrir de  suspect  cl  la  llolille  coidiima  sa  course. 

Ondutorraon,  qui  se  trouvait  dans  le  dcM'nier  canot,  avait  aussi 
aperçu  l'agitation  des.  buissons,  el  de  sa  main  gauche  il  saisit  son 
arc  qui  était  toujours  une  arme  meurtrière.  Il  se  pencha  pour  bien 
cx|)lorer  :  chacpic  muscle  de  son  corps  était  tendu,  et  ses  yeux  bril- 
laient d'un  éclat  particulier. 

I-a  llolille  avança  encore  de  la  portée  d'une  flèche.  Tout  à  coup 
l'on  entendit  la  détonation  d'un  fusil;  .Miatsislari  Irembla  un  instant 
et  porta  la  main  à  sa  poitrine  (pii  avait  été  effleurée  par  la  balle.  Le 
silence  se  rétablit,  mais  bientôt  un  hurlement  épouvantable  ébranla 
les  échos,  et  la  fumée  de  la  poudre  sortit  de  tous  les  buissons.  Ia's 
coups  des  assaillants  cachés  faisaient  pleuvoir  une  grêle  de  balles  (pii 
perçaient  de  grands  trous  dans  les  minces  parois  des  canots. 

Les  llurons  se  dispersèrent.  Beaucoup  se  précipitèrent  dans  l'eau 
et  cherchèrent  à  échapper  en  nageant  selon  h!  courant;  d'autres  ra- 
mèrent préci[)ilamm(Mit  vers  l'ilôt  sepleidrional  (pii  ne  paraissait 
pas  occupé;  une  petite  troupe  seulement  suivit  le  chef  qui  ne  respi- 
rait que  la  vengeance,  il  avait   poussé  son    perçant  cri  de  guerre,  et 
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ramait    diroclcmoiil  vers  l'ilôt  du   sud  pour  comhatlro  avec   le  lo 
maliawk  cl  le  couleaii  son  eiiiKMiii  (|ui  lui  élait  supérieur  par  les  ar- 
mes àfeu.  Il  savait,  (|ue  les  Moliawks  ne  pouvaient   être  vaineus  (pic 
s'il  les  combattait  homme  à  honnniv 

Et  il  ne  se  trompait  pas.  l/ennemi  ne  résista  pas  à  l'atta- 
cpie  de  la  i)etilc  troupe  qui  ne  craignait  pas  la  mort,  mais  il  se  retira 
en  toute  hâte  dans  l'intérieur  de  l'ile,  pour  recharger  ses  armes  en  sé- 
curité, protégé  qu'il  était  par  la  haute  futaie. 

Mais,  pendant  ce  temps  les  Mohawks  recevaient  contiiniellement 
du  renfort;  plusieurs,  restés  en  en)lniseade,  se  mirent  à  ramer  vers 
l'est,  prirent  les  canots  ((ue  les  Murons  avaient  abandonnés  cl  pour- 
suivirent les  fuyards. 

Ahalsislari,  entouré  d'ennemis  sans  pitié,  se  jeta  dans  un  massif 
de  cèdres  avec  les  seize  guerriers  qui  lui  restaient  et  les  deux  oblals 
qui  combattaient  vaillamment.  Ci;  massif  (pii  se  dressait  comme  une 
île  au  milieu  des  géants  de  la  forêt,  oll'rait  une  place  avantageuse 
[)Our  se  défendre. 

Ce  mouvement  des  lliu'ons  fut  accompli  si  rapidement  (ju'ils  attei- 
gnirent le  buisson  protecteur  sans  perdre  un  senlhomme,  et  lorsque 
leurs  ennemis  les  attaquèrent  en  [)0ussant  des  hurlements  féroces 
et,  pensant  (juc  parleurnombre  ils  pourraient  écrascrla  petite  troupe, 
ils  furent  accueillis  par  une  grêle  de  traits  qui  les  obligea  à  se  retirer 
précipitamment  vers  les  abris  qu'ils  venaient  à  peine  de  quitter. 

Les  fusils  restèrent  silencieux  et  les  Mohawks  tinrent  conseil  de 
guerre.  On  n'cnfenc'i.it  plus  aucune  détonation  ni  sur  l'eau,  ni  dans 
l'ilôt  septentrional.  Les  hurlements  étaient  terminés  et  un  silence  de 
mort  régnait  sur  le  champ  do  bataille. 

Ondnterraon  rampa  alors  vers  Ahatsistari  et  lui  lit  remarquer  un 
énorme  tronc  d'arbre  dépouillé  de  ses  branches.  11  avait  été  sans 
doute  roulé  lentement  hors  de  la  forêt  par  les  Mohawks  pour  s'ap- 
procher du  massif  de  cèdres  sans  être  vus.  Pres(|u'aumcme  moment 
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Toondocliorcn  ol  Annalalia  rapportèrent  que  roniiemi  clicrcliait  à 
athupicr  par  deux  autres  côtés  ik'  la  iiumuo  inaiiière.  Le  clief  résolut 
do  laisseï'  approelier  les  ^loliawks  le  plus  possible,  de  sortir  du 
massif  à  la  tète  do  ses  guerriers  et  de  traverser  vers  l'est,  ou  de 
vendre    clièremcnt  sa  vie  en  se  servant   de    lu  hache  de  combat. 

Peu  de  mois  lui  sufllrcnt  pour  faire  connaître  h  ses  compagnons 
cette  décision  désespérée.  Les  cnnemisapprochaleul  depluscn  plus. 
De  temps  en  temps  l'on  entendait  une  détonation,  et  une  balle  pas- 
sait au-dessus  de  la  tète  des  assiégés.  La  petite  troupe  ne  lit  cepen- 
dant aucun  mouvement  jusqu'à  ce  que  les  troncs  d'arbres  ne  furent 
plus  qu'à  une  portée  de  llèche.  Alors  le  cri  de  guerre  retentit  et  les 
Ilurous  sortirent  de  leur  forteresse  naturelle  avec  impétuosité.  Mal- 
gré la  pluie  de  balles  qui  arrivait  de  la  forêt,  les  hardis  guerriers 
taillèrent  en  pièces  ceux  qui  avaient  voulu  les  surprendre,  et  s'em- 
parèrent de  la  colline  dont  le  poste  ne  put  leur  résister  et  se  dis- 
persa après  quelques  décharges  sans  ellets. 

Pendant  quelques  minutes,  les  Mohawks  furent  tellement  décon- 
certés par  cette  attaque  qu'ils  laissèrent  passer  ceux  qui  leurs 
échappaient  et  ne  cherchèrent  pas  à  leur  barrer  le  chemin  ;  mais  à 
peine  les  Hurons  eurent-ils  atteint  la  colline  ipie  leurs  ennemis  se 
mirent  à  leur  poursuite  et  jetèrent  un  cri  de  rage  comme  si  tous  les 
démons  élaicnl  sortis  de  l'enfer. 

Quelques  guerriers  qui  n'avaient  pas  pris  part  à  la  poursuite  se  di- 
rigèrent vers  les  canots  des  Hurons,  qu'ils  croyaient  chargés  d'une 
riche  cargaison  et  surtout  de  fusils  et  de  munitions.  Mais  ils  virent 
là  un  spectacle  étrange.  Un  homme  de  haute  taille,  revêtu  d'une 
robe  noire  était  à  genoux  auprès  d'un  guerrier  dont  la  poitrine  était 
transpercée.  Il  tenait  une  croix  élevée  devant  les  yeux  du  mourant. 
A  côté  de  lui  se  trouvait  son  chapeau  encore  rempli  de  l'eau  qui  lui 
avait  servi  à  baptiser  le  Huron.  Il  ne  fit  aucune  attention  à  l'arrivée 
des  Mohawks  jusqu'au  moment  où  le  blessé  eut  rendu  l'Ame.  Alors 
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il  so  releva,  rej^'anla  les  ennemis  sans  erainle  et  leni'  dil  dans  la 
langue  (les  Iliirons  : 

«  Je  ne  snis  pas  nn  j^nerrier,  mais  les  Moliawks  peuvenl  nu» 
prendre,  je  ne  fnirai  pas  ;  je  ne  leur  demande  qu'une  faveur,  e'csl 
de  me  laisser  la  liberté  de  seeourir  les  blessés  cl  d'adoneir  leurs 
sonirrances.  » 

L'extérieur  singulier  de  eel  liomme  et  son  sang-froid  inébranlable 
lirenl  impression  sur  eux.  I^es  sauvages  considérèrent  un  instant  en 
silence  le  missionnaire  qu'ils  parurent  regarder  comme  un  magicien, 
puis  un  guerrier  se  précipita  sur  lui,  en  poussant  un  cri  perçant  et 
cl  en  brandissant  son  tomahawk  meutrier.  La  hache  aurait  fendu  la 
tète  du  prêtre,  si  un  jeune  chef  n'avait  pas  saisi  le  bras  du  furieux 
et  empêcha  l'assassinat. 

'(  Le  Serpent-Noir  ne  mord  pas,  dit-il,  en  protégeant  le  P.  .logues. 
Pourquoi  Wappatanoda  veut-il  l'écraser?  H  doit  se  tordre  et  sifllcr 
au  poteau  et  mes  jeunes  hommes  le  brûleront  lentement.  Pour- 
([uoi...  » 

Une  détonation  qui  retentit  à  la  partie  occidentale  de  l'ile  inter- 
rompit le  Mohawk,  et  comme  aussitôt  l'on  entendit  le  cri  de  combat 
et  l'appel  d'un  Indien,  Takuetété  —  ainsi  se  nommait  le  sauveur  du 
missionnaire  —  entra  en  fureur  et  se  précipita  avec  sa  petite  lronp( 
vers  le  champ  de  bataille. 

Le  père  jésuite  aurait  pu  s'échapper,  et  un  Huron  dont  une  balle 
avait  traversé  la  jambe,  l'engageait  h  prendre  la  fuite. 

('  11  est  resté  deux  canots,  et  aucun  Loup-Rouge  n'est  ici.  Viens, 
Ondésonk.  La  Main-Forte  t'aidera  et  ramera,  dit  le  vaillant  guerrier 
qui  se  traîna  vers  le  rivage.  » 

Mais  le  prêtre  le  retint  et  dit  en  lui  montrant  le  ciel  : 

"  Ondésonk  doit  faire  ce  que  son  Grand-Lspril  lui  a  ordonné.  Il 
doit  rester  près  de  ses  frères  rouges  et  leur  venir  en  aide.  La  Main- 
Forte  peut  fuir.  Peut-être  pourra-t-ellc  atteindre  le  village  des  Visages- 
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Pilles  d'où  nous  venons.  Mais  Ondesonk  veut  rester  et  assislrr  ecux 
qu'il  pourra! 

—  La  Main-Forle  no  veul  pas  fuir.  I.o  Grand-Kspril  i'OndesoiiU 
dit  aussi  à  la  Main-Forle  :  resie,  el  la  Main-Forlo  ne  veut  pas 
aijandonner  son  frère  blanc.  S'il  ne  peut  lui  aider,  il  mourra  avec 
lui,  »  ré[)0ndiL  le  Iluron  (pii  s'enveloppa  d'une  couverlurc  que  le  mis- 
sionnaire lui  avait  donnée,  paree(|ue  la  fièvre  traunialiipie  com- 
mençait à  se  déclarer. 

Le  P.  Jogues  alla  vers  un  Mohawk  qui  se  tordait  muet  dans  d'af- 
freuses douleurs.  Le  couteau  d'un  Iluron  lui  avait  ouvert  le  ventre 
qui  laissait  échapper  les  enlrailUis.  Lorsque  celui-ci  vit  le  prêtre 
s'approcher,  il  rassembla  toutes  ses  forces  et  regarda  avec  mépris 
son  sauveur  qu'il  prit  pour  un  ennemi  mortel,  parce  que  lui-même 
haïssait  les  Visages-Pâles.  11  croyait  même  que  le  Blanc  voulait  s'em- 
parer de  son  scalp,  car  il  commença  d'une  voix  faible  le  chant  de 
niorl  ';  cL  ce  ne  fut  (jue  malgré  lui  que  le  prêtre  lui  fit  avaler  quel- 
ques gouttes  de  vin  généreux  renfermé  dans  sa  gourde.  Mais  lors(pie 
le  prêtre  ji^'i  quelques  branches  d'un  buisson  voisin  et  qu'il  les 
plaça  sous  sa  tête,  comme  un  oreiller,  l'éloimement  se  peignit  sur 
les  traits  du  sauvage  et  il  essaya  de  tendre  la  main  à  son  bienfaiteur. 
Le  P.  Jogues  le  prévint,  et  quand  celle  main  brune,  (,  À  venait  de 
lancer  la  hache  du  combat  dans  un  engagement  meurtrier,  fui  dans 
la  main  blanche  du  courageux  missionnaire,  le  mourant  soiqùra  : 
<<  Le  grand  Manitou  envoie  un  llonoehenoke  -.  » 

Le  jésuite  se  détourna  plein  d'émotion,  car  il  ne  pouvait  plus  rien 
faire  pour  cet  homme  el  il  se  dirigea  vers  un  autre  buisson  pour 
prodiguer  ses  secours  à  d'aulres  victimes  de  la  bataille. 

Pendant  ce  temps  les  Mohawks  vainqueurs  revinrent  Iriumphants 
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injiini  conlrc  les  emiumls. 
-'  Un  ospril  bun,  protoclour  el  apporlanl  ûa  secours. 
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vers  l'endroit  où  les  lUiroiis  surpris  avaient  abordé.  lie  prêtre  inl'a- 
tigable  venait  de  terminer  son  œuvre  de  eharité,  et  il  avait  rafraîelii 
avec  un  peu  d'eau  l'horrible  blessure  d'un  guerrier  scalpé.  11  s'ap- 
puyait épuisé  au  tronc  d'un  oruic  gigantesque  et  il  considérait  d'un 
œil  tranquille  les  bandes  de  ses  eiuieniis  mortels  <iui  le  (ixaient  avec 
des  yeux  avides  de  sang.  Mais  aucun  Moliawk  n'osa  lever  la  main 
contre  le  missionnaire  et  personne  ne  l'injuria.  Ces  sauvages  avaient 
remarqué  avec  étonnement  que  ce  Blanc,  au  milieu  du  combat,  sou- 
lageait avec  le  même  soin  amis  et  ennemis  et  qu'il  se  livrait  ta  eux 
sans  chercher  à  s'enfuir.  Ils  ne  pouvaient  soupçonner  les  motifs  qui 
le  faisaient  agir  ainsi. 

De  tous  côtés,  l'on  amenait  des  prisonniers  et  ceux-ci  virent  avec 
ell'roi  que  leur  cher  Ondésonk  était  tombé  entre  les  mains  des 
Mohawivs. 

René  Goupil  se  trouvait  aussi  parmi  les  captifs.  L'oblal  avait  vail- 
lamment combattu,  mais  enfin  il  avait  été  vaincu  et  enchaîné. 

<(  Mon  Père,  mon  J^ére,  vous  aussi  vous  êtes  au  pouvoir  de  l'ennemi,  » 
s'écria-t-il  en  s'élançant  vers  le  prêtre.  Un  coup  de  poing  de  son 
vainqueur  le  jeta  par  terre,  parce  que  celui-ci  croyait  que  l'oblat 
allait  s'enfuir. 

'<  Pensez   à  la  passion  de  Jésus-Christ  et  supportez  ce  que  Du 
vous  envoie  avec  une  grande  résignation  à  sa  sainte  volonté,  "  dit  le 
P.  Jogues  en  consolant  le  jeune  homme  qui  se  relevait  le  visage 
couvert  de  sang. 

Deux  guerriers  apportaie:it  alors  le  vieux  Onduterraon.  Son  bras 
avait  été  fracassé  par  une  balle  et  pendait  sanglant.  Le  vieillard 
n'était  pas  attaché  et  on  ne  l'empêcha  pas  d'aller  vers  le  prêtre  au- 
quel il  dit  : 

«  Onduterraon  veut  partir  au  deUà  des  nuages  vers  son  bon  Père 
céleste.  11  demande  à  Ondésonk  de  faire  couler  l'eau  sur  sa  tête  et 
de  le  rendre  enfant  du  seul  vrai  Grand-Esprit.  Sou  lils  est  mort  pour 
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Idiis  SOS  ciilaiils  cl  aussi  ixmr  los  («nlanls  rnii^'os.  Ondiilcpraoïi  a 
apiiorlr  de  l'eau.  » 

l.c  jHvli'c  saisi!  la  gourde  (juc  le  vinix  can'cliiiiiiriii'  lilcssi'  lui 
pivsi'iilail  cl  ilichaplisa.  Les  .Moliawks  le  rcgardaiciil  avci'  des  yeii\ 
pleins  de  iiiéliaiiee  el  (|uel(|ues  i^iieri'iei's  imii'inui'aioiil  (ijie  la  llobo- 
Noire  avail  prononcé  des  paroles  nia^'i(pics  ;  mais  Takiielélé  tpii 
avait  déjà  proléiçé  le  inissioiinairc  coulie  le  loniaiiawk,  les  cal- 
ma en  disant  (pr.\ii'cskoï  '  était  asst'Z  puissant  |>oui'  détruire  la  sor- 
cellerie de  SOS  adversaires. 

Lorsque  la  cérémonie  sainle  eut  été  accomplie,  le  i)aptisé  rcj,'arda 
le  iirèlre  avec  des  ycu.\  pleins  de  joie  et  raconta  en  peu  de  mots  ce 
i|i!"il  savait  du  combat.  A  la  sortie  du  buisson,  le  plomb  avail  brisé 
son  bras  et  il  n'avait  pu  suivre  |)liis  loin  Aluitsistari  qui  se  préci- 
pitait sur  l'ennenii  à  la  tèle  de  ses  guerriers. 

Quand  il  eut  liiii  de  parler,  le  vieillard  retourna  librement  vers 
SCS  cûm[>aj,'ii()ns  d'infortune  (pii  étaient  couchés  à  (juelquos  pas  du 
prêtre  et  gai'dés  par  plusieurs  guerriers,  tandis  (pie  les  chefs  des 
Mohawks  tenaient  conseil,  il  manquait  l'Aigle  :  c'était  le  chef  supé- 
rieur, et  l'on  ne  pouvait  rien  décider  sur  le  sort  des  captifs  avant 
son  arrivée,  l'ersonne  ne  s'occui)ait  plus  du  missionnaire  et  celui-ci 
s'apprêtait  à  faire  encore  une  tournée  itarmi  les  blessés,  lorsqu'ur- 
riva  une  troupe  de  Mohawks  traînant  un  Blanc  enchaîné  et  dont  le 
visage  était  couvert  de  sang. 

Le  P.  Jogues  frissonna  lorscjuc  le  [)risonnier,  (|ue  l'on  jeta  devant 
lui,  leva  ses  ycu.\  airreuscmenl  mutilés  par  plusieurs  blessures  : 

((  (iuillaume!  loi  aussi,  mon  lils!  Je  te  croyais  en  sûreté,  s'écria 
le  missionnaire,  l'arle,  Guillaume,  es-tu  dangereusement  blessé? 

—  Ne  vous  préoccupez  pas  trop  de  moi,  n^on  l'ère,  »  dit-il  en  lui 
tendant  la  main  pour  se  lever. 
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Dans  ce  moment  il  aperçut  René, 

«  Ainsi  nous  sommes  tous  prisonniers.  Que  la  sainte  volonté  de 
Dieu  soit  faite  ! 

—  11  semble  qu'Eustache a  pu  s'éeha|)per  avec  ([iielunes  guerriers, 
ajouta  le  missionnaire.  Dieu  veuille  (jue  eel  espoir  ne  soit  pas 
trompé  ! 

—  J'ai  vu  le  chef  se  frayer  un  chemin  avec  (luelques  braves,  re- 
prit l'oblat.  L'attaque  inopinée  que  nous  avons  faite  sous  la  conduite 
d'Ahatsistari  a  pleinement  réussi,  et  avant  que  les  Mohawks  fussent 
revenus  de  leur  élonnement,  nous  avions  déjà  percé  leurs  lignes.  De 
là,  nous  nous  dirigeâmes  vers  une  petite  île  que  l'on  pouvait  facile- 
ment défendre  et  (jue  les  Hurons  coiinaissaient.  J'avais  enlevé  à  un 
Mohawk,  massacré  par  Etienne  Annaotaha,  son  fusil,  sa  carlou- 
chière  et  un  peu  de  poudre,  et  je  résolus  de  défendre  la  retraite  de 
mes  amis,  parce  que  je  savais  me  servir  des  armes  à  feu.  Je  i)ensai 
aussi  immédiatement  à  vous,  car  je  vous  avais  vu  aborder  à  l'ile, 
mais  depuis  j'ignorais  ce  que  vous  étiez  devenu.  Je  me  souvins  à 
temps  que  j'avais  fait  vœu  de  su[)porter  avec  vous  sans  hésitation 
ce  qu'il  plairait  à  Dieu  de  nous  envoyer.  Je  revins  sur  mes  pas  pour 
chercher  la  place  du  débar([ucincnt,  mais  je  rcnconlrai  trois  Mu- 
hawks  qui  tirèrent  sur  moi.  Natureii  "înt,  je  me  défendis.  Je  trans- 
perçai d'une  balle  la  tète  de  l'un,  je  renversai  un  autre  d'un  coup 
de  crosse,  et  je  serais  devenu  maître  du  troisième,  si  deu.x  autres 
Peaux-Rouges,  attirés  par  les  hurlements  de  leur  compagnon, 
n'étaient  arrivés  à  son  secours.  Avant  que  je  ne  m'en  fusse  aperçu 
j'étais  par  terre.  Je  m'étonne  qu'ils  ne  m'aient  pas  scalpé  de  suite, 
car  celui  que  j'avais  tué  devait  être  un  de  leurs  chefs.  Voyez,  ils 
apportent  son  cadavre.  » 

Le  P.  Jogucs  avait  écouté  en  silence  le  récit  de  l'oblat.  La  succession 
rapide  des  événements  empêchait  le  missionnaire  de  voir  clairement 
chaque  action  et  d'attribuer  à  chacun  ce  qu'il  méritait.  Il  reconnut  néan- 
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moins  cl  admira  rullaclioment  lidùlc  de  cet  homme  qui  s'était  Hvt'6 
libroment  ù  si's  (Minomis  poiip  acoom|)lir  son  vd'n,  mais  il  no  devait 
connaître  que  plus  tard  la  grandeur  el  la  sublimité  de  ce  sacrilice. 

Les  sauvaf,'es  entrèrent  dans  une  véritable  fureur  lors(|ue  leurs 
camarades  arrivèrent  avec  le  cadavre,  et  si  l'Aigle  n'était  survenu 
presque  en  mémo  temps  avec  le  reste  de  ses  guerriers,  Couture  au- 
rait certainement  été  déciiiré  siu'-lc-cliami).  Mais  l'Aigle  le  protégea 
el  lit  comprendre  à  ses  gens  qu'ils  auraient  un  bien  plus  gi-and 
triomphe  en  promenant  dans  leurs  villages  les  Français  vivants,  qu'on 
leur  enlevant  acluellemenl  leurs  scalps. 

«  Mes  jeunes  hommes,  leur  dit-il,  ont  battu  beaucoup  d'ennemis 
et  Pied-de-Cerf,  notre  vaillant  frère,  ne  partira  pas  sans  serviteurs 
pour  les  chasses  éternelles.  F^e  Visagc-Hlanc  ([ui  l'a  tué  sera  brûlé  à 
petit  feu  (piandnous  arriverons  dans  les  villages;  le  puissant  Aireskoï 
pourra  se  réjouir  de  ses  sanglots.  Mes  jeunes  hommes  peuvent  faire 
chanter  le  Visago-Pàle,  mais  non  le  tuer.  » 

Ainsi  parla  l'Aigle  el  les  Mohawks  prolltèrenl  de  la  permission 
avec  des  hurlements  diaboliques.  Ils  se  précipitèrent  sur  le  malheu- 
reux Coulure,  lui  déchirèrent  ses  vêtements,  lui  arrachèrent  les  ongles 
plongèrent  une  lame  de  couteau  dans  sa  main  mutilée  et  le  Iraî- 
nèrenl  demi-mort  sous  un  buisson  où  ils  le  laissèrent. 

Lorsque  le  P.  Jogues  voulut  porter  secours  au  (idèle  Dblat,  il  eut 
le  même  sort  :  on  lui  arracha  les  ongles  avec  les  dents  el  on  le 
foula  aux  pieds  jusqu'à  ce  qu'il  fut  sans  mouvement.  On  lit  subir 
le  même  traitement  à  Goupil,  mais  on  épargna  les  Hurons. 

La  nuit  était  arrivée,  et  les  Iroquois,  fatigués  de  leur  œuvre  san- 
guinaire, accordèrent  du  repos  aux  vingt-trois  prisonniers,  après 
avoir  pillé  les  canots  et  porté  dans  le  eamj)  leur  butin  qu'ils  recou- 
vriront de  branches. 
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hcpiiis  li)ii;^l('iii|is  (h'ji'i  le  soleil  rl;iil  (Icscciidii  vci's  l'Oriciil  cl  les 
hrillaiilcs  rtdilcs  de  ht  i^i'iindt'  Ourse  avaiciil  ;i(lciiiL  Iciii' /.i''iiilli,  lors- 
i|iie  la  liim^  |iariil  dans  son  ideiii  el  ié|iaii(lil  sa  lumière  iiu/erlaiiic 
sui'  la  l'drèl  silencieuse.  I.c  vcnl  du  snu'  ciii'estiail  la  cime  des  arbres 
cl  des  iiidssous,  se  jouait  dans  les  feuilles  scellés  cl  eoiifondail  les 
ombres  (juc  la  lime  dessinait  sur  la  terre.  Les  vaj^Mies  frapitaient  le 
rivaj,'c  en  se  déroulant  sur  le  sable^  [»our  relouriiei"  vers  la  mer  en 
|iclils  ruisseaux.  Tout  respirait  le  calme  et  la  lran(|uillilé,  et  dans 
rilo  Saint-IMcrro  dormaioiit  les  uns  à  eôlé  des  autres  ces  mêmes 
hommes  ([ui,  (|ueliiues  heures  auparavant,  s'étaient  combattus  la 
haine  an  eœnr. 

Le  1*.  Jo^nies  avait  enveloppé  ses  mains  mutilées  dans  un  morceau 
d(>  linf:!e  e(  reposait  léle  nuo  et  pieds  nus,  dé[)onillé  do  sa  soutane, 
auprès  du  brave  lU'iié  (ioupil,  dont  la  tète  blessée  s'appuyait  sur  lui. 
A  ses  pieds  Guillaume  Couture,  tidèle  jusqu'à  la  mortétaitétendu  sans 
connaissance. 

L'imagination  de  llené,  surexcitée  par  la  lièvre,  voltigeait  au 
lointain  pays  où  les  siens  attendaient  avec  anxiété  de  ses  nouvelles. 
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Il  so  croyait  au  miliou  d'oux  et  ses  I(!vres  livitlesniiirmiiraieiil:  <<  Ma 
mère  !  me  voici  pour  toujours  près  de  vcuis  !  >•  IMiis,  se  réveillant  en 
sursaut,  il  cherclia  à  soulever  sa  tète  blessée  et  demaiula  de  l'eau 
d'une  voix  éteinte. 

Le  jeune  guerrier  moliawk,  chargé  de  garder  les  prisonniers,  en- 
lendit  sa  prière  et  s'approcha,  parce  qu'il  ne  comprenait  pas  une 
langue  étrangère.  Le  missionnaire  avait  aussi  entendu  la  demande  de 
son  ami  et  il  faisait  comprendre  par  signe  <à  la  sentinelle  le  désir  de 
René,  (icile-ci  saisit  une  gourde  suspendue  à  une  branche,  donna  au 
Blanc  altéré  une  boisson  rafraîchissante  et  en  otVrit  même  au  mis- 
sionnnirc.  L'oblat  but  avec  avidité  et  le  P.  Jogucs  humecta  ses  lèvres. 
Le  guerrier  nMnit  la  gourde  h  sa  place,  recommanda  le  silence  en 
niellant  un  doigt  sur  sa  bouche,  et  montrant  avec  un  geste  signili- 
calif  ses  compagnont,  endormis,  le  tomahawk  et  son  crâne,  il  re- 
tourna à  son  poste  comme  il  était  venu,  sans  prononcer  une  parole. 
Mais  les  anges  de  Dieu  écrivirent  avec  des  lettres  d'or  dans  le  livre 
de  vie  la  charitable  action  de  ce  samaritain. 

Les  étoiles  commençaient  à  pâlir,  la  lune  retirait  sa  lumière  et  le 
vent  du  matin,  soufllanl  en  brise,  se  jouait  dans  la  forêt  et  ridait  le 
miroir  argenté  du  lac.  On  entendit  alors  le  glapissement  du  renard 
sur  la  rive  d'un  îlot  et  deux  corbeaux  s'élevèrent  dans  l'air  en  criant 
comme  s'ils  avaient  été  troublés  ins  leur  repos.  Puis  tout  rentra 
dans  le  silence.  Mais  malgré  cette  i  uillilé,  le  Mohawk  préposé  à  la 
garde  des  canots  conquis  devait  avoir  remarqué  quelque  chose  qui 
excitait  vivement  sa  curiosité,  car  il  se  glissa  rapidement  derrière  le 
tronc  d'un  arbre  et  regarda  avec  attention  :  il  vit  se  détacher  du  mi- 
lieudes  saules  un  objet  qui  ressemblait  à  un  tronc  d'arbre  etdescendait 
lentement  le  courant.  Plus  la  masse  noire  approchait  de  la  cachellc 
du  Mohawk,  mieux  on  distinguait  un  de  ces  morceaux  de  bois  comme 
il  en  passe  des  milliers  sur  le  Saint-Laurent.  Ce  bloc  suivit  d'abord 
la  direction  sud  jus(|u'à  quatre-vingts  pasde  l'île,  s'ar.éta  tout  à  coup. 
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toiiriiii  Iciilcinciil  cl  i'('[)rilsii  coiipsc  vois  rcndrniloii  claiL-nl  les  ca- 
nots :  il  scnil)l(iil  cire  (liri^,'c  par  une  l'oroo  iiivisildc. 

(.0  cri  (In  niîirlin-pcchcnr  se  lil  cnicndrc,  le  f,Mierrier  inuliawk 
laissa  rcloniber  son  l'nsil  dont  il  pressail  la  ticiciile,  cl  l'on  aperent 
nue  lif^'iirc  liiMiiaine  naj,'eanl  avec  dcxlérilé  dcrricre  la  pièce  de  hois 
qn'elle  dii'i;,'eail.  Le  Moliawk  sorlilde  son  ahri,  |»osa  à  lerre  la  crosse 
de  sa  carabine  cl  a^ilii  sa  main  yanchc  an-dessns  de  sa  lèle  iioiii* 
indicjner  au  nageur  (pi'il  avait  entendu  et  cuin|>risson  signal.  Maisil 
no  clicrelia  pas  à  lui  venir  en  aide,  malgré  la  facilité  (lu'il  on  avait.  Il 
ne  devait  pas  y  avoir  grande  amitié  entre  ces  deux  liommt^s,  car  lo 
sauvage  n'aurait  pas  laissé  le  nageurliMIcr  conirc  le  courant  ;  mais, 
d'un  autre  côté,  le  Moliawk,  en  ur  laisanl  pas  usage  de  son  arme, 
montrait  (pi'il  ne  le  considérait  pas  comme  un  ennemi. 

Du  reste,  le  mystérieux  ('Irangcr  prouva  (|M'ii  l'Iail  à  la  liaidcur  do 
sa  tàclio.  Il  pndilait  avec  adresse  cl  avec  uim-  grande  connaissance 
des  lieux  de  Ions  les  avanlages.  et  conduisait  avec  beaucoup  do 
précaution  le  tronc  d'arbi'c  sur  lequel  élaieid  placées  une  longue  et 
posante  carabine  et  unegran<le  poire  à  poinlre  grossièrement  travaillée. 
On  voyait  bien  (pi'il  avait  déjà  l'ail  celle  traversée  plusieurs  fois  et 
(pi'il  en  connaissait  toutes  les  profondeurs  1res  exaelemcnl,  car  dès 
ipi'il  no  fut  |(lus  ([u'à  vingt  pas  du  rivage,  il  changea  de  nouveau  do 
direction,  poussa  l'arbre  en  travers  du  llcuve  et  se  tint  debout  der- 
rière lui.  Ses  pieds  avaient  touehé  terre,  et  feau  montait  jus(iu"(à  sa 
large  poitrine.  Il  s'approcha  du  bord  avee  prudence  et  saisit  son 
arme  et  ses  munitions  ipi'il  visita  avec  attention.  Lo  résultat  d(!  son 
examen  sembla  le  contenter,  car  un  sourire  épanouit  son  alIVcuse 
ligure:  puis  il  lit  décoider  l'eau  de  ses  cheveux  bruns  et  do  sa  barbo 
inculte. 

A|»rés  avoir  terminé  sa  toilette,  il  remar(|ua  le  Mohawk  qui  s'était 
assis  sur  le  bloc  d'érable  (.>!  le  regardait  sans  préoccupation.  U 
s'avança  vers  le  guerrier  rouge,  s'assit  à  c(')ié  de  lui  et  lui  dit  dans 
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la  la  nt,Mio  des  Moliawks,  iin'il  parlait  assez  coiiraiimionl :  "  Ia's  lliirons 
soiil  lombes  dans  le  \ni'm'.  Qu'csl-il  arrivé  de  la  Rolio-Noirc?  ollo  n'a 
])ii  sans  doiilc  rcliappcr  ?  »  Il  lixail  l'Indien  avec  sesyenx  jannùlres; 
celui-ci,  sans  prononcer  uiu;  parole,  lui  montra  le  buisson  sous  le(piel 
les  prisonniers  élaienl  coin-hcs. 

«  Hion,  1res  bien,  dit  Ut  coureiu'  des  bois  avec  satisfaction.  L'Aij,'lc 
est  rusé  et  vaillant,  continua-t-il,  voyant  que  le  MohawU  ne  disait 
rien  :  (piand  il  f,'m'lte  une  proie,  elle  ne  lui  échappe  pas.  Il  y  aura 
nne  grande  allé^'resse  dans  les  villages,  «luand  l'Aigle  y  arrivera  avec 
les  prisoiuiiers.  »> 

Comme  cette  tlatlcrie  restait  sans  rcponseet(|ue  l'Indien  continuait 
à  regarder  toujours  devant  lui,  l'feil  du  coureur  des  bois  s'cnllamnia 
de  colèi'c,  et  sa  main  se  crispa:  «  Ces  vauriens  enivrés  ne  soid  pas 
meilleurs  l'un  que  l'autre,  »  murmura-t-il  dans  le  jargon  du  llainaut 
(|ul  était  alors  sous  la  domination  espagnole.  Si  je  ne  haïssais  pas 
autant  les  Kraii(;ais  et  leurs  Robes-Noires,  et  si  les  Mynliccrs  de 
Uenselnerswyk  ne  me  payaient  pas  convenablement,  je  ne  remuerais 
certainement  ni  le  pied  lu  la  main  pour  ces  Peaux-Rougcs. 

«  Que  dit  Main-Rouge,  »  demanda  tout  "'  e-  m)  le  Moliawkqui  n'avait 
perdu  aucun  geste  ni  aucime  par»  ,  sm»  ompagnon  malgré  son 
silence  et  son  immobillité  .  Il  ne  'hhiViii^  \  pas  ce  mélange  d'esjia- 
gnol,  de  flamand  et  de  français  ([Uc  ic  Rlanc  avait  marmotté  dans  sa 
barbe  ;  mais  il  y  avait  sur  le  Visage-Pûlo  une  l  lie  expression  de 
colère  que  le  rusé  sauvage  soup^'onnait  bien  le  sens  de  ces  étranges 
paroles. 

Il  laissa  glisser  comme  par  hasard  sa  main  droite  dans  sa  ceinture 
où  étaient  tlxésle  couteau  et  le  tomahawk  et  il  répéta  sa  question  à 
demi-voix. 

«  Que  dit  Muin-Rouge  .■•  » 

—  I.cs  vaillants  Mohawks  ont  fait  une  bonne  prise.  Aireskoï  les  a 
aidés  en  leur  livrant  un  méchanl  enchanteur.  Ils  doivent  bien  veiller 
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sur  la  Robc-noirc  et  ne  pas  se  lier  à  ses  paroles,  car  il  a  une  langue 
fourchue.  La  Robe-noire  est  un  puissant  magicien  ;  mais  si  les 
Moliavvks  lui  font  pousser  des  cris  qui  réjouissent  Aireskoï,  il  ne 
pourra  plus  leur  nuire,  dit  le  coureur  des  bois  en  jetant  sur  la 
sentinelle  un  regard  qui  ressemblait  plus  h  celui  d'un  tigre  qu'îi  celui 
d'un  homme. 

—  Uah!» 

Le  Mohawk  lixa  d'un  air  d'élonnement  et  de  doute  le  Blanc  qui 
contemplait  avec  une  joie  féroce  l'eirct  de  ses  paroL^  sur  le  visage 
de  l'Indien;  car  celui-ci,  comme  tous  les  sauvages,  était  très 
superstitieux  et  ne  craignait  rien  tant  (pic  les  sorciers  et  les  mauvais 
esprits. 

Ce  uah  !  était  pour  le  chasseur  un  signe  certain  que  son  plan 
diaboli((uc  avait  réussi  par  la  description  (ju'il  avait  faite  du  mission- 
naire, (it,  après  une  courte  pause,  il  continua: 

«  Mon  frère  rouge  ne  savait-il  pas  que  la  Robe-Noire  est  un  enfant 
du  méchant  esprit?  Aireskoï  le  hait  et  se  réjouira  si  vous  le  faites 
souffrir.  Pour  chaque  cri  ({u'il  poussera,  vous  gagnerez  un  nouveau 
scalp.  La  Robe  Noire  doit  mourir  au  poteau  dans  des  tourments  qui 
feront  rire  vos  femmes  et  vos  enfants  quand  elle  poussera  ses 
gémissements.  » 

Après  avoir  dit  ces  mots,  le  Blanc  se  leva  et  voulut  se  diriger  vers 
le  campement,  mais  le  Mohawk  lui  barra  le  chemin  et  lui  dit  d'un  ton 
décidé  : 

«  La  Main-Rouge  ne  peut  pas  parler  maintenant  avec  l'Aigle: 
l'Aigle  dort;  quand  la  grande  lumière  brillera  au  ciel,  l'Aigle  viendra 
trouver  la  Main-Rouge.  La  Main- Rouge  peut  l'attendre  ici.  » 

Le  coureur  des  bois  se  rassit  sur  le  tronc  d'arbre  en  murmurant  et 
garda  un  morne  silence  ([ue  l'Indien  accroupi  à  ses  pieds  n'inter- 
rompit pas. 

L'aube  fui  bientôt  dissipée  et  à  peine  les  premiers  rayons  du  soleil 


1^ 


'^^-. 


•^r^^ê^TTg-Sr^^' 


•^m 


44  LE  PIONNIER  DE  L\  CHOIX 

effleuraient- ils  l'eau,  que  les  dormeurs  se  réveillèrent.  Les  Hurons 
avaient  goûté  le  repos  avec  l'indifférence  stoïque  de  l'Indien  qui  se 
soumet  sans  résistance  à  la  nécessité  :  ils  savaient  du  reste  qu'ils 
auraient  à  supporter  des  fatigues  pour  lesquelles  ils  avaient  besoin 
de  tout  leur  courage.  *" 

Le  P.  Jogues  avait  pu  dormir  pondant  (inel(|ues  licures;  malgré 
plusieurs  interruptions  dans  son  repos,  il  se  sentait  furtilié.  Après  une 
courte  prière,  il  se  leva  pour  porter  des  consolations  à  ses  compa- 
gnons, pour  nettoyer  leurs  plaies,  les  rafraîchir  et  les  bander. 

Les  vainqueurs  le  laissèrent  faire,  et  lorsque  l'Aigle  vit  (pie  le 
prêtre  traitait  les  Mohawks  avec  autant  de  soin  que  les  Ilurons,  il 
regarda  avec  étonnement  cette  Robe-Noire  cà  qui,  malgré  sa  haine,  il 
ne  pouvait  refuser  son  admiration.  Il  ne  i)0uyait  comprendre  ce  qui 
engageait  ce  Blanc  à  soigner  les  compagnons  de  ses  bourreaux;  et 
il  cherchait  vainement  à  deviner  cette  énigme,  lorsque  le  chasseur 
des  bois  écarta  tout  à  coup  le  buisson  et  L'iili'a  dans  le  cercle. 

Une  joie  diaboli([uc  se  peignait  sur  son  visage  ([ni  parut  encore 
plus  repoussant  qu'il  ne  l'était  réellement.  Il  s'avan(ja  vers  le  chef 
des  Mohawks  et  lui  dit  dans  la  langue  des  sauvages  en  montrant  le 
prêtre. 

«  L'Aigle  a  fait  une  bonne  prise,  Aireskoï  a  livré  aux  mains  de  ses 
enfants  un  des  plus  puissants  et  des  plus  méchants  magiciens  [)our 
qu'ils  le  lui  sacritient.  Plus  les  Mohawks  tourmenteront  la  Robe-Noire, 
plus  la  Robe-Noire  gémira  au  poteau,  i)lus  aussi  la  joie  d'Aireskoï 
sera  grande.  » 

L'œil  du  chef  scintilla,  et  l'Aigle  demanda; 

«  La  Main-Rouge  croit-elle  que  la  Robe-Noire  puisse  faire  du  mal 
à  mes  braves  guerriers  blessés  ? 

—  Il  n'en  a  pas  le.'pouvoir  maintenant  parce  qu'Aireskoï  les  protège, 
mais  il  a  une  autre  intention;  il  veut  faire  croire  à  l'Aigle  et  à  ses 
guerriers  qu'il  est  leur  ami  ;  si  ceux-ci  se  laissent  tromper  et  ont 
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confiance  en  lui,  sa  puissance  magique  sera  de  nouveau  très  grande 
et  les  Mohawivs  reconnaîtront  trop  tard  qu'ils  ont  laissé  échapper 
un  serviteur  du  mauvais  esprit.  Alors  la  colère  du  puissant  Aircskoï 
tombera  sur  eux. 

—  La  Main-Rouge  a-t-cllo  déj.'i  vu  la  Robe-Noire  auparavant? 

—  Non  seulement  je  connais  la  liobe-Noirc,  mais  encore  les  deux 
autres  Visages-Pâles  qui  sont  là.  Ce  sont  les  aides  du  sorcier.  Les 
vaillants  Mohawks  doivent  bien  les  surveiller,  car  ils  sont  prudents 
et  souples  comme  des  serpents. 

—  Quand  l'Aigle  tient  un  serpent  dans  ses  serres,  il  peut  se  tordre 
tant  qu'il  veut:  il  ne  lui  échappe  pas.LaMain-Rougc  a  tenu  sa  parole, 
et  il  doit  en  recevoir  la  récompense.  » 

Le  chef  mohawk  dit  ces  mots  d'un  ton  de  mépris  et  fit  un  signe 
si  impérieux  de  la  main  que  le  coureur  des  bois  trouva  prudent  de 
ne  pas  exciter  plus  longtemps  la  colère  de  l'Aigle  contre  les  Français. 
11  avait  sans  doute  reçu  déjà  souvent  un  pareil  traitement,  car  il 
accepta  avec  tranquillité  cette  réponse  et  se  retira  dans  le  buisson 
où  il  se  jeta  sur  des  feuilles  sèches  en  murmurant  dans  son 
idiome  : 

«  Fais  seulement  l'orgueilleux,  vieux  coquin  rouge.  Tu  me  le 
paieras,  quand  le  temps  sera  venu.  Tu  ne  peux  pas  m'irriter  aujour- 
d'hui, quoique  tu  sois  si  insolent.  Attends  un  peu,  nous  compterons 
[)lus  tard.  » 

Les  deux  oblats  dormaient  encore:  ils  se  reveillèrent  lorsque  le  P. 
Jogues  s'approcha  d'eux  pour  panser  leurs  blessures.  Ils  prièrent 
avec  ferveur  en  compagnie  du  confesseur  de  la  foi,  et  sur  son  conseil 
ils  se  recouchèrent  pour  prendre  du  repos  aussi  longtemps  (juc  leurs 
cruels  vainqueurs  le  permettraient.  Us  n'avaient  vu  ni  venir  ni  partir 
le  coureur  des  bois,  et  le  missionnaire,  au  milieu  de  ses  occupations, 
ne  l'avait  pas  aperçu. 

Aussitôt  qu'il  eut  disparu,  l'Aigle  appela  les  chefs  qui  étaient  placés 
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SOUS  SCS  ordres  et  ils  eurent  cnscmblo  une  délibératioti  à  voix  basse. 
Il  était  sans  doulc  question  du  coureur  des  bois,  car  le  chef  désigna 
à  plusieui's  reprises  le  buisson  dans  l(U|uel  l'espion  blanc  s'était 
retiré  :  il  ne  semblait  pas  se  fieràco  Vis.ige-lVile. 

Le  conseil  durait  depuis  une  heure  lors(iuo  l'Aigle  se  leva  i^t  se  fit 
amener  les  prisonniers  pour  les  entendre.  11  voulait  les  interroger 
surtout  pour  connaître  les  plans  des  Français  établis  sur  le  Saint- 
Laurent.  Il  espérait  aussi  savoir  si  les  tribus  des  Hurons  n'étaient 
pas  décidées  à  établir,  par  une  attaque  générale  contre  les  Iro(iuois, 
des  communications  assurées  entre  les  établissements  du  lac  Huron 
et  du  lac  Nipissing  et  les  Français. 

Plusieurs  prisonniers  avaient  reçu  de  graves  blessures  et  les  vain- 
queurs durent  les  apporter  aux  pieds  du  chef.  Parmi  eux  était  Fittig, 
jeune  guerrier  que  le  missionnaire  aimait  particulièrement.  Il  avait 
reçu  une  balle  dans  la  poitrine  et  lorsque  deux  Indiens  l'eurent  traîné 
dans  le  cercle,  il  tourna  les  yeux  vers  le  prêtre  qui  voyait,  le  cœur 
déchiré,  les  traitements  barbares  infligés  à  ses  amis  et  à  ses  enfanls. 
Fittig,  lui  demanda  d'une  voix  éteinte  le  saint  baptême. 

«  Fais-moi  enfant  de  ton  Grand-Esprit,  qui  a  livré  son  Fils  unique 
à  la  mort  pour  tous  les  hommes,  afin  qu'ils  soient  heureux  et  que  le 
mauvais  Esprit  ne  les  subjugue  pas.  Dépêche-toi,  Ondôsonk,  la  mort 
arrive  !  » 

Le  missionnaire  tenait  encore  en  main  la  gourde  pleine  d'eau,  dont 
il  avait  élanché  la  soif  de  ses  malheureux  compagnons,  et  lorsque 
les  deux  Moliavvks  eurent  déposé  le  jeune  guerrier  devant  l'Aigle,  le 
P.  Jogues  marcha  sans  crainte  vers  ce  tribunal  de  sang  et  s'adres- 
sant  au  chef  dans  la  langue  des  llurons,  il  lui  dit  :  «  Tu  ne  me  défen- 
dras pas  de  donner  du  secours  à  ceux  qui  souirrent:  j'ai  soigné  aussi 
les  guerriers.  » 

Le  chef  fît  un  signe  muet  d'assentiment.  Le  prêtre  se  mettait  à 
genoux,  lorqu'on  entendit  un  froissement  de  feuilles  et  un  craque- 
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mcnl  débranches,  comme  si  un  cerf  poursuivi  cherchait  un  refuge. 
Les  Indiens  el  les  Blancs  regardaient  étonnés;  le  bruit  se  rapprochait 
de  plus  en  plus,  et  avant  (pic  l'on  eût  pu  se  rendre  compte  de  ce  (pi<; 
c'était,  les  broussailles  se  sé|)araieiil,  el  au  milieu  du  cercle  paraissait 
un  personnage  de  haute  stature  devant  lequel  les  Mohawks  reculèrent 
comme  devant  un  fantôme. 

«  Uah!  Ahatsistari!  Eustaclic!  »  s'écrièrent  tous  les  assistants 
étonnés. 

Si  Théno,  le  dieu  du  tonnerre,  avait  lancé  ses  foudres  d'un  ciel  sans 
nuage  sur  les  Peaux-Rouges,  leur  élonnement  n'aurait  pas  été  plus 
grand  qu'en  voyant  au  milieu  d'eux  le  chef  des  Hurons,  qu'ils  redou- 
taient et  qui,  jusqu'alors,  n'avait  pu  être  vaincu. 

Tous  avaient  cru  qu'il  avait  échappé  à  ses  ennemis  et  son  appari- 
tion subite  était  inexplicable  pour  tous. 

Sans  daigner  arrêter  ses  regards  sur  les  guerriers,  Ahatsistari  se 
dirigea  vers  le  missionnaire,  se  mit  à  genoux  devant  lui,  lui  prit  les 
deux  mains  et  balbutia  dans  sa  langue  : 

«  Eustache  a  oublié  son  devoir,  il  n'a  pas  tenu  la  parole  donnée  cà 
Ondésonk  au  village  du  lac  Nipissing.  Mais  le  voici  qui  vient  pour 
l'exécuter.  Qu'Ondésonk  daigne  lui  pardonner!  Eustache  avait  promis 
au  maître  du  Ciel,  qu'il  invoque  avec  les  Visages-Pâles,  que  le  bon 
Père  Ondésonk  n'irait  passent  aussi  longtemps  qu'Eustache  pourrait 
le  suivre  ;  il  avait  promis  qu'il  protégerait  Ondésonk  et  qu'il  partage- 
rait avec  lui  tout  ce  qu'enverrait  le  Grand-Espril.  Eustache  a  oublié 
sa  promesse  et  s'est  enfui  pour  raconter  à  ses  frères  du  pays  des 
Atigiienongaks  la  lâcheté  des  Loups-Rouges  dans  leur  attaque  et  pour 
engager  les  jeunes  guerriers  à  la  vengeance  ;  mais,  avant  que  la  grande 
lumière  ue  fût  revenue  du  pays  des  Visages-Pâles,  le  Grand-Esprit 
lui  a  crié  ;  «  Tu  ne  tiens  pas  ta  parole  !  »  et  Eustache  est  revenu.  R 
restera  maintenant  près  d'Ondésonk  ;  il  veut  vivre  et  mourir  avec 
lui.  » 
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Dès  quclc  prcniiei'éloiinciiioiit  fut  passé,  pliisiciiis  Moliawks  vou- 
liii'Ciil  scjclor  sur  Aliatsislari,  mais  un  signe  do  l'Aigle  les  reliul,  et 
eeliii-ci,  saisissant  son  lonialiawk,  inai'ciia  contre  son  ancien  ennemi. 
Le  llnron  se  leva  lenlemeni,  et  prenant  une  attitude  fièrc,  il  dit  à 
l'Aigle  : 

"  Voici,  Moliawk,  le  Cliat-rii'impaiil  :  il  se  remet  en  la  puissance. 
Prends  ses  armes;  il  ne  niareliera  plus  dans  le  sentier  de  la  guerre, 
ses  jours  sont  complés,  cai'  il  esl  prêta  mourir.  » 

Kn  disant  ces  mots,  le  tidèlc  Uurun  jeta  toutes  ses  armes  aux  pieds 
de  son  ennemi,  eruisa  les  bras  sur  sa  poitrine  ctli.Ka  l'Aigle  avec  tant 
de  vivacité  que  eelui-ei  baissa  les  yeux.  Il  avait  bien  compris  ce 
qu'Aliatsistari  avait  dit  au  prêtre  et  dans  son  eu'ur  s'éleva  un  senti- 
ment d'humanité,  car  l'Indien  sait  estimer  la  lidélilé.  Mais  ce  senti- 
ment fut  bientôt  étoull'é  par  la  soit  de  la  vengeance.  La  terreur  pré- 
cédait depuis  des  années  le  nom  d'Ahalsistai'i,  et  maint  Iroquois 
était  tombé  sous  son  tomahawk  et  sous  ses  llèches.  Kt  maintenant, 
celui  que  l'on  redoutait  était  là  désarmé,  et  se  livrait  lui-même  à  ses 
ennemis. 

L'Aigle  fut  cependant  bientôt  mailre  de  lui-même  et  lit  signe  à 
quelques  guerriers. 

i<  Que  mes  jeunes  hommes  se  saisissent  du  Chat-Grimpant:  il  ne 
boira  plus  de  sang.  Que  mes  guerriers  arrachent  ses  griU'es,  alln  qu'il 
ne  déchire  plus.  Le  Grand-Esprit  s'est  détourné  des  Hurons,  parce 
qu'ils  se  sont  mis  du  parti  des  Visages-Pâles  qu'Aireskoï  veuille 
détruire.  Le  Grand-Esprit  ne  parle  plus  aux  Hurons,  et  ils  ne  savent 
plus  ce  qu'ils  font.  Ahalsistari  [)rie  avec  les  Rubes-Noires  ;  qu'il 
montre  maintenant  s'il  a  i  core  le  cœur  d'un  guerrier,  ou  s'il  est 
devenu  une  femme.  » 

En  un  clin  d'œil  le  chef  des  Hiu'ons  fut  attaché  avec  des  courroies 
et  des  liens  d'écorce,  et  le  P.  Jogues  était  à  peine  revenu  de  sa  terreur 
que  son  fidèle  compagnon  était  jeté  au  milieu  des  autres  prisonniers. 
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Le  missionnaire  poussa  un  profond  soupir;  puis  il  se  tourna  vers 
Fillig  pour  lui  donner  le  saint  baptême. 

Les  Mohawks  le  regardaient  avec  plus  d'inquiétude  cpie  de  res- 
peet.  Mais  lorsque  le  missionnaire  eut  aelievé  son  saint  ministère  et 
qu'il  se  pencha  sur  le  nouveau  baptisé  pour  laver  ses  blessures  et 
les  panser  avec  un  morceau  de  sa  soutane,  l'Aigle,  s'adressaiit  à 
Ahalsistari,  lui  dit: 

(<  Le  Chat-Grimpant  est  un  guerrier:  c'est  pourquoi  l'Aigle  lui 
parle  plutôt  qu'à  la  Robe-Noire.  Le  Chat-Grimpanldoit  dire  à  la  Robe- 
Noire  de  prononcer  les  paroles  magiques  sur  mes  guerriers  et  exer- 
cer sur  eux  sa  puissance  pour  les  guérir  et  les  fortilier.  » 

Le  chrétien  huron  se  souleva  sur  son  coude,  car  ses  bras  étaient 
attachés  sur  sa  poitrine,  et  dit  avec  un  regard  de  profond 
mépris: 

«  Ondésonk  n'est  pas  un  wakon,  comme  le  croient  les  Loups- 
Rouges,  dont  les  yeux  sont  aveuglés  et  en  qui  habite  le  Mauvais- 
Esprit.  Mais  Ondésonk  a  reçu  une  grande  puissance  du  grand  et  bon 
Esprit  que  les  Mohawks  ne  coimaissenl  pas  ;  quand  il  étend  les  mains 
vers  les  nuages,  la  foudre  en  sort  et  écrase  ses  ennemis.  Le  Grand- 
Esprit  d'Ondésonk  est  plus  puissant  qu'Aireskoï  qu'invo(iuent  les 
Loups-Rouges  et  à  qui  ils  olï'rent  des  victimes  sanglantes.  La  Robe- 
Noire  n'a  pas  prononcé  do  paroles  magiques  sur  Fittig,  mon  vaillant 
frère  ;  il  a  préparé  ce  brave  guerrier  à  trouver  le  chemin  des  pays 
des  âmes  bienheureuses.  L'Aigle  et  ses  Loups-IIurleurs  sont 
aveugles. 

—  Le  Chat-Grimpant  ment  !  l'Aigle  va  h;  faire  miauler  au  poteau  et 
h  côté  delui  sifllerale  Serpent-Noir  des  Visages-Pâles.  Si  lapuissance 
de  la  Robe-Noire  est  si  grande  et  si  son  Grand-Esprit  est  plus  puis- 
sant qu'Aireskoï,  la  Robe-Noire  peut  vous  rendre  libres  et  éteindre  le 
feu.  Le  Chat-Grimpant  parle  à  de  vaillants  guerriers  qu'il  ne  saurait 
ciTrayer.  L'Aigle  et  ses  braves  se  moquent  de  la  Robe-Noire.  Théno 
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ne   lui  obéira   pas   cl    ne  lancera  pas   sa  foudre  sur   son  ordre.  " 

Après  avoir  prononcé  ces  mois,  le  cliel"  se  déloiirna  d'Alialsislari 
avec  lin  gesle  de  mépris  el  se  mil  à  inlerroyer  les  aiilres  prison- 
niers. 

Mais  il  ne  [)ut  apprendre  d'aucun  la  force  el  les  inten lions  des 
Français  cl  de  leurs  alliés,  i-es  Hiu'onsn'aviiienhpi'un  sourire  mofiuciir 
comme  réponse  à  loules  les  (pieslJDiis,  el  les  deux  ohliils  m',  lirenl 
aucune  allenlion  au  Moliawk;  le  prèlre  seul  déclara  qu'il  était  un 
homme  de  paix  et  ne  connaissiiil  rien  des  plans  de  guerre,  (pi'il 
avait  toujours  conseillé  la  concorde  etfpi'il  était  persuadé  que  ni  les 
Français  ni  les  Huronsn'enlreraicntencampagne  contre  les  Iroquois 
si  ceux-ci  ne  violaient  point  les  traités  comme  ils  venaient  de  le 
faire. 

L'Aigle  bouillant  de  colère  lui  ordoinia  de  se  taire  et  échangea  <à 
voix  basse  quelques  paroles  avec  les  chefs  qui  se  trouvaient  près  de 
lui.  Alors  le  coureur  des  bois  qui  était  aux  aguets  dans  le  buisson 
voisin  se  présenta  au  milieu  de  l'assemblée  sans  avoir  été  appelé. 

L'Aigle  regarda  avec  fureur  l'intrus  qui  ne  se  laissa  pas  intimider 
et  dit  dans  son  idiome  indieu  : 

('  Puisque  les  chiens  de  llurons  et  les  Visages-Pâles  ne  veulent  pas 
parler,  je  vais  le  faire  pour  eux.  Les  Français  n'enverront  pas  de 
soldats  au  secours  de  la  Tète-Chauve,  mais  les  Hurons  qui  se  sont 
échappés  pousseront  de  grands  cris  dans  leurs  villages  et  mettront 
sur  pied  tout  ce  qui  peut  bander  un  arc  et  lancer  le  tomahawk.  Avant 
que  la  lune  ne  soit  ronde,  l'Aigle  n'a  rien  h  craindnî  d'eux,  car  il 
y  a  très  loin  d'ici  au  i)ays  des  Hurons. 

—  Combien  de  traces  de  Hurons  laMain-Houge  a-l-elle  comptées  ? 
demanda  l'Aigle  de  mauvaise  humeur. 

—  Qualre  :  l'une  était  très  courte,  car,  lorsque  je  la  découvris, 
j'étais  sur  les  talons  de  celui  dont  elle  provenait  et,  bientôtaprès,  il 
était  étendu  mort  sur  place.  Le  frère  blanc  du  vaillant  Aigle  a  un 
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tul)C  (le  feu  qui  ne  manque  jamais.  Que  lt>  f,'ran(l  clicf  des  braves 
Mohavvks  suspende  ce  scalpa  la  fumée  de  son  wigwam.  » 

A  ces  mots,  le  coureur  des  hois  lira  de  sa  carloucliière  une  che- 
velure sanglante  qu'il  ollrit  au  elief.  Mais  celui-ci  repoussa  ce 
trophée  avec  mépris  et  répondit  fièrement  : 

«  L'Aigle  ne  fait  sécher  aucun  scalp  qu'il  n'a  pas  pris  lui-même. 
Les  morts  appartiennent  aux  vautours.  -> 

Le  coureur  des  bois  se  mordit  les  lèvres,  reprit  le  scalp  et  mur- 
mura dans  son  jarg(Mi  français  flamand  : 

«  J'aurais  pu  m'éviter  celte  peine.  J'y  penserai  cà  l'avenir!  Maudit 
mendiant!  Ne  pas  même  recevoir  un  remerciement  pour  le  morceau 
de  peau  que  j'ai  arraché  au  crâne  d'un  Huron  !  Attends,  vaurien  !  ceci 
entrera  en  ligne  décompte!  » 

Le  rusé  Flamand,  après  avoir  ainsi  satisfait  intérieurement  sa 
colère  se  tourna  vers  l'Aigle  et  lui  dit  avec  un  malin  sourire  : 

«  L'Aigle  a  dit  la  vérité,  la  Robe-Noire  a  une  langue  fourchue  et  ce 
Huron  ment  également!  » 

Ahatsistari,  à  qui  s'adressait  les  paroles  du  coureur  des  bois,  se 
leva  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Il  semblait  ne  pas  sentir  ses  liens. 
Se  penchant  vers  le  Blanc,  il  le  regarda  fixement  et  lui  dit  d'une 
voix  sourde  et  tremblante  de  colère  :  «  Main-Rouge  1  » 

—  Me  connais-tu  encore,  Chat  trompeur?  Tu  n'as  donc  pas  encore 
oublié  que  tu  m'as  chassé  comme  un  chien  de  ton  village,  quand  je 
voulais  vous  faire  du  bien,  à  vous  vauriens,  en  vous  mettant  en  garde 
contre  les  Robes-Noires? 

«  Les  Loups-Rouges  ne  connaissent  pas  encore  la  Main-Rouge. 

—  L'Aigle  chasse  avccune  corneille,  répondit  le  chef  des  Ilurons  avec 
mépris. 

—  Menace  toujours,  Chat-Grimpant  :  je  suis  en  sûreté  contre  tes 
griircs,  ricana  le  coureur  des  bois. 

—  Jean  BoulTet  !  » 
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A  ce  nom,  le  Flamand  se  retourna  épouvanté  cl  i'e}j[anla  le  visage 
(inflammé  de  René  qui  s'était  dressé  devant  lui,  appuyé  sur  le  bras  du 
prêtre. 

«  Goupil  murmura  le  RIaneenpAlissanl. 

—  Oui,  Goupil  qui  te  sait  disne  de  la  potence  partout  oii  il  te 
rencontre,  s'écria  le  jeune  Frauç^ais!  comment  t'es-tu  arrangé  avec 
les  tribunaux  de  Québec,  meurtrier  ? 

—  Ah  !  je  suis  donc,  tombé  dans  un  nid  complelde  serpents  noirs  ! 
Sifllcz!  on  a  pris  ses  précautions  pour  que  vous  ni'  mordiez  |)lus, 
rugit  le  criminel  démnsiiué.  lît  sa  main  nerveuse  se  crispa  sur  son 
couteau  de  chasse,  tandis  ((u'un  sourire  diabolirpie  contractait  son 
visage. 

—  Frappe,  Jean  RoulTet,  frappe  !  il  ne  faut  pas  regarder  à  un 
meurtre  de  plus,  lâche  bandit! 

L'oblat  se  dressa  liéremcnt,  s'avança  vers  le  coureur  des  bois 
et  regarda  avec  un  sourire  de  mépris  ses  yeux  qui  lançaient  la 
fureur. 
Mais  le  Flamand  abandonna  le  manche  du  couteau  : 
«  Non,  mon  garçon,  dit-il,. Ican  le  sauvage  n'est  pas  encore  si  bête. 
Mes  amis  les  Mohawks  me  sauraient  mauvais  gré  si  je  gâtaisleur  joie 
en  te  tuant.  Non,  je  ne  veux  pas  te  faire  un  pareil  plaisir.  Tu  rôtiras 
lentement  au  poteau  avec  la  Robe-Noire,  avec  le  Chat-Grimpant  et 
toute  la  canaille  qui  se  trouve  ici  :  ce  sera  plus  amusant  ! 

—  La  Main-Rouge  n'est  même  pas  une  corneille  :  ce  n'est  qu'un 
chien  blanc  galeux.  Que  l'Aigle  prenne  garde  !  la  Main-Rougc  a 
plusieurs  langues  et  trahira  un  jour  les  Mohawks,  comme  il  nous  a 
trahis,  repartit  Ahatsistari. 

—  Es-tu  bien  sûr  de  cela,  tète  rouge  de  jésuite?  Continue  càm'in- 
sulter,  Chat-Grimpant.  Tu  pourras  bientôt  faire  voir  ce  que  les 
Têtes-Chauves  t'ont  appris.  Tu  auras  au  poteau  une  superbe  occa- 
sion de  chanter  tout  ce  que  la  Robe-Noire  l'a  enseigné.  Je  n'oublierai 
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jamais  comiiionl  lu  m'as  fait  doscoiidrc  lorsque  j'ocorcliais  un  renard 
sur  laplant'lie  que  la  Tèlc-Cliauvc  nommait  un  autel. 

«  Je  donnai  alors  à  la  Uobe  Noire  un  soufllol  qui  lui  lit  pousser  les 
hauts  (;ris,  et  lu  me  cliassas  du  sanctuaire.  La  Maui-IJouye  n'a 
pas  encore  oulilié  cela,  rouf,'e  coquin  ! 

—  Jean  BoulVel,  dit  le  missionnaire,  lu  n'as  sans  doute  pas  encore 
oulilié  non  plus  les  cliàtinicnls  réservés  aux  impies. 

—  Laissez-moi  trancpiille  avec  vos  sorneltes,  prêtre!  il  n'y  a  ni 
DiiMi,  ni  diable,  ni  ciel,  ni  enfer.  Quand  j'étais  encore  enfant,  on  pou- 
vait me  raconter  de  semblables  sottises  :  mais  il  y  a  longtemps  ([ue 
je  n'y  crois  plus.  Ne  débite  plus  de  choses  pareilles  ou  je  l  •  ferme 
la  bouche  pour  toujours,  »  repartit  le  Tlamand  (pu;  les  paroles  du 
missionnaire  avaient  transi)orlé  d'une  véritable  fureur  et  qui  avait 
déjà  saisi  son  couleau. 

i/AigIo  élail  reslé  juscjue-là  le  muet  témoin  de  celle  scène  :  mais 
soudain  il  saisit  le  bras  du  furieux  et  lui  dit  froidement  :  »  lia  Main- 
llouge  n'a  aucun  droit  sur  les  prisonniers.  La  Main-llouge  peut  venir 
chercher  sa  récom[)ense  dans  le  village  de  l'.Ugle  ;  il  y  trouvera  le 
compte  des  peaux  de  castor.  » 

C'en  était  trop  pour  le  traître  qui  avait  effectivement  livré  pour 
(pielques  fourrures  le  missionnaire  et  ses  compagnons  aux  mains  de 
leurs  inqiiloyables  ennemis.  Il  frappa  la  terre  avec  la  crosse  massive 
de  son  long  fusil  en  lançant  une  imprécation  cl  s'écria  :  «  La  Main- 
Rouge  réglera  son  compte  avec  toi,  Aigle,  tu  peux  y  compter.  » 

Mais  la  raison  lui  revint  bien  vile.  11  jeta  comme  une  plume  son 
fusil  sur  son  épaule,  tendit  à  l'Aigle  sa  main  nerveuse  et  lui  dit,  en 
s'imposant  contrainte  : 

«  L'Aigle  est  nn  chef  prudent  et  il  dit  la  vérité  ;  il  peut  faire  des 
prisonniers  ce  (pie  bon  lui  semble.  La  Main-Rougen*a  aucun  droit 
sur  eux.  » 

Le  Mohawk  saisit  cette  main  en  hésitant  cl  avec  une  coutrariété 
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mal  (lissiiniiléo,  car  il  craignait  rariiio  lorriblo  de  Jean  le  sauvage  qui 
ne  le  eùdail  en  ruse  h  aucun  Indien.  Le  coureur  des  bois  jeta  encore 
un  regard  de  haine  sur  les  prisonniers,  puis  il  rentra  dunsTinlùricur 
de  l'ile  i)Our  disparaître  dans  la  forOt. 
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Lors(|ii('  l'Ai^'lc  vil  (in'il  \w  lircrail  de  ses  prisonni{>rs  aucun  ron- 
s('i},Miom('iil  ni  sur  les  i'lî»i»lissemon(s  français,  ni  sur  les  Uurons,  il 
résulnl  do  faire  ininiédiatenient  ses  préparatifs  pour  roiournor  dans 
les  villages  de  sa  tribu  et  se  dis|)Osa  à  [tarlager  le  butin.  Se  coid'or- 
mant  à  la  coutume  de  son  peuple,  il  ne  prit  rien  des  bagages  (pii 
étaient  tombés  entre  ses  mains;  mais  il  se  contenta  des  armes 
d'Aliatsistari  (pii  eonsislaientenunarc,  un  carquois,  quehiuesllèclies, 
un  lomaliavvk  et  un  couteau.  Les  vêlements  sacerdotaux  ({ue  le  prêtre 
avait  avec  lui  furent,  après  un  court  examen,  remis  avec  ses  livres 
dans  la  petite  malle  en  cuir;  car  les  Moliawks  regardaient  tout 
cela  comme  l'appareil  d'un  magicien  ;  le  reste  du  butin  fut  tiré  au 
sort. 

Ensuite  ou  partagea  les  |)risonniers  qui,  d'après  l'usage,  auraient 
dû  être  la  propriété  de  ceux  (jui  les  avaient  pris  et  désarmés.  Mais 
cette  fois  on  s'écarta  un  peu  de  cette  règle,  parce  que  îe  grand  con- 
seil des  Mohawks  devait  statuer  sur  le  sort  des  Français.  Ahatsistari 
ne  fut  donné  à  personne;  il  devait  être  sacrifié  à  l'idole  Aireskoï.  Le 
prêtre  fut  remis,  en  attendant,  connne  esclave  au  même  sauvage  qui 
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l'avait  le  plus  tourmenté  la  veille,  et  les  oblats  tombèrent  on  partage 
à  leurs  bourreaux.  On  ne  pouvait  guère  transporter  les  deux  guer- 
riers hurons  qui  étaient  gravement  blessés,  la  Main-Forte  dont  le  pied 
était  déjà  envahi  par  la  gangrène  et  Fittig  qui  respirait  à  peine.  Sur 
uu  geste  signilleatif  de  l'Aigle,  on  les  traîna  dans  le  buisson  et 
queUjues  minutes  plus  tard  leurs  scalps  sanglants  étaient  suspendus 
à  la  ceinlure  des  guerriers  qui  avaient,  avec  leur  tomaliawk,  mis  lin 
aux  soulTrances  des  fidèles  compagnons  du  missionnaire. 

Saisis  d'horreur,  les  deux  Oblats  délcurnèrcnt  leurs  visages  lors- 
([u'ils  aperçurent  ces  trophées  hideux;  mais  le  P.  Jogues  resta  iné- 
branlable et  récita  quelques  prières  pour  le  repos  des  pauvres  vic- 
times. Ahalsislari,  sentant  sa  colère  impuissante,  regarda  fixement 
(levant  lui,  puis,  apercevant  le  missionnaire  qui  priait,  il  joignit  les 
mains,  et  ses  traits  perdirent  alors  leur  expression  farouche  :  sa 
colère  s'était  dissipée. 

Il  restait  à  décider  du  sort  d'Onduterraon  :  l'on  conduisitce  vieil- 
lard devant  ses  juges.  La  perle  de  sang  l'avait  beaucoup  fatigué; 
il  chercha  à  cacher  sa  faiblesse,  dévora  la  soullVanccque  lui  causait 
son  bras  écrasé  et  s'avança  fièrement  devant  l'Aigle.  Celui-ci  le  con- 
sidéra un  instant  avec  compassion  ;  puis  il  lui  demanda  : 

<(  Le  guerrier  des  Atignenongaks,  sur  la  tète  duquel  repose  la 
neige  de  plusieurs  hivers ,  pourra-t-il  suivre  l'Aigle  dans  ses 
villages  ? 

Le  vieillard  secoua  la  tête  en  silence,  puis  il  répondit  :  «  Onduter- 
raon  ne  peut  plus  être  utile  à  ses  amis;  il  désire  aller  vers  le  Grand- 
Esprit  des  Visages-Pâles  qui  habite  au-dessus  des  nuages  et  que  les 
Mohawks  ne  connaissent  point  ! 

—  Onduterraon  veut-il  me  dire  si  la  Robe-Noire  est  réellement  un 
magicien  ? 

—  Ondésonk  n'est  pas  un  magicien  ;  mais  il  a  reçu  une  grande 
puissance  du  (Irand-Kspril  véritable,  et  (piand  il  se  met  en  prières  le 
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Grand-Esprit  écrase  ses  ennemis.  Que  l'Aigle  no  l'onblie  pas  et  qu'il 
laisse  Ondésonk  libre. 

—  Onduterraon  pense  donc  qu'un  chef  .-loliawk  craint  la  Robo- 
Noire  et  son  Grand-Esprit?  L'Aij^lc  va  lui  montrer  (pi'il  se  ril  dos 
Français.  » 

En  disant  ces  mots,  le  chef  se  leva  et  frappa  d'un  coup  de  poing  si 
violent  le  visage  du  prêtre  que  celui-ci,  pris  cà  l'improviste,  chancela 
et  serait  tombé  si  le  vieillard  blessé  ne  l'avait  retenu  de  son  bras 
gauche  qui  était  encore  intact. 

L'œil  d'Oiiduterraon  élincela,  et  d'une  voix  qui  résonnait  comme  un 
tonnerre  lointain,  il  s'écria  : 

«  Aigle,  tu  n'es  pas  de  la  nation  dont  tu  portos  le  nom  :  tu  es 
sorti  do  l'o'uf  d'un  geai  criai'd.  Ta  langue  est  bavarde  quand  aucun 
danger  no  te  menace!  Les  Atignenongaks  n'ont  entendu  ton  cri  de 
guerre  que  lorsque  tu  les  as  surpris  comme  un  loup  poltron,  ayant 
auprès  de  toi  uin;  troupe  de  tes  guerriers.  Onduterraon  n'a  jamais 
vu  ton  visage  dans  le  combat,  mais  il  fa  vu  fuir  devant  Ahatsislar 
comme  une  biche  devant  le  chasseur.  H  a  entendu  ton  cri  lors- 
((u'aueun  tomahawk  ne  pouvait  fntieindro  Ta  voix  sonne  comme 
celle  du  crapaud  beuglant,  mais  les  bras  sont  faibles  comme  ceux 
d'une  S(|ua\v  et  ton  cœur  est  si  petit  qu'aucune  llèehe  ne  peut  le 
trouver  !  —  Aigle,  tu  n'es  pas  ce  ([ue  ton  nom  indiipio  :  tues  le  plus 
lâche  de  tous  les  Loups-Rouges  !  « 

En  voyant  ce  vieillard  debout,  soutenant  le  pi'èlro  de  son  bras,  et 
parlant  ainsi  à  son  vain(iueur,  on  se  serait  cru  en  présence  dos 
martyrs  de  Rome  que  Néron  lui-même  ne  pouvait  intimider.  Son 
visage  brillait  d'un  éclat  étrange,  et  sa  longue  chevelure  blanche 
descendait  majestueusement  en  tresses  épaisses  sur  son  cou  muscu- 
leux. 

L'Aigle  nerépli(iuapas  un  mol  aux  paroles  vibrantes  d'Ôndutorr'aon, 
et  lorsque   celui-ci    vit  (lu'il  ne  roeovail  pas  de  réponse,  il  lova  sa 
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main  gauche  vers  le  ciel  cl  continua  à  liante  voix  et  avec  une  admi- 
rable éloquence  : 

«  Aigle,  le  Grand-Esprit  voit  et  entend  tout.  Il  sait  aussi  ce  que 
nous  pensons.  11  a  vu  ce  que  vous  avez  fail,  toi  et  tes  guerriers. 
C'est  vers  lui  que  sont  allées  les  âmes  des  braves  que  l'on  vient  de 
massacrer  dans  les  buissons.  C'est  vers  lui  qu'ira  ton  Ame  ainsi  que 
la  mienne.  C'est  de  lui  que  nous  apprendrons  un  jour  si  nous  avons 
mérité  pendant  notre  vie  la  récompense  ou  la  punition,  si  nous 
sommes  dignes  d'entrer  dans  le  pays  des  bienheureux  ou  s'il  nous 
précipitera  pour  toujours  dans  le  lieu  des  tourments. 

«  Aigle,  voici  devant  toi  le  vieil  Onduterraon,  sans  crainte  et  sans 
peur  :  son  cœur  n"a  jamais  tremblé  ci  n"a  [»as  battu  itlus  vile,  ([uand 
sa  vie  était  menacée.  Mais  aujourd'hui  il  est  arrivé  au  terme  de  ses 
années  ;  le  premier  pas  qu'il  fera  désormais  le  transportera  du  [)ays 
des  corps  au  pays  des  âmes.  Quoique  tu  ne  puisses  comprendre 
d'où  Onduterraon  sait  tout  ce  qu'il  le  dit,  lu  dois  co[>endant  ajoulor 
foi  à  ses  paroles,  car  il  dit  la  vérité.  Le  seul  (irand-Espril  véritable 
devant  qui  les  Atignenongaks  plient  le  genou  avec  les  Robes-Noires, 
ce  Grand-Esprit  se  détournera  des  Mohawks,  et  sa  colère  éclatera 
sur  eux  si  leurs  cœurs  restent  fermés  aux  paroles  ([u'il  leur  adresse 
par  la  bouche  des  Robes-Noires.  Le  Grand-Esprit  est  partout  :  il  est 
aussi  ici,  au  milieu  de  nous.  Onduterraon  sent  sa  présence,  il  courbe 
sa  tète  devant  l'Invisible  elle  Toul-Puissant,  et  tout  s'éclaircit  autour 
de  lui:  l'œil  d'Ondulerraon  pénètre  dans  l'avenir  et  est  rempli  d'eiVroi. 

"  Ecoute,  Aigle  !  car  chaque  parole  que  ma  langue  prononce 
reçoit  son  accomplissement.  La  forêt  disparaît  autour  d'Onduler- 
raon :  il  voit  d'immenses  i»rairies  et  de  grands  villages  dans  lesquels 
habitent  les  Visages-Pâles  qui  s'avancent  sur  la  Grande-Eau.  Il  voit 
les  Visages-Pâles  se  multiplier,  comme  l'herbe  de  la  prairie  et  les 
arbres  de  la  forêt.  Leurs  armes  de  tonnerre  portent  la  mort  au  milieu 
des  Moliawks  :  ils  répandent   l'incendie  dans  leurs  villages.  Us  em- 
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iV  poisoiincnl  de  loin'  soiiftlc  les  hommes  rouges  et  les  conduisent  à 

leur  ruine  par  Tenu  de  fou.  Onduterraon  voit  les  Loups-Rouges  sortir 
olIVayos  do  leurs  forôis,  suivre  la  grande  lumière  que  le  jour  leur 
apporte  et  se  disperser,  pauvres  ol  misorables,  dans  un  pays  lointain. 
Ils  n'ont  pins  do  torriloiro  do  oliasse  et  sont  obligés  de  mendier  auprès 
dos  Visagos-l'iilos  (pii  leur  ont  apporté  la  mort  et  la  ruine.  Aigle,  tu 
as  fait  la  guerre  à  des  houuues  paeifKpies,  lu  les  a  surpris  et  massa- 
erés,  lu  as  ro[)andu  leur  sang  :  tu  es  la  honte  de  ta  tribu.  Onduter- 
raou  ne  te  suivra  pas  dans  les  villages  comme  prisonnier,  il  mourra 
là  où  a  retenti  son  dernier  ori  de  guerre,  là  où  les  Loups-Rouges 
ont  été  altérés  de  son  sai.g.  Les  armes  de  tonnerre  de  tes  guerriers 
ont  brisé  le  bras  d'Onduterraon  et  sa  vie  s'écoule  lentement  de  sa 
blessure.  Le  Grand-Esprit  l'a  voulu  ainsi  et  Onduterraon  lui  en  est 
reconnaissant.  Les  Mohawks  n  ont  aucun  pouvoir  sur  Onduterraon, 
car  le  maître  de  la  vie  rap|)elle  et  bientôt;  oui,  bientùl,  il  ira  dans 
un  pays  lointain  où  ne  rolentil  aucun  cri  de  guerre  et  où  habite  la 
paix. 

«  No  crois  pas.  Aigle,  qu'Ondulerraon  ressente  do  la  colère  contre 
toi.  Oh  !  non,  il  a  compassion  de  toi,  car  tu  es  aveugle  et  le  Grand- 
Esprit  a  troublé  tes  sens,  parce  que  tu  poursuis  ses  enfants  qui  le 
connaissent  et  l'implorent.  Onduterraon  priera  le  Maître  de  la  vie 
de  ne  plus  être  irrité  contre  loi.  Epargne  les  hommes  de  paix  et  ne 
menace  plus  leur  vie.  Onduterraon  a  parlé.  » 

Le  vieillard  octogénaire  laissa  retomber  son  bras  et  couvrit  son 
visage  de  sa  main  sèche  et  nerveuse.  Les  guerriers  gardaient  un 
morne  silence  ;  le  Huron  était  debout  comme  pour  leur  annoncer 
leur  condamnation  et  non  comme  leur  prisonnier.  Son  regard  de 
prophète  les  avait  remplis  de  terreur,  ses  paroles  prophétiques 
avaient  fait  sur  eux  une  puissante  impression  et  l'Aigle  était  couvert 
de  confusion. 

Le  chef  des  Mohawks  avait  écouté  immobile  le  discours  d'Ondu- 
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Icrraon,  mais  peu  à  peu  son  visago  s'anima  :  sa  vieille  haine  sau- 
vage se  réveilla.  Ses  yeux  élincclèrent  comme  ceux  d'une  panthère 
altérée  du  sang  de  sa  victime,  et  sa  large  poitrine  se  dilata.  Il  se 
leva  lentement,  et  saisit  machinalement  sa  hache  de  combat  fixée  à  sa 
ceinture. 

Onduterraon  découvrit  son  visage,  jeta  vers  le  ciel  un  regard 
brillant,  fixa  un  instant  son  vainqueur  avec  calme  et  baissa  ensuite 
la  tète  pour  recevoir  le  coup  fatal.  Mais  le  tomahawk  du  Mohawk 
ne  retomba  pas  sur  lui  :  le  chef  sauvage  réprima  sa  colère,  remit 
sou  arme  à  sa  ceinture,  étendit  la  main  vers  son  adversaire  et 
dit  dans  la  langue  gutturale  de  son  peuple,  que  la  colère  rendait 
criarde  : 

«  La  vieille  corneille  des  Ilurons  ne  peut  épouvanter  aucun  guerrier. 
Elle  assourdirait  de  ses  cris  les  squaws  des  Mohawks  si  elle  devait 
mourir  au  poteau.  Elle  a  vainement  remué  sa  langue,  l'Aigle  a 
fermé  ses  oreilles.  Qu'Onduterraon  aille  dans  le  pays  des  âmes 
promis  par  la  Robe-Noire,  mais  il  ne  le  trouvera  pas.  Les  heureuses 
prairies  lui  sont  fermées,  car  il  s'est  détourné  du  Grand-Esprit  des 
Mohawks  et  il  n'est  plus  son  enfant.  Ses  actions  et  ses  discours  sont 
mauvais;  l'œil  du  vieil  Huron  est  devenu  aveugle  et  la  lumière  s'est 
éteinte  dans  sa  tète.  Lequel  de  mes  guerriers  a  brisé  l'aile  de  la  Cor- 
neille grisonnante?  qui  l'a  prise?  qu'il  s'avance  et  la  rende  muette. 
Qu'il  prenne  le  scalp  d'Ondutcrraon  et  qu'il  donne  sachair  pour  nour- 
riture aux  poissons!  » 

L'un  des  Mohawks  s'avança  en  ricanant  et  tira  son  couteau.  Une 
joie  féroce  brillait  dans  ses  yeux  et  déjà  il  se  précipitait  vers  sa  vic- 
time, lorsque  le  P.  Jogues  marcha  contre  lui  et  couvrit  de  son  corps 
son  catéchumène. 

«  Le  Grand-Esprit  te  redemandera  chaque  goutte  de  sang  que 
tu  répandras!  Tremble  devant  la  colère  du  Dieu  vivant,  »  s'éeria-t-il 
en  menaçant  le  Mohawk  qui  recula  plein  de  terreur. 
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<i  Mes  {guerriers  se  caclicnl-ils  devant  un  serpent  noir  qui  ne  peut 
que  sifller,  »i'Ugit  l'Aigle  transporté  parla  fureur  ;  et,  de  son  bras  ner- 
veux, il  repoussa  le  prêtre  épuisii  qui  duts'ajjpuycr  à  un  arbre  pour 
ne  pas  tomber. 

Mais  aussitôt  le  P.  Jogues  éleva  les  mains  au  ciel  en  pleurant,  et 
dit: 

«  0  mon  Dieu,  laisserez-vous  un  tel  crime  s'accomplir  devant 
votre  face?  Ayez  pitié  de  nous,  et  s'il  se  peut,  faites  passer  ce  calice 
loin  de  vos  serviteurs.  » 

Le  guerrier  que  le  chef  avait  choisi  comme  bourreau  profila  de 
celte  occasion  et  enfonça  son  couteau  dans  la  poitrine  du  vieillard. 
Celui-ci  resta  d'abord  immobile,  puis  un  mouvement  convulsif  secoua 
son  corps,  et  il  tomba  comme  une  masse  inerte. 

Le  meurtrier  poussa  un  affreu.x  rugissement  de  triomphe  cl  il  se 
jeta  sur  la  victime  pour  la  scalper.  A  cette  vue,  le  missionnaire 
poussa  un  cri  d'horreur;  il  se  tordait  les  mains  en  implorant  le  se- 
cours du  ciel.  Et  comme  si  Dieu  avait  voulu  donner  à  son  serviteur 
un  signe  que  sa  prière  était  exaucée,  un  éclair  brillant  jaillit  de  la 
nuée,  accompagné  d'un  tonnerre  épouvantable.  Un  craquement 
sinistre  se  fit  entendre;  le  firmament  semblait  s'être  écroulé,  et,  <à 
quelques  pas  de  hà,  un  chêne  gigantesfjue  était  déchiré  jusque  dans 
ses  racines. 

Les  Mohawks  se  dispersèrent  en  poussant  dos  hurlements  et  les 
Hurons  regardèrent  avec  élonncment  le  père  jésuite  qui,  suivant 
leur  croyance,  avait  fait  tomber  la  foudre  sur  leurs  ennemis.  Vain- 
(jucurs  et  vaincus  étaient  dans  l'épouvante.  René  Goupil  et  Guillaume 
Couture  priaient  à  genoux,  et  le  P.  Jogues  debout  et  profondément 
ému,  remerciait  le  Tout-Puissanl  du  fond  de  son  cœur. 

La  pluie  tombait  à  torrents,  apportant  du  soulagement  aux  bles- 
sés. L'orage,  arrivé  subitement,  semblait  s'être  déchargé  dans  cet 
unique  et  terrible  coup.  Il  y  eut  bien  encore  quelques  éclairs,  mais 
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biciilol  le  miayc  se  dccliira,  la  pltiif  cessa  cl  le  soleil  respleiulil  de 
nouveau  dans  le  ciel  azuré. 

La  terreur  des  Moliawks  disiiarul  dès  (|ue  ceux-ci  virent  la  ri(d)C- 
Noirc  s'occuper  des  prisonniers.  Le  soleil  commençait  à  descendre 
et  l'Aigle  pressait  le  départ.  Le  chef  poussa  la  prudence  jusqu'à  faire 
disparaître  les  traces  du  combat,  cl  lit  jeter  dans  la  rivière  les  ca- 
davres des  victimes,  travail  (lui  demanda  plusieurs  heures.  liCS  ca- 
nots ne  purent  être  équipés  cl  mis  à  Ilot  ((uc  vers  le  soir.  Toutes  les 
barques  avariées  des  Uurons  lurent  détruites,  et  les  Moliawks  ca- 
chèrent celles  dont  ils  n'avaient  pas  besoin,  dans  un  fourré,  à  l'cm- 
bouehure  du  llcuve  des  Iroquois  (aujourd'hui  le  fleuve  Uiclielieu  ou 
Soreh. 

Au  crépuscule,  les  vainqueurs  avaient  quitté  le  lac  Saint-Pierre 
avec  leur  butin  et  leurs  prisoimiers,  et  ([uelques  vautours  tournoyant 
au-dessus  du  lieu  du  carnage  étaient  les  seuls  êtres  vivants  restés 
dans  cette  solitude.  L'Aigle  savait  qu'une  autre  troupe  d(î  guerriers 
de  sa  tribu  battait  le  pays,  et  pour  lui  faire  connaître  sa  victoire,  il 
l'écrivit  sur  l'écorce  d'arbres  gigantesques,  en  se  servant  des  signes 
hiéroglyphiques  des  Indiens.  Cet  indice  fut  retrouvé  bien  des  aimées 
plus  tard  par  des  chasseurs  blancs,  cl  les  autorités  françaises,  en 
mémoire  des  tourments  que  l'héroïque  martyr  avait  endurés  avec  ses 
compagnons,  tirent  élever  sur  ce  lieu  une  croix  de  bois  que  le  temps 
n'a  point  respectée.  Depuis  lors,  les  géants  des  forêts  sont  tombés  ;  la 
charrue  a  tracé  m  es  sillons  dans  ce  terrain  arrosé  de  sang,  et  les 
habitants  pacifiques  qui  s'y  trouvent  ne  se  doutent  pas  des  événe- 
ments qui  se  sont  passés  sur  ces  champs  fertiles. 
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A  la  |)laoc  où  s'él("'vo  aiijoiird'liui  Albany,  la  capilalo  do  l'Klat  de 
New-York,  un  riche  marchand  d'Ainslordam,  nomme  Ucnschier,  avait 
fondé,  vers  l(il5,  un  élablissemenl  (|iii,  de  son  nom,  s'appela  !{ense- 
laerswyk.  Un  ouvrage  en  lerre,  entouré  de  |)alissadcs,  armé  do  cinq 
canons,  décoré  du  nom  pompeux  de  Fort-Orange  et  qui  renfermait 
une  garnison  de  quelques  compagnies  d'infanterie,  défendait  le  pelit 
comptoir  composé  d'une  centaine  de  colons.  Quelques  années  aiqia- 
ravant  les  Moliicans,  qui  habitaient  les  deux  bords  de  l'Hudson,  au- 
dessous  de  RenselaersNvyk,  avaient  livré  un  combat  sanglant  aux 
Iroquois.  Les  Hollandais,  ayant  pris  part  à  la  lutte,  avaient  causé  de 
si  grandes  pertes  aux  Mohawks,  tribu  voisinede  l'Union  des  Iroquois, 
que  ceux-ci  perdirent  l'envie  d'altaquerlesVisages-Pâlcs  établis  au  sud. 

Les  colons  hollandais  étaient  partisans  de  Calvin,  et  consé(iuem- 
mcnt  ennemis  déclarés  de  l'Eglise  catholicpie.  Ils  haïssaient  les  mis- 
sionnaires, i)arce  que  ceux-ci  parcouraient,  comme  pionniers  de  la 
civilisation,  le  territoire  indien  (pii  s'étendait  le  long  du  Saint-Laurent 
et  des  grands  lacs,  et  y  fondaient  de  nombreux  établissements  que 
les  Hollandais  regardaient  avec  raison  comme  le  commencement  des 
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colonies  françaises.  Mais  cnlro  les  6lal)lissements  français  et  iiollan- 
(lais,  il  y  avait  encore  un  grand  Icrriloiro  sans  oiieniin,  possùilé  par 
les  Iroiiuois,  cl  quand  celte  Union  indienne,  i|iii  cuniprenait  cin(|  tri- 
bus puissantes,  attaquait  les  Français,  ce  territoire  fornuiit  un  boule- 
vard pour  les  Hollaïulais  et  leur donnaiirassurance que  leurs  rivaux, 
établis  en  Acadie  (Nouvelle-Ecosse)  et  le  long  du  Saint-Laurent  ne 
deviendraient  pas  dangereux. 

Quoi(iu'ils  n'cMissent  |)as  conclu  un  traité  [lublic  avec  les  iMoliawks 
indisciplinés  ni  avec  leurs  alliés  indiens,  cependant  ils  prêtaient  .'i 
ceux-ci  une  assistanccsecrèteetleur  fournissaient  des  armes  à  feu  qui 
leur  donnaient  un  grand  avantage  sur  les  arcs  et  les  fléclics  des  IIu- 
rons.  C'est  ainsi  (pi'ils  cbercliaient  indirectement  à  mettre  un  terme  à 
l'extension  des  colonies  françaises,  et  l'opinion  de  plusieurs  bisto- 
riens  prétendant  que  les  pasteurs  protestants  no  manquèrent  pas 
d'exciter  l'ardeur  guerrière  des  Moliawks,  n'est  malbeureusement  pas 
sans  fondement. 

Le  coureur  des  bois,  originaire  du  llainaut,  savait  tout  cela,  et 
pensait  mettre  un  poids  dans  la  balance  en  allant  annoncer  à  Rense- 
laerswyk  la  nouvelle  de  la  capture  du  P.  Jogucs  et  de  ses  compa- 
gnons et  en  dévoilant  la  part  qu'il  avait  prise  à  la  défaite  de  l'expé- 
dition du  missionnaire  français. 

Après  le  dur  congé  que  l'Aigle  lui  avait  donné  à  l'île  Saint-Pierre, 
il  se  rendit  donc  immédiatement  dans  cette  ville,  et  comme  il  con- 
naissait très  bien  le  cliemin  le  plus  court,  il  y  arriva  avant  le  retour 
des  Mobawks  dans  leurs  villages. 

Son  apparition  dans  la  colonie  ne  causa  aucune  surprise,  car  il  y 
était  bien  connu  et  les  babilanls  le  regardaient  comme  un  cbasseur 
et  un  trappeur,  parce  qu'il  venait  souvent  leur  offrir  des  fourrures. 
11  fréquentait  Renselaerswyk  depuis  bien  dos  années,  et,  pendant  la 
guerre  des  Iroquois,  il  avait  servi  comme  cs[)ion  au  gouvernement 
colonial  bollandais.  On  n'avait  cependant  pas  grande  confiance  en 
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lui,  el  l'on  cliuchoUiil  sur  son  coni[>U'.  l'n  des  colons  lui  avait  nu^ino 
(lit  un  joui*  sans  délour  qu'il  était  un  Irailrt^  et  ([u'il  travaillait  tantôt 
pour  les  Blancs  et  les  Moliicans,  tantôt  pour  les  Moliawks,  selon 
(pi'il  y  voyait  son  avantatj'e.  Bientôt  après  l'on  avait  trouvé  ic 
cailavrc  de  cet  accusateur  percé  d'une  balle  et  le  Flamand  n'avait 
plus  paru  c'i  Iludson  pendant  un  certain  temps.  I^es  Moliicans  le 
l'cyardaieul  comme  leur  ennemi  déclaré  et  ils  avaient  juré  sa 
mort. 

Aujourd'luii,  il  ne  s'arrêta  pas  à  causer  selon  son  habitude  avec  les 
colons  (|u'il  rencontra,  mais  il  se  rendit  immédiatement  au  fort  et 
demanda  le  commandant  Arendt  van  Curler  pour  leciuel,  disait-il,  il 
avait  d'importantes  communications.  Il  fut  introduit  immédiatement. 

L'habitation  de  l'ofOcier  supérieur  se  trouvait  dans  le  seul  bâti- 
ment en  pierres  de  l'établissement.  Elle  était  entourée  de  fossés,  et 
garnie  de  quelques  canons  ;  comme  elle  était  située  en  dehors  du 
fort,  elle  en  protégeait  ainsi  l'unicjue  entrée.  Un  Ciiporal  y  conduisit 
le  coureur  des  bois,  et  après  ([uebiues  instants,  une  ordonnance 
l'avertit  qu'on  l'attendait. 

Arendt  van  Curler,  homme  de  guerre  distingué  et  dans  toute  la  vi- 
gueur de  l'âge,  était  assis  devant  sa  table  de  travail,  plongé  dans  la 
lecture  d'un  document  ((u'un  matelot  de  la  Nouvelle-Amsterdam  (au- 
jourd'hui New- York)  venait  de  lui  apporter.  Celle  lettre  portait  le 
sceau  et  la  signature  du  gouverneur  Guillaume  Kieft,  et  avait  pour 
objet  une  plainte  du  gouvernement  français  qui  priait  instamment  les 
autorités  hollandaises  de  ne  plus  laisser  parvenir  désormais  au- 
cune arme  aux  Indiens.  Le  gouverneur  faisait  spécialement  remar- 
quer que  les  États-Généraux  avaient  reconnu  le  danger  (pii  pouvait 
en  résulter  dans  l'avenir  pour  leurs  colonies  américaines,  et  il  ordon- 
nait au  commandant  du  Fort-Orange  de  prendre  de  suite  des  mesures 
énergiques  et  d'interdire  sévèrement  les  livraisons  de  poudre,  de 
plomb  et  de  fusils  à  une  tribu  quelconque  d'Indiens. 
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Col  ordre  causait  buaiicoiii)  (riiii|uiolii(lo  au  caniiiiaixiaiil.  Sans 
(Jt)ul(',  il  lui  iinpoi'lail  |ieu  de  proliibur  la  venle  des  armes  à  feu  cl 
des  Diuuiliuns  aux  (utlon.s  (|ui,  d(>  Icuips  eu  leuips,  allaioiil  dans  les 
villages  iudioMs  |iiiiir  l'aire  le  Iralic  des  fourrures,  uuiis  (pie  répon- 
drail-ilaux  Peaux-llouges  qui.jusquà  préseul,  avaienl  eu  couluuie 
de  vt'uir  à  lleiiselaer.suyek  pour  y  éeliauger  le  produit  de  leur  ehasse 
coidre  les  oltjrls  (pi'ils  désiraient?  Van  CiLler  eoiuiaissail  le  earae- 
lèrc  indoniplahle  des  Mohawks  et  craignait,  non  sans  l'aison,  qu'une 
striele  observation  de  l'ordre  (pi'il  avait  re(„'U  n'amenât,  sinon  une 
guerre,  du  moins  de  grandes-'  diffieullés  avec  les  Iroquois  encore 
Irôs  puissants  :  ce  <pii  pouvait  mettre  la  colonie  eu  grand 
danger. 

11  étail  donc  plongé  dans  ces  réllexions,  ei  e'esl  à  peine  s'il  remar- 
(jua  rentrée  du  coureur  des  bois  qui  s'assit  tran(iuillement  sur  te 
bani!  placé  près  de  la  porte  et  attendit  patiemment  (pie  le  comman- 
danl  daignai  lui  donner  audience.  Soudain  celui-ci  se  retourna  et 
demanda  d'une  voix  rude  ce  (juc  voulaii  ie  Flamand  dont  l'arrivée 
ne  paraissait  pas  désirée. 

«  Bien  des  choses,  Excellence,  répondit  le  chasseur  des  bois  d'un 
ton  plein  de  soumission;  mais  avant  loul,  je  vous  a|)itorle  une  nou- 
velle imporlanle  qui  doit  vous  faire  plaisir. 

—  Parlez  cl  faites  vile.  » 

Le  coureur  des  bois  n'avait  jamais  été  reçu  par  le  commandant 
d'une  manière  si  brusque,  el  il  le  regarda  loul  décontenancé, 

«  Eh  bien!  parlcrez-vous?j'ai  beaucouj)  à  faire,  el,  si  vous  n'avez 
rien  d'imporlaiU  à  me  dire,  vous  pouvez  vous  retirer,  ré[)ondil  van 
Curler. 

—  C'est  assez  important,  mais  si  Voire  Excellence... 

—  Pourquoi  lanl  de  détours?  parlez  libremcnl,  comme  je  le  fais 
moi-même. 

—  Eh  bien,  commandant,  les  Mohawks  ont  surpris  près  du  Saint- 
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Laiironl,  iiii  jrsiiilo  cl  deux  niilrcs  firres  blancs  cl  Idiilo  une  Iroupc 
(le  lliirons. 

—  Tonnerre  ! 

—  C'esl  ainsi,  comniandanl.  Ahalsislari,  le  clicf  des  II  (irons  (|iil 
esl,  devenu  callioiiiiue  el  que  les  Irociuois  appellent  le  Cliat-drini- 
panl  est  au  nombre  des  prisonniers.  C'esl  là  une  prise  irnportanle, 
car  ce  cerveau  bridé  vaut  [)liis  que  trois  douzaines  do  ),'uerriers  ordi- 
naires. (jcI  individu  a  beaucoup  d'innuence  sur  son  peuple  et  a 
conduite  l'Église  calliolique  presque  tous  ceux  de  sa  tribu.  Cet  évé- 
nement va  causer  une  grande  émotion  h  Uuébec? 

—  Hum  !  Ilum  !  comment  se  nomme  ce  jésuite  ? 

—  Isaac  Jogucs.Son  nom  doit  étro  connu  do  Votre  Excellence,  car 
depuis  bien  des  années  il  joue  un  rôle  important  dans  les  missions 
françaises  du  lac  Nipissing.S'il  m'est  permis  d'exprimer  mon  opinion, 
je  le  regarde  comme  un  jésuite  des  plus  rusés,  elj'cspére  qucj'aurai 
mérité  de  la  part  des  maîtres  (b;  Renselaorsvvyk  et  do  la  Nouvelle- 
Amsterdam  une  bonne  récompense,  puisqniî  c'esl  moi  qui  ai  livré 
aux  mains  des  Moliawks  toulc  cette  engeance  de  jésuites.  C'est  un 
rude  coup  pour  les  Français. 

—  Ah  !  ainsi  c'est  vous  qui  avez  trahi  ce  missionnaire  cl  ses  com- 
pagnons, el  qui  les  avez  sans  doute  vendus  ?  »  En  disant  ces  mots, 
van  Curlerjcla  un  regard  perçant  sur  le  Flamand,  et  la  colère  parut 
sur  son  front. 

«  Je  ne  les  ai  pas  vendus,  commandant  et  je  ne;  les  ai  pas  trahis, 
à  proprement  parler  ;  mais  Votre  Excellence  sait  bien  que  je  n'ai 
jamais  été  l'ami  des  Français  et  que  j'ai  toujours  pris  le  parti  des 
Hollandais.  Ce  n'est  donc  pas  une  trahison,  si  j'ai  dit  aux  Mohawks 
où  (ït  comment  ils  pouvaient  semparer  de  l'expédition.  Le  jésuite  a 
contribué  à  faire  conclure  entre  les  Hurons  el  les  Français  un  traité 
que  les  Hollandais  ne  doivent  pas  voir  de  bon  œil.  En  attendant,  le 
traité  a  reçu  pour  quelque  temps  une  grande  entrave  :  du  moins  il 
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s'écoulera  des  mois  jusqu'à  ca\  (juc  les  riverains  du  lac  Nipissing  eu 
reçoivent  une  copie  :  il  faut  attendre  le  |)rinlemps.  » 

Le  coureur  des  bois  s'arnMa  et  eiiercha  à  lire  sur  le  visage  du 
commandant  l'impression  produite  par  ses  paroles,  car  celui-ci  pa- 
raissait |>lus  surexcité  qu'il  ne  voulait  le  laisser  voir. 

Van  Ourler  regarda  devant  lui  pendant  quel(pu?s  minutes  sans  dire 
un  mot,  puis  lixant  l'espion  avec  sévérité  : 

«  Qu'est-il  advenu  des  prisonniers?  demanda-t-il. 

—  LcsMoliawks  les  conduisent  dans  leurs  villages  où  ilsarrivcront 
sans  doute  dans  deux  ou  trois  jours. 

—  Les  Français  sont-ils  blessés  ? 

—  l'as  beaucoup,  cependant  Votre  Excellence  connaît  les  mœurs 
des  Pcaux-Hougc 

—  Vous  voulez-dire  que  les  Français  ont  déjà  souffert  des  supplices. 

—  Eb  oui  !  Les  sauvages  les  ont  un  peu  tourmentés,  leur  ont 
cassé  quelques  dents  et  arraché  les  ongles  des  doigts  et  des  orteils. 
Votre  Excellence  sait  cpicls  amusements  les  Peaux-Rouges  se  procu- 
rent avec  leurs  prisonniers  ? 

—  Mais  comment  tout  cela  s'est-il  passé?  Racontez  toute  l'affaire, 
Jean. 

—  Je  croyais  que  je  devais  être  court,  commandant. 

—  C'est  bien  :  je  le  veux  encore,  mais  je  désirerais  avoir  des 
détails  sur  ce  brigandage,  je  veux  dire,  sur  cette  surprise,  racontez, 
Jean. 

—  Eli  bien!  voici  toute  l'histoire  Comme  je  l'ai  dit,  je  ne  suis  pas 
bien  avec  les  Français  et  je  ne  vais  pas  volontiers  dans  leurs  établisse- 
ments. Il  y  a  quel([ue  temps  eependautjeme  trouvaisaux  environs'de 
ïi'ois-Rivières,etcommela  poudre  et  lei)lombcommençaicntàme  man- 
(iuer,je  me  hasardai  dans  le  guêpier  i)Our  me  procurer,  par  un  échange 
de  peaux  de  cerfs,  les  munitions  qui  me  man(]uaient.  Accltc  occasion 
j(,'  pris  natiu'ellenu'nl  des  inl'ormations  ;  sans  trop  faire  de  (|uestious. 
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j'appris  que  ce  1*.  Jogiios  était  descendu  du  Nipissing  avec  Aliatsistari 
et  quelques  Ilurous  cl  qu'il  avait  conclu  à  Qurbecun  traité  par  lequel 
on  donnait  aux  Français  un  grand  territoire  près  du  lac  des  Hurons. 
Haltcdcà!  pcnsai-je  ;  en  attendant,  ce  traité  doit  être  sans  résultat.  Je 
savais  que  i)lusieurs  troupes  de  Moliawks  chassaient  sur  la  rive  droite 
du  Sainl-Laurent.  Je  m'informai  très  exactement  de  l'époque  où  le 
jésuite  allait  partir  avec  ses  hommes,  et  je  me  hâtai  de  rechercher 
les  Mohawks  [)our  les  jeter  sur  les  traces  des  catholiques.  Je  n'aipas 
cherché  longtemps,  le  lendemain  je  rencontrai  l'.Mgle  et  sa  bande 
eljeles  dirigeai  v»  rs  rembouchure  du  Heuvi^  des  iroquois  où  je  leur 
promis  d'a[)portcr  bientôt  d'autres  nouvelles.  Mon  léger  canot  me 
transporta  rapidement  en  aval  du  lleuve  versrEau-Écumante(lelleuve 
Saint-François)  et  après  avoir  caelté  ma  bar([uc,  je  me  mis  à  l'allut. 
J'avais  calculé  ((u'cn  raison  du  faible  courant,  Aliatsistari  prendrait  la 
direction  sud  à  travers  les  îles  du  lac  Saint-Pierre  et  je  ne  me  trom- 
pais pas.  L'expédition  s'arrêta  à  l'embouchure  de  l'Eau-Ecumante  et 
envoya  de  \h  ses  éclaireurs.  Aliatsistari  hii-mème  partit  avec  eux,  et 
les  espions  eurent  bien  vile  trouvé  ma  trace  de  même  (pie  les  pas 
de  quelques  Mohawks  (pii  faisaient  partie  de  la  bande  de  l'Aigle  et 
que  l'on  avait  vus  chasser  aux  castors.  Je  les  rentHjntrai  qiieUiucs 
heures  avaiii  l'arrivée  des  Hurons  et  je  les  envoyai  vers  le  chef  à  ([ui 
ils  apprirent  en  même  temps  que  l'ennemi  était  en  vue.  C'est  vrai- 
ment extraordinaire  que  le  rusé  renard  des  Hurons  ne  m'ait  pas 
découvert,  car  j'étais  caché  dans  l'épais  feuillage  d'un  arbre  au  pied 
duquel  il  tenait  conseil  avec  ses  guerriers,  il  ne  semblait  cependant 
pas  prévoir  de  danger  cl  résolut  de  prendre  le  passage  sud.  Aussitôt 
que  je  fus  assuré  de  celle  décision,  je  me  levai  et  j'aperçus  bientôt 
les  signaux  des  éclaireurs  de  l'Aigle.  Ceux-ci  me  dirent  (pie  le  chef 
mohawk  m'attendait  sur  une  certaine  ile  auprès  de  laquelle  les  Hurons 
devaient  [lasser.  Dès  (pie  je  fus  près  de  l'Aigle,  nous  eûmes  à  |)eine 
le  temps  de  dresser  rembuscade,  tellement  les  Hurons  voguaicnlavcc 
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rapidilc.  Je  ne  voulais  pas  être  présent  à  rallaquc,  car  il  ne  me  con- 
vouait  cependant  pas  de  tirer  sur  des  Blancs,  quoitiu'ils  fussent  Fran- 
(,;ais  et  surtout  jésuites  ;  jo  savais  d'ailleurs  que  les  Mohawks  seuls 
eu  viendraient  parfaitement  à  bout. 

—  Vous  avez  encore  autant  de  sensibilité  que  cela,  Jean? 

—  A|)pelez  cela  sensibilité  ou  faiblesse,  commandant.  Les  Robes- 
Noires  sont  une  race  dangereuse,  et  dans  ma  jeunesse  elles  m'ont 
assez  souvent  menacé  de  l'enfer  au  confessionnal  pour  que  je  n'aie 
aucun  motif  de  les  épargner.  Mais  l'homme  a  ses  heures  de  faiblesse, 
et  j'étais  sans  doute  dans  un  pareil  moment  :  bref,  je  laissai  les 
Mohawks  a'ix  prises  avec  les  catholiques  et  leurs  amis  les  Peaux- 
Uouges  et  je  cherchai  seulement  à  empêcher  les  fuyards  de  revenir 
vers  le  Nipissing.  J'ai  tué  un  Huron  qui  se  sauvait  :  voici  son  scalp 
que  j'ai  pris  en  souvenir,  mais  plusieurs  m'ont  échappé  et  ils  vont 
répandre  l'alarme  dans  leurs  villages.  » 

En  disant  ces  mots,  le  coureur  des  bois  tira  son  sanglant  trophée 
de  sa  cartouchière  pour  la  montrer  au  commandan!  :  celui-ci  se  leva, 
lança  au  Blanc  un  regard  de  profonde  horreur  et  lui  dit  : 

«  Non,  Jean,  vous  avez  mal  agi,  il  n'y  a  aucun  sentiment  d'Iiuma- 
nité  dans  votre  cœur!  J'ai  déjà  eu  bien  des  luttes  avec  les  Indiens, 
et  je  ne  les  ai  [)as  traités  délicatement,  mais  jamais  je  n'ai  souf- 
fert ([u'un  de  mes  soldats  prit  un  scalp.  Cachez  cet  horrible 
objet. 

—  Quand  on  vit  avec  les  loups,  on  apprend  à  hurler  avec  eux, 
commandant. 

—  Uuand  on  a  des  dispositions,  autrement  non.  Avez-vous  vu  les 
prisonniers? 

—  Oui,  je  leur  ai  parlé  et  la  Robe-Noire  m'a  menacé  de  la  colère 
de  Dieu  :  c'est  son  métier. 

—  N'avez-vous  pas  parlé  aux  Mohawks  en  faveur  des  malheureux 
Français  ? 
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—  IMulôt  perdre  la  lètc  !  Non,  Excellcocc,  j'ai  garilù  le  silence. 
I/Aigle  n'aurait  d'aillours  tenu  aucun  compte  de  mes  paroles. 

—  Hiim,  hum  !  Kh  bien,  mettez-vous  de  suite  en  route  et  dites  aux 
Mohawlis  que  je  les  rends  responsables  de  la  sécurité  de  leurs  pri- 
sonniers blancs.  Pourquoi  me  regardez-vous  ainsi  ? 

—  Ce  sont  nos  ennemis!  Et  d'ailleurs  ce  sont  des  Français  et  des 
jésuites. 

—  Ce  sont  nos  adversaires  et  non  pas  non  ennemis.  La  Hollande 
ne  fait  pas  la  guerre  à  des  hommes  sans  armes  Allez  et  promettez 
aux  Mohawks  une  bonne  rançon.  Prenez  soin  que  les  trois  Français 
ne  périssent  pas  et  qu'ils  ne  soient  plus  maltraités,  je  vous  en  serai 
reconnaissant.  » 

Ix'  coureur  des  bois  tournait  d'une  manière  embarrassée  son  bonnet 
de  fourrure  dans  ses  doigts,  et  il  regardait  sournoisement  le  comman- 
dant qui  aujourd'hui  lui  paraissait  une  énigme. 

Van  Curler  s'était  remis  à  sa  table  de  travail  etdardait  son  regard 
sur  le  Flamand  qui  pendant  quelque  temps  ne  sut  quelle  résolution 
prendre.  Enfin  il  demanda  : 

«  iN'ai-jei)as  mérité  une  récompense  pour  les  servicesque  j'ai  rendus 
auprès  du  lleuvc  Saint-Laurent? 

—  Faites  ce  que  je  vous  dis  et  vous  serez  grandement  récompensé. 
Hamcnez  les  trois  Français  et  je  vous  payerai  cent  llorins  pour  chacun. 

—  A  la  bonne  heure.  Mais,  Exeellenec,  «luel  motif  dois-jc  donner 
à  l'Aigle  pour  justifier  ma  demande,  et  réclamer  la  mise  en  lib-^-lj 
des  hommes  (lue  je  lui  ai  livrés? 

—  C'est  votre  alfaire!  Dites-lui  (juc  vous  avez  agi  sans  mon  auto- 
risation et  que  vous  voulez  réparer  votre  acte  de  brig.  .,  votre  acte 
inconsidéré. 

—  Hum  !  je  veux  bien  le  tenter,  (|uoiqu'il  puisse  m'jii  coûter  mon 
scalp.  Mais  ne  recevrai-je  rien  d'avance,  commandant? 

—  Pas  un  liard. 
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—  Votre  Excellence  est  dure  envers  un  i);vuvre  lioiniue.  Enliii!  j(! 
vais  me  rendre  auprès  des  Moliawks  et  faire  de  mon  mieux. 

—  l'uis-j(î  me  lier  à  vous,  Jean? 

—  Comme  toujours,  commandant. 

—  Eli  bien,  allez  !  et  tenez  conseiencieusemiMit  votre  [iromesse, 
ou  bien  je  compterai  avec  vous  h  ma  manière  et  cela  pourrait  ne  pas 
vous  convenir.  Allez  !  » 

Le  mouvement  impératif  qui  accompagna  ces  paroles  de  l'oflicier 
engagea  le  Flamand  à  quitter  sa  demeui'e  et  à  se  rendre  dans  la 
bourgade.  Il  entra  dans  une  guinguette  qu'un  troqueur  avait  à  côté 
de  sa  boutique,  et  là  derrière  un  verre  de  genièvre,  il  se  livra  à  ses 
réllexions. 

Le  tro(iueur  regut  son  liùle  comme  une  yneienne  connaissance, 
lui  apporta  lui-même  ce  ([u'il  désirait  et  s'assit  aui)rès  de  lui  pour 
bavarder. 

«  Eh  bien  !  .lean,  (ju'y  a-t-ildc  nouveau  ?commença-t-il. 

—  Peu  et  beaucoup,  Pierre  Vleeten;  le  plus  nouveau^  du  moins 
pour  moi,  c'est  que  le  commandant  est  devenu  pendant  la  nuit  l'ami 
des  Français. 

—  Bah  !  vous  plaisantez,  Jean. 

—  C'est  cependant  vrai  et  très  vrai,  malgré  l'élonnement  (pie  cela 
peut  vous  causer.  Vous  pouvez  m'en  croire  sur  parole,  Pierre  :  notre 
commandant  est  devenu,  le  diable  sait  commci.t,  un  ami  déclaré  des 
Français.  » 

Le  troqueur  n'en  croyait  pas  ses  oreilles,  il  pensait  (pie  le  coureur 
des  bois  se  moquait  de  lui. 

«  Racontez  cela  à  un  autre,  tiui  connaîtra  van  Curler  moins  que 
moi.  Buvez  votre  genièvre,  Jean,  et  laissez-moi  remiilir  encore  votre 
verre,  dit-il  en  riant. 

—  Faites,  Pierre,  et  asseyez-vous  près  de  moi:  je  vais  vous  raconter 
une  curieuse  histoire. 
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—  A  la  bonne  heure  !  à  votre  santé!  Dévidez  votre  peloton  :  je 
suis  tout  oreille.  »> 

Et  le  coureur  des  bois  commença  à  raconter.  Mais  il  passa  bien 
des  choses  sous  silence,  et  altéra  beaucoup  la  vérité.  Ainsi  il  préten- 
dait n'avoir  rencontré  les  Mohawks  qu'à  la  lindu  combat,  s'être  réjoui 
de  leur  succès,  mais  n'y  avoir  eu  aucune  part.  Dès  qu'il  avait  appris 
les  détails,  il  s'était  hâté  de  prendre  un  sentier  bien  connu  de  lui  pour 
accourir  à  Renselaerswyk  et  annoncer  immédiatement  celte  nouvelle 
au  commandant  van  Curlcr,  car  l'idée  d'un  traité  avec  les  Hurons 
était  de  grande  importance  pour  les  Hollandais.  Il  raconta  ensuite 
que  l'oflicier  avait  pris  cette  nouvelle  d'une  toute  autre  manière  qu'il 
ne  s'y  était  attendu,  et  lui  avait  donné  l'ordre  d'aller  de  suite  au{)rès 
des  Mohawks  pour  mettre  en  sûreté  les  Français  prisonniers, 
et  einployer  tous  les  moyens  afin  d'obtenir  leur  liberté  contre  une 
bonne  rançon. 

«  Naturellement,  ajouta-t-il,  je  vais  exécuter  ponctuellement  l'ordre 
du  commandant  et  je  serai  content  si  je  puis  délivrer  les  trois  cap- 
tifs. Il  est  vrai  que  ce  sont  des  Français  et  des  catholi(iues,  mais  ce 
sont  cependant  des  Blancs^  et  si  je  ne  le  fais  point  par  amitié,  je  le 
fais  du  moins  par  compassion. 

—  C'est  bien  parler,  Jean.  Notre  commandant  a  le  cœur  bien  placé, 
et  vous  aussi.  Des  hommes  sont  des  hommes,  (pi'ils  soient  catho- 
liques ou  non.  C'est  assez  triste  déjà  pour  les  Français  d'être  les 
esclaves  du  pape  :  oui,  c'est  assez  triste.  Pour  les  Ilurons,  c'est 
autre  chose  :  ils  peuvent  être  nMis,  peu  m'importe,  et  quand  leurs 
amis  auront,  en  représailles,  fait  brûler  au  poteau  quehpies  Mohawks, 
cela  ne  me  touchera  guère.  Les  FVaux-Hougcs  peuvent  se  dévorer 
entre  eux,  je  ne  m'en  mêlerai  pas.  .le  veux  même  remercier  l'Éternel, 
s'il  le  permet,  car  tous  ces  Indiens  ne  sont  que  des  bêtes  sauvages, 
({ui  ne  ressemblent  à  rhoninie  (prextérieurement. 

—  Vous  avez  bien  raison,  Pierre  Vlecten!  Fntre  une  bête  féroce  et 
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un  Pcau-Rouge,  il  n'y»  pas  beaucoup  do  dillorencc.  Aussi  je  suis  bien 
do  votre  avis,  qu'il  csl  du  devoir  d'un  elirélien  de  faire  son  possible 
pour  arraclier  les  Blancs  qui  sont  tombés  sous  les  grilVcs  de  ces 
diables  rouges.  Mais  aujourd'hui  je  ne  puis  réussir  par  la  force.  Je 
dois  employer  la  ruse  pour  tromper  les  sauvages  et  mollro  les  Blancs 
en  sûreté. 

—  Ce  serait  vraiment  une  bonne  action.  Touclicz  là!  Vous  êtes  un 
brave  homme  et  vous  pouvez  m'appelcr  votre  ami.  » 

Le  coureur  des  bois  saisit  en  riant  sournoisement  la  main  que 
lui  offrait  le  brave  Hollandais;  il  la  pressa  cordialement  ; 

«Encore  un  mot,  Pierre,  concernant  nos  aflaires,  dit-il.  Il  me  reste 
une  partie  de  peaux  de  castor;  c'est  une  fine  marchandise  et  je  vou- 
drais la  vendre.  Avez-vous  envie  do  l'acheter  ? 

—  Certainement,  Jean,  a|)portez-les-moi,  je  vous  en  donnerai  le 
plus  haut  prix,  et  argent  comptant,  à  moins  que  vous  ne  préfériez 
des  marchandises.  Aidez  seulemenl  les  pauvres  Blancs  à  sortir  de 
leur  mauvaise  position,  et  je  ne  regarderai  pas  à  unHorin. 

—  Merci  bien,  Jean  Vleeten,vous  ne  vous  repentirez  pas  du  marché. 
Maintenant  je  dois  me  remettre  en  roule. 

—  Prenez  encore  un  verre  pour  le  voyage,  Jean. 

—  Pas  aujourd'hui,  car  je  dois  conserver  ma  lête  libre.  Donnez- 
moi  un  lingot  de  plomb  et  un  peu  de  poudre  ainsi  qu'une  pierre  à  fusil. 
Vous  noterez  le  tout  et  nous  réglerons  ([uand  j'apporterai  les  fourrures. 

—  Tout  est  en  ordre.  Avez-vous  encore  besoin  de  quelque  chose? 
Dois-je  remplir  votre  gourde  ? 

—  Ce  n'est  pas  à  dédaigner,  mais  mon  compte  sera  bien  élevé, 

—  Ne  vous  en  préoccupez  pas,  Jean.  Faites  votre  possible  pour 
réussir  auprès  des  Mohawks.  Nous  nous  entendrons  déjà.  Donnez- 
moi  votre  bouteille  !...  Rien!  Le  genièvre  vous  fera  du  bien.  Ainsi, 
vous  voulez  déjà  repartir?  Acceptez  mes  meilleurs  souhaits  pour 
votre  voyage.  A  la  garde  do  Diou,  Jean. 
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—  Adieu,  Pierre.  » 

Le  coureur  des  bois  se  diiigca  en  riant  sous  cape,  par  la  ruelle 
torlucuse  du  côté  du  lleuve  et  se  fil  conduire  sur  la  rive  gauche.  Il 
prit  ensuite  un  sentier  à  travers  la  forêt  et  hâla  sa  marclie. 

«  Imbéciles  ijuc  vous  êtes!  Vous  imaginez-vous  que  lean  le  sau- 
vage soit  devenu  assez  sensible  pour  délivrer  cette  engeance  fraii- 
ijaise  (le  jésuites  des  mains  des  Muliawks  !  Pauvre  Pierre  Vleeten  1 
que  tu  es  donc  simple  et  crédule  !  Ah  !  ah  !  Oui,  je  t'api)orterai  les 
peaux  de  castor,  mais  lu  les  payeras  le  double  en  raison  de  mon 
humanité!  Le  vieux  à  lèle  chauve  et  ses  deux  acolytes  ont  une  autre 
opinion  de  moi.  P.ali  !  les  morts  ne  parlent  i)lus,  et  plus  tôt  les  trois 
Français  seront  près  de  Dieu,  mieux  cela  vaudra  pour  eux  et  pour 
moi.  L'Aigle  les  fera  déjà  chanter  en  l'honneur  de  son  idole  Aireskoï 
jusqu'à  extinelion  de  voix.  Alors  je  m'en  laverai  les  mains  :  je  {)ein- 
drai  au  vieux  ('ui'ler  la  cruauté  des  Moliawks  sous  les  plus  noires  cou- 
leurs, et  je  lui  i!  lirai  mes  lentatives  inutiles  pour  délivrer  les  l'ran- 
çais.  J'attraperai  bien  ainsi  une  récompense  des  Hollandais,  et  cecjui 
vaut  mieux  je  les  exciterai  contre  l'Aigle  orgueilleux  qui  me  traite 
toujours  comme  un  chien.  Ce  sera  une  fameuse  plaisanterie.  AU  !  Ah! 
Ah  !  Les  Mohawks  me  i)aycronl  parce  que  je  leur  ai  livré  la  bande 
callioli(iue  entre  les  mains,  et  les  Hollandais  me  payeront  parce  que 
je  ne  leur  dirai  que  des  mensonges,  cl  j'aurai  le  plaisir  de  voir  rôtir 
les  jésuites  au  poteau.  Merci,  Pierre  Vleeten  !  Ton  genièvre  est  excel- 
lent et  bon  marché,  car  je  ne  te  le  payerai  jamais!  —  Mais  comment 
ni'expliquer  l'allitude  du  commandant?  Un  a  dû  me  calomnier  auprès 
de  lui.  11  n'a  jamais  été  si  dur  pour  moi.  Je  voudrais  savoir  comment 
il  est  devenu  si  subilement  infatué  des  Français  ;  il  n'a  cependant 
pas  1'^  cœur  tendre.  Mais,  i)alience  !  j'arriverai  bien  à  débrouiller 
celte  affaire.  » 

En  marmottant  ainsi  dans  sa  barbe  ses  plus  secrètes  pensées,  le 
sournois  Flamand  avait  atteint  une  source  fraîche  et  limpide.  H  s'y 
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amHa  un  moment,  pour  élanclior  sa  soif  et  remcllre  une  nouvelle 
amorce  à  son  fusil,  puis  il  continua  sa  marche  en  se  dirigeant  vers 
le  nord. 
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Pendant  ce  temps,  la  troupe  de  l'Aigle  s'était  avancée  avec  les  pri- 
sonniers à  une  demi-journée  du  village  des  Moliawks  nommé  Gan- 
dawaga,  c'est-à-dire,  le  lieu  situé  près  des  rapides.  On  avait  eu  à 
sup[)orter  mille  fatigues  indicibles,  et  l'on  fit  une  halte  pour  donner 
un  peu  de  repos  à  ces  malheureux  qui,  non  seulement  souffraient  la 
faim  et  la  soif,  mais  encore  étaient  exposés  à  d'horribles  tourments; 
on  voulait  les  préparer  aux  souffrances  qui  les  attendaient  k  l'en- 
trée triomphale  des  vainqueurs. 

Après  une  navigation  de  huit  jours,  les  Mohawks  avaient  rencontré 
sur  le  lac  Champlain  une  autre  troupe  de  leur  tribu  composée  de 
deux  cents  guerriers  et  qui  se  trouvaient  sur  le  sentier  de  la  guerre. 
Ceux-ci  poussèrent  des  cris  de  joie  sauvage  en  apprenant  la  victoin; 
de  leurs  amis  et  en  apercevant  les  prisonniers.  Leur  allégresse  fut  à 
son  comble  quand  ils  virent  les  trois  Français  que  Ton  soumit  à  de 
nouvelles  tortures.  Cependant  les  Ilurons  ne  furent  pas  épargnés,  et 
le  fidèle  Ahatsistari  fut  particulièrement  l'objet  de  leurs  cruautés.  Les 
captifs  durent  passer  entre  leurs  bourreaux  placés  sur  un  double  rang 
pour  être  battus  de  verges  ;  on  leur  arracha  les  ongles  des  doigts 
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cl  dos  orteils  ainsi  que  la  barbe  et  les  cheveux,  et  quand  ils  succom- 
baient sous  la  douleur,  on  les  remettait  sur  pied  en  promenant  sur 
l'urs  corps  des  baguette^;  enllammécs. 

Alors  se  passa  un  inci  lont  extraordinaire  (|uc  le  P.  Jogues  raconta 
dans  sa  lettre  à  son  provincial  en  France.  Il  avait  été  le  dernier  à  courir 
ai'  milieu  des  sauvages  et  on  l'avait  porté  sur  la  place  du  supplice,  puis 
on  lui  avait  post*  ùcs  charbons  ardents  sur  la  poitrine  pour  le  forcer  à 
se  relever.  En  rassemblant  toutes  ses  forces,  il  se  tint  debout  et  il 
reprenait  courage  en  pensant  à  la  Passion  et  h  la  mort  du  divin  Sau- 
veur. Ce  héros  de  la  foi  offrait  h  Dieu  ses  souiVranccs  par  une  prière 
fervente,  et  il  était  plongé  dans  sa  dévotion  lorsqu'un  guerrier 
s'aj)procha  de  lui  en  tirant  son  couteau.  Le  missionnaire  crut 
(|uc  le  sauvage  allait  le  massacrer  de  sang-froid  ;  déjà  celui-ci 
avait  saisi  le  nez  du  prêtre  et  se  préparait  à  le  umtiler.  Le  P.  Jogucs 
vil  la  lame  passer  devant  ses  yeux  et  il  implorait  du  Ciel  le  courage 
de  supporter  cette  souffrance.  Xu  même  instant  son  bourreau  se 
retira  comme  repoussé  par  une  main  invisible.  Un  (piart  d'heure 
après,  en  proie  à  la  plus  grande  fureur,  il  revint  à  la  charge,  mais 
sans  plus  de  succès.  Il  abandonna  alors  son  projet  et  s'éloigna  rapi- 
dement du  missionnaire  qu'il  regardait  comme  un  puissant  magicien. 

Le  lendemain,  l'Aigle  se  remit  en  roule  avec  ses  guerriers  et  ses 
prisonniers  et  se  dirigea  vers  le  lac  Georges  (|ue  le  P.  .logues  nomme 
plus  tard  lac  du  Sainl-Sacreaient.  On  rencontra  une  seconde  troupe 
de  Mohavvks  qui<à  son  tour  s'exer^'a  contre  les  prisonniers.  Envoyant 
ses  fidèles  Ilurons  chréliens  soumis  à  tant  de  tortures,  le  mission- 
naire ne  put  retenir  ses  larmes  et  l'un  de  ses  bourreaux  s'écria  : 
«  Voyez  la  Robe-Noire  qui  est  devenue  une  squaw.  » 

Mais  Ahatsistari  qui  avait  entendu  cette  injure  lui  dit  :  «  Tu  mens, 
Loup-Rouge!  Ondésoidi  a  plus  de  courage  et  plus  d'énergie  que  tous 
les  Mohawks  ;  mais  notre  Père  pleure,  parce  qu'il  voit  souffrir  ses 
enfants  rouges.  » 
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Le  l)i'iivi!  cher,  en  prciianl  ainsi  l:i  (it'IVnsc  du  missionnaii'c,  ne 
rendit,  pas  service  à  ccltii-ci;  il  ne  lit  (in'oxcitor  les  sa«va;,'('s  (|ni 
s'a(!lmrnèr('nl.  sur  loiir  vit^linR'  cl,  la  convrircnl  de  saiif,'. 

fiO  ncuvi(>inojoni',  guerriers  elprisonnicrs  abandonnèrent  les  canots 
et  se  dirigùrcnl  à  pied  vers  le  sud. 

Cette  marclic  dura  trois  jours  :  lés  prisoiniiers  chargés  de  tout  le 
butin  durent  suivre  leurs  vaiiKiueurs  à  traviM's  d'épaisses  forêts,  sur 
des  hauteurs  escarpées  et  dans  des  torrents  impétueux.  Le  mission- 
naire seul,  presque  eomplètement  épuisé,  n'eut  pas  de  fardeau  h 
porter.  Les  soutVrances  (|ue  les  malheureux  eurent  à  endurer  dé- 
lient toute  descri|)tion.  Leur  seule  nourriture,  pendant  cette  marche, 
se  composait  de  (pielques  baies  cueillies  en  chemin.  F.eurs  bles- 
sures n'étant  pas  bandées,  furent  bientôt  en  sn{)piiralion. 

C'est  ainsi  que  le  cortège  arriva  vers  midi,  la  veille  de  l'Assomp- 
tion, à  une  demi-journée  de  marche  de  Gandawaga,  et  l'Aigle  com- 
manda la  halte.  On  donna  de  la  nourriture  aux  prisonniers  qui  se 
précipitèrent  avidement  sur  le  maïs  et  lo  viande,  i.e  P.  Jogues  ce- 
pendant ne  mangea  pas  beaucoup  et  répondit  à  Ahatsistari  qui  lui  en 
faisait  l'observation,  (|ue  [ilus  le  corps  était  faible,  moins  on  ressen- 
tait les  soullVances,  et  que  du  reste  il  ne  fallait  [las  avoir  tant  de  ten- 
dresse pour  un  corps  qui  allait  bientôt  tomber  en  cendres. 

Après  un  repos  de  quelques  heures. on  reprit  la  marche,  et  avant 
le  coucher  du  soleil  on  atteignit  la  rive  gauche  du  fleuve.  On  voyait, 
sur  l'autre  rive  Gandawaga  <à  la  distance  d'un  (piart  d'heure  et  placé 
sur  une  colline.  Les  habitants  déjà  prévenus  s'étaient  portés  enfouie 
au-devant  des  vain([ueurs  pour  les  saluer.  Ils  exprimèrent  leur  allé- 
gresse en  insultant  les  prisonniers,  en  les  l'rai»panl  de  leurs  bâtons 
et  en  les  maltraitant  de  différentes  manières.  Ils  avaient  surtout  pour 
objectif  le  P.  Jogues  dont  la  tête  chauve  les  mettait  en  fureur.  Ces 
cannibales,  —  car  les  Mohawks  l'étaieid  dans  toute»  la  force  du 
terme  —  lui  arrachèrent  avec  les  dents  ses  deux  derniers  ongles, 
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(K'iîliii'ùreiil  ci'iicIlLMncnl  les  parlics  inollos  do  son  corps  et  le  (nip- 
pèrenl  jiisiiu'à  oc  qu'il  l()ial)âl  épuisé  sur  I(î  sol.  Mais  le  héros  sup- 
porta tous  ces  supplices  avec  une  conslaruN!  aduiiraldc,  cl  avec  une 
cnliùro  résiynalion  à  lu  volonté  de  Dieu  ;  il  pria  pour  ses  bourreaux 
et  SCS  lèvres  ne  liront  entendre  aucun  nuirniure. 

l'arnii  les  MohawUsde  (jandawa^'a.so  trouvaient  plusieurs  llurons, 
qui  avalent  été  faits  prisonniers  dans  dos  combats  antérieurs  et  que 
l'on  gardait  comme  esclaves.  II3  apprirent  à  leurs  compatriotes  les 
préparatifs  dont  l'on  s'occupait  pour  les  faire  mourir  au  poteau  à  petit 
feu.  C'était  sans  doute  une  terrible  nouvelle  et  cependant  elle  ne  put 
ébranler  le  courage  des  condamnés.  Les  Fran(,'ais  et  les  Hurons  bap- 
tisés se  préparèrent  dignement  à  la  mort;  ils  prièrent,  se  confessèrent 
et  reçurent  l'absolution,  tandis  ({ue  ceux  qui  n'étaient  pas  chrétiens 
attendaient  avec  unestoïque  indllférence  le  sort  qui  leur  était  réservé. 

Le  l*.  Jésuite  considérait  ses  enfonts  rouges,  le  cceur  rempli  de 
tristesse.  Il  s'en  trouvait  plusieurs  parmi  eux  ([ui  passaient  à  bon  droit 
pour  les  plus  fermes  appuis  de  la  mission  du  iNii)issing.  Leur  mort 
était  un  coup  porté  à  la  cause  sacrée  ;  le  prêtre  le  reconnaissait  avec 
douleur  et  il  craignait  que  l'œuvre  des  Missions  n'en  fût  entravée 
pendant  de  longues  années  parmi  les  Indiens.  Il  ne  put  cependant 
pas  s'arrêter  longtemps  à  ces  tristes  pensées,  car  les  sauvages, 
écumanl  de  colère,  demandaient  qu'on  leur  livrât  sans  relard  les 
prisonniers,  et  la  fête  cruelle  de  la  victoire  fut  ouverte  le  môme 
soir. 

En  toute  bâte,  l'on  plaça  dans  les  canots  et  sur  des  radeaux  les 
victimes  mutilées  et  réduites  à  l'état  de  squelette  ;  h  leur  arrivée  sur 
l'autre  bord  du  lleuve,  les  enfants  et  les  femmes  leur  arrachèrent 
leurs  vêtements,  (juillaumc  Couture,  entièrement  dépouillé,  fut|)lacé 
à  la  léte  du  cortège.  René  Goupil  et  le  P.  Jogucs  purent  conserver 
leur  chemise,  le  premier  fut  placé  au  milieu  de  la  troupe  et  le  mis- 
sionnaire fermait  la  marche. 
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Pendaiil  ccUMiiits,  tous  les  siiiivii^îcs,  —  lionimos,  Icinincs  ('toiifaiils 
—  sïîlnicnl.  arin(''s  de  bâtons  cl  de  luorccaiix  de  fer  allaidus  à  dos 
coiirroios  cl  s'ôlaicnl  mis  sur  deux  raiii^s  jiis(|ii'iiii  lieu  du  supiiiict! 
(|iiiuvail  i'U'  |»r(jiai>lciii(!iil  prcparc  sui-  une  colline  devant  le  villa^'O. 
Les  prisonniers  devaient  passer  an  milieu  de  celte  l(»n;,Mie  lile  (|iii 
avait  im  mille  an;,'lais  de  lon^'ueur.  DovanI  le  I'.  Joynes  élail  nn 
tout  jeune  lioninio  (pii  avait  l'ccn  le  saint  baptême  avani  son  dc|iart 
de  Qin''l)ee.  Celui-ci  élail  bàli  en  atldète,  et  joignait  à  sa  vi^;ueur 
corporelle  ra{,'ilité du  cliat  ot  la  souplesse  de  l'an^'uille.  hévouédopnis 
lon^4emps  à  Ondésordi,  il  s'était  préoccupé  de  l'idée  d'adoucir  son 
sort  épouvantable.  Il  croyait  en  avoir  trouvé  Ii^  moyen  et  dès  (|iic 
l'occasion  s'en  présenta,  il  s'approcha  du  missionnaire  et  murmura 
<àson  oreille  : 

«  Ondésonk voit-il  le  poteau  en  liant  du  villaffc?  [;es  Loups-Rougcs 
l'ont  peint  des  couleurs  de  la  j;juerrc  cl  y  ont  suspendu  des  scalps. 
Celui  qui  ntleintlc  poteau  n'est  plus  frappé.  La  l'atte-d'Ours  va  courir 
(|U(dques  pas  droit  devant  lui,  puis  traverser  les  rangs  des  Loups- 
Rouges.  PeudanI  ce  tem|)S-là  Ondésonk,  pcid  arrivei'  au  poteau  sans 
être  touclié  parles  verges;  mais  Ondésonk  doit  se  liàler  et  ne  pas 
s'impiiéter  de  la  Patle-d'Ours. 

—  Il  n'en  sera  pas  ainsi,  répondit  le  prcire.  Ils  le  lueroid  sans 
doule  sur-le-cliamp.  <Mi  idulôl  ils  te  tortureront  avec  la  |)lus  grande 
cruauté,  situ  accom|tlis  ton  projel.  Suis-je  donc  plus  mauvais  (pic 
l'un  de  vous,  pour  (pie  tu  ne  veuilles  pas  que  je  soull're  le  même  sort? 

—  Ondésonk  ne  doit  pas  parler  ainsi.  Il  est  notre  bon  Père  blanc, 
cl  c'est  pour  cela  (pie  ses  enfants  rouges  doivent  le  proléger.  Que 
peuvent  les  Loups-IJouges  contre  la  Palte-d'Ours  ?  le  tuer,  le  brûler, 
le  décliirci'?  ils  ne  peuvent  (juc  le  faire  mourir  et  son  âme  ira  vers  le 
bon  Père  du  Ciel  dont  Ondésonk  a  raconté  de  si  belles  choses.  La 
Pallc-d'Ours  ira  bienl(U  au  Ciel,  et  voilà  pourquoi  il  va  exécuter  ce 
qu'il  a  dit  à  Ondésonk.  » 
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liC  prôliT  lie  piil  ac('('[)toi'C(?  sacrilice  cl  vdiiIhI  |nvss(3r  (h;  noiivciui 
sonclici'catét'liiiintMU'  (r<il)iin(l()iiii('r'  soiiprojcl.  Mais  (|ii('li|iii's  s(|iia\vs 
los  ayant  vus  [larlcr  (Miscinhlc  se  prrciiiilrrciil  sur  oiix  ol  les  rcpoiis- 
sèreiit  à  loin"  place  en  jclaiil,  dos  luirloinenls. 

Les  premiers  lliii'ons,  et  parmi  eux  Alialsislari,  entrèrent  dans  le 
chemin  des  douleurs  et  se  dii'iî^èrcnt  vers  la  colline  en  faisant  de 
grands  bonds,  taudis  (|ue  les  coups  pleiivaienl  sur  leurs  épaules  nues. 
Couture  déploya  nn(î  agilité  (pii  étonna  Ions  les  assistants,  et  Goupil 
se  montra  plus  leste  et  plus  vigoureux  qu'on  ne  l'aurait  supi)Osé. 

Le  missionnaire  considérait  cet  horrible;  speclaeh!  avec  des  yeux 
mouillés  de  larmes,  et  le  sort  de  ses  amis  le  préoccupait  tellement, 
(pi'il  no  pensait  pas  que  son  tour  allait  bienlôt  venir. 

C'est  alors  que  la  P.itte-d'Ours  poussa  un  cri  aigu,  lit  un  signe  au 
prêtre,  el  se  précipita  dans  celle  rue  vivante,  puis  Imil  à  coup, 
renversant  un  Mohawk  quincs'altcndait  pas  à  cette  allacpie,  il  gagna 
le  large  parcelle  brèche  laite  dans  les  rangs  de  ses  bourreaux. 

Les  Mohawks  tout  décontenancés  regardèi'ent  lui  instant  le  fugitif; 
puis  ils  rompirent  leurs  rangs  et  se  mirent  à  sa  poursuite  en  faisant 
entendre  des  hurlements  épouvantables.  Mais  le  Huron  ne  se  réfugia 
ni  dans  la  forêt  ipii  lui  oll'rait  un  refuge,  ni  vers  la  colline,  il  courait 
tantôt  ci,  tantôt  \h,  el  semblait  mépriser  ses  ennemis.  Les  deux  meil- 
leurs coureurs  de  la  tribu  furent  bientôt  sur  ses  talons,  un  autre 
Mohawk  se  précipita  au-dcvanl  de  lui,  el  k;  P.  Jogucs  voyait  déjà 
avec  terreur  les  sauvages  brandir  leurs  tomahawks,  lorsque  le  Huron 
culbuta  un  de  ses  ennemis  et  échapjta  ainsi  au  danger  (jui  le  mena- 
çait. 

Personne  ne  songea  à  prendre  un  des  fusils  que  les  guerriers  dès 
leur  retoiH'  avaient  appuyés  contre  les  arbres,  non  loin  du  rivage  où 
l'on  avait  débaniué.  La  Patte-d'Ours  se  dirigea  de  ce  côté,  mais  un 
Mohawk  ayant  pris  la  nième  direction,  le  Huron  changea  son  plan  à 
rétouiîcment  général,  el  courut  vers  le  poteau  (pii  lui  oirrait  un  abri. 
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Alors  les  Moliawks  |)oussL'ront  un  cri  de  joie,  car  ils  supposaient  que 
W.  lliii'oii  avail  abandoiiiK''  respoir  de  s'échapper,  et  ne  cherchait  qu'à 
alIciiKh'c  le  lieu  de  fcrii^^o.  Ils  ne  |)OiivaieMlèlrc  clans  une  plus  grande 
(M'reiir.  r,n  cHl't,  ils  n'avaient  pas  remarqué  (pie  dès  le  commencement 
(le  sa  course,  le  jeune  guerrier  avail  clierciiù  qnchiue  chose  des  yeux, 
el  ([lie  ses  regards  lançaient  des  éclairs  sur  un  groupe  de  .Moliawks 
(pii  se  tenaient  an  pied  de  la  colline,  lis  ne  renianpièrent  pas  non 
plus  le  sourire  trioniphanl  (|ui  se  jouait  sur  ses  lèvres,  lors(iu'il 
découvrit  l'Aigle,  son  mortel  ennemi. 

[.e  lliiron  se  détourna  encore  ini(>  fois  du  chemin  qu'il  avail  pris, 
revint  subitement  sur  ses  pas,  arracha  au  premier  ind'.^'  venu  son 
tomahawk  qu'il  se  préparait  à  lancer,  lui  brisa  le  crâne  d'un  coup 
riu'ieiiN,  puis  s'élanea  (Mi  poussant  son  cri  de  combat,  vers  le  groupe 
qu'il  avail  apereu,  et  brandit  son  arnu!  sauglanle  sur  la  lètc  du  elief 
(pii  était  comnu^  pèlrilié.  Tous  les  yeux  suivaient  ce  tonuihawk  meur- 
trier, lorsfiu'on  entendit  dans  le  bois  le  craquement  d'un  fusil  :  le 
lltu'on  chancela,  la  hache  s'éehapiia  de  sa  main,  et  il  roula  par  terre 
en  râlant  :  une  balle  lui  avait  traversé  le  crâne. 

Un  cri  d'étonnement  mille  fois  répété  interrompit  le  silence  (pti 
s'était  fait  au  momcnl  du  dang(>r,  et  tous  regardaient  du  cùié  du 
buisson  d'où  la  balle  /■'  'it  partie  avec  une  sûreté  si  étonnante.  liCS 
branches  se  séparèreui,  le  coureur  des  bois  parut,  agitant  en  l'air 
son  bonnet  de  fourrure,  et  lentement,  tran(piillement,  il  rechargea 
sou  fusil. 

Ce  (pu'  nous  venons  de  raconter  exigea  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut 
pour  l'écrire.  INnidanl  la  chasse  au  fugitif,  personne  ne  s'était  préoc- 
cupé des  |)risoiiuiers.  Le  missionnaire  semblait  cloué  au  sol  et  n'avait 
pas  songé  à  proliter  du  désarroi  général.  Maintenant  il  était  tro[) 
lard  ;  car  l(>s  Moliawks  ftu'ienx  se  |)réei|iilèi'''nt  en  fouI(>  sur  lui  ;  et 
sous  unegn'le  de  coups,  il  tond)a  sans  connaissance  et  couvert  de 
sang;   |»uis  les  sauvages  le  traînèrent  en  hurlant   siu'  la  |ilaee   du 
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siipidiee  où  ses  compa^'noiis  (l'int'ortimo,  alVi-LMiseiiicnl  inallniilés, 
élaiciit  déjà  rassoniblcs. 

De  liMU'cûlé  Ions  Ics^iioiTicrs,  ainsi  (|U('  les  l'cmint's  cl  leurs  enfanls. 
s'étaieni  réioiis  sur  la  eolline  et  t'oniiaienl  autour  des  prisonniers  un 
cercle  dans  leiiuel  les  saclicms  elles  chefs  entrèrent  pour déliljérer. 
Personne  ne  s'impiiéla  du  coureur  des  bois,  car  toute  l'attention 
était  concentrée  sur  les  captifs. 

(le  dédain  blessa  profondément  le  Flamand,  mais  il  trouva  prudent 
de  cacher  son  léconlentcmeiil  et  se  dirigea  vers  la  place,  le  fusil 
chargé  sur  l'éj.  ..île.  Il  salua  comme  des  connaissances  les  sauvages 
qui  lui  faisaient  place,  et,  s'approchant  des  chefs,  il  leur  dit  : 

Il  Cette  fois,  je  suis  arrivé  h  temps.  Si  la  balle  de  mon  fusil  était 
pai'lie  un  instant  plus  tard,  Tesprit  de  l'Aigle  vaillant  aurait  déjà  com- 
mencé son  voyage  vers  les  chasses  éternelles.  Kt  si  les  sqiiaws  ne 
s'étaieni  pas  trouvées  sur  mon  chemin,  le  brave  guerrier  tué  j';;r  le 
lUiroii  vivrait  encore. 

—  La  Main-Houge  est  le  bienvenu  chez  les  MohawUs,  lui  répondit 
le  premier  des  sachems,  un  vieil  Indien  nommé  le  Serpent-Bigarré. 
La  Main-ltouge  est  l'ami  des  ÎVIohawks,  ((ue  la  Main-Houge  prenne 
idace  auprès  d(>s  chefs  et  participe  i\  la  fête  de  la  victoire.  Le  brave 
Visiige-Blanc  est  U\  bienvenu.  Les  guerriers  le  conduiront  dans  le 
wigwam  et  l'appelleront  leur  frère.  Les  Mohawks  n'oublient  pas  ce 
(lu'il  a  fait  [)our  eux.  » 

L'Aigle  s'avança  à  son  tour,  pressa  la  main  du  coureur  des  bois 
et  lui  adressa  (pielques  paroles  de  remerciement.  Son  sauveur  ne 
répondit  ([ue  par  un  signe  de  tête,  et  s'assit  sur  l'herbe  en  regardant 
les  prisonniers  avec  un  rire  mo(iueur. 

IjC  conseil  fut  bientôt  terminé,  et  l'Aigle  que  l'on  avait  choisi 
comme  maître  de  cérémonies,  lit  un  signe  à  ((uehpies  jeunes  gens 
(pii  attendaient  ses  ordres,  ('eux-ci  coururent  aussitôt  vers  le  village 
et  rap|)orlèrent  de  la  hutte  du  conseil  (luchpies  bûches  de  bois  allu- 
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mecs  au  feu  qui  ne  doit  jamais  s'éleiiidrc.  Ils  en  approchèrent 
plusieurs  las  de  fagots  qui  furent  bientôt  en  llammes,  éclairant  d'une 
lueur  sinistre  la  place  du  supplice  déjà  obscurcie  par  le  crépuscule. 
Un  silence  de  mort  régnait  dans  toute  l'assemblée,  et  il  n'était  inter- 
rompu (juc  par  le  pétillement  du  feu,  qui  recevait  à  clia(iuc  instant 
de  nouveaux  fagots  à  dévorer. 

L'Aigle  donna  un  second  signal,  cl  Takuetélé,  armé  d'une  massue 
s'avança  vers  les  prisonniers  qu'il  frappa  trois  fois  sur  les  épaules  : 
c'était  le  signal  du  connncncement  des  supplices.  Lorsqu'il  arriva  près 
du  prêtre,  de  la  tète  duipiel  il  avait  écarté  le  coup  inortel  à  l'ilc 
Saint- Pierre,  il  hésita  un  instant;  cependant  il  repoussa  le  sentiment 
(le  commisération  qui  s'élevait  dans  son  cœur,  et  se  remettant  rapi- 
dement, il  accomplit  sur  lui  la  consécration  du  martyre,  et  se  retira 
ensuite  parmi  ses  compagnons. 

Deux  Mohawks  s'a[)proclièrent  d'un  prisonnier  qu'ils  conduisirent 
au  poteau  qui  luiétaitdcstiné,  et  commencèrent  avec  une  satisfaction 
visible  leur  oflice  de  bourreaux.  Les  poteaux  formaient  un  demi- 
cercle  :  à  l'ouverture  étaient  ceux  destinés  aux  Fran^'ais,  le  visage 
tourné  vers  leurs  compagnons  d'infortune,  afin  qu'ils  pussent  voir 
leurs  tortures. 

Le  supiilice  commença.  On  brûla  avec  des  baguettes  allumées  dif- 
férentes parties  du  corps  du  Huron  et  des  deux  oblats,  mais  on  agit 
autrement  à  l'égard  du  missionnaire.  Un  vieux  Mohawk  conduisit  vers 
lui  une  femme  Algoinjuin,  faite  prisonnière  quchpies  mois  aupara- 
vanl:clle  était  catholique  et  avait  reçu  au  baptême  le  nom  de  Jeanne. 
On  lui  ordonna  de  couper  le  pouce  du  prêtre  avec  un  couteau  émoussé. 
C'est  en  vain  (|ue  les  yeux  de  celte  fidèle  chrétienne  imi)lorèrent 
miséricorde.  Elle  dut  accomplir  la  volonté  de  son  maître,  et  saisit  en 
tremblant  la  main  mutilée  du  missionnaire,  «lu'elle  regarda  en  pleu- 
rant pour  lui  demander  pardon. 

La  vue  de  cette  pauvre  femme  qui,  par  un  signe  de  croix  furtif. 
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avait  fait  coiiiiaili'c  au  pnMre  sa  conversion,  l'-inul  profondément 
l'cliii-ei,  ol  vu  tendant  sa  main  gauche,  il  éleva  sa  droite  vers  le  Ciel 
cl  s'écria  tout  ine  iré  : 

«  0  céleste  Père  de  miséricordes,  Je  vous  remercie  de  ce  que  vous 
jugez  votre  pauvre  serviteur  digne  de  soulVrir  pour  vous! je  vois 
combien  la  semence  sacrée  s'est  développée  dans  ce  désert  selon 
votre  promesse.  Oh  !  envoyez  vos  saints  Anges  pour  qu'ils  ailoucissenl 
les  tourments  des  malheureux,  qui  sont  autour  de  moi,  et  qu'ils  leur 
donnentlaforceetleeouragedeles  supporter.  Mais  n'épargnez  pas  votre 
humble  serviteur;  faites-lui  sentir  tout  le  fardeau  de  la  croix  que  votre 
sagesse  et  votre  bonté  lui  ont  destinée  de  toute  éternité.  Pardon- 
nez leur  cruauté  à  ces  hommes  aveuglés,  et  ne  leur  redemandez  pas 
le  sang  (pi'ils  répandent,  car  ils  ne  sav(!nl  pas  ce  qu'ils  font.  Ay(>z 
pitié  de  nos  bourreaux.  Père  miséricordieux,  et  allumez  dans  leur 
cœur  le  flambeau  de  la  foi  |)ar  le  feu  du  Saint-Esprit,  .le  vous  de- 
mande ces  grâces  par  Notre  divin  Sauveur  et  Hédempteur.  Ainsi 
soit-il.  » 

La  femme  Algonquin  l'entendit  prier,  et  (pioicpi'elle  n'eût  point 
compris  ses  paroles,  elle  sembla  soupçonner  (pie  la  Ilobe-Noire  avait 
demandé  pour  lui  la  force,  et  pour  ses  ennemis  le  pai'don.  Klle  hési- 
tait cependant  toujours,  et  le  vieux  barbare,  debout  derrière  elle,  la 
frappait  pour  ([u'elle  accomplit  son  œuvre.  K\k  ne  fil  cependant  pas 
un  mouvement,  jusfpi'à  ce  que  le  missionnaire  ayant  laissé  retomber 
sa  main  droite,  lui  eût  dit  avec  un  regard  plein  d(^  conq)assion, 
dans  la  langue  des  Algonquins  ([ue  la  plupart  des  Hurons  compre- 
naient : 

«  Ne  crains  pas,  pauvre  femme,  et  fais  ce  que  ton  mailrc 
t'ordonne.  Tu  n'otVenses  pas  le  Grand-Ksprit  que  tu  as  appris  à  con- 
naître. Voici  ma  main,  coupe  et  fais  vite! 

—  .le  sais  qui  vous  êtes,  l'épondit-elle  à  voix  basse,  et  'ipioique 
vous  ne  portiez  pas  un  habit  long,  je  sais  (pie  vous  êtes  une  Hobe- 
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Noire,  el  (iiu;  le  (ii-aiid-llspi'il  piiiiil  sévèrunu'iil  ccuxtiiii  vous  font  du 
mal.    Il 

l.e  vi('ii\  Moliawk  saisi!  |)ai' les  épaules  la  reiiiiiie  hésitaiile,  lui  donna 
un  eou|i  (le  |)ieil  el  lui  dit  ru  fui'oui'  : 

((  La  niiséi-able  squaw  va-t-ellc  faire  ce  (lu'un  guerrier  lui 
eoinniande? 

—  Fais  sa  volonté,  dil  le  missionniiire,  ou  il  prendra  lui-même  le 
couteau  ot  me  fera  plus  de  mal  (pu;  toi.  ■> 

L'Indienne  |)ril  enfin  eoura^o;  elle  saisit  de  nouveau  la  main  gauche 
du  prètrt'  el  coupa  le  pouce  ;  mais  elle  laissa  tomber  ce  membre  et 
le  couteau,  et  s'enfuit  en  gémissant  au  milieu  des  insultes  de  la 
multitude. 

Aucun  cri  de  douleur  n'ouvrit  les  lèvr(>s  du  !•.  Jogues,  aucun  muscle 
de  son  visage  ne  tressaillit.  Mais  sa  ligure  était  rayonnante  comme 
s'il  avait  éprouvé  le  plus  grand  bonheur.  Il  se  pencha  en  souriant, 
releva  le  doigt  coupé  et  l'otVrit  à  Dieu  en  souvenir  de  tontes  les  messes 
(pi'il  avail  oll'ertes  pendaiil  les  sept  années  de  son  sacerdoce. 

Dans  son  enlhousiasmc,  'I  aurait  encore  domié  longtemps  expension 
à  son  allégresse,  si,  à  ses  cédés,  Annaotaha  ne  l'avait  averti  que  les 
Mohawivs  pouvaient  lui  enfoncer  ce  pouce  dans  la  bouche  et  le  forcer 
à  le  mang{M'.  Le  missionnîiire  suivi!  le  conseil  du  Iluron,  son  ami,  et 
laïK.'a  au  loin  le  membre  sanglant,  alin  ([ne  les  barbares  ne  le  retrou- 
vassent point  el  (pie  le  danger  signalé  par  Annaotaha  fut  écarté.  Il 
regarda  ensuite  autoui'  de  lui- et  aperçut  le  visage  altéré  de  René, 
au(piel  un  Mohawk  sciait  la  première  phalange  du  pouce  droit  avec 
ime  co(piille  cassée.  Il  se  détourna  avec  horreur  et  vit  (jue  l'on  avait 
coupé  un  doigl  à  Guillaume.  ClKupie  Iluron  subi!  un  supplice 
semblable. 

Le  prêtre  sentit  son  ceeur  se  briser  de  douleur,  et  cependant  ce 
n'était  que  le  eommencemen!  des  tortures. 

l!n  cri  aigu   poussé  par  l'Aigle  éloigna  les   bourreau.x   de  leurs 
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victimes,  ol  un  second  signal  appela  an  milieu  du  groupe  une  Iromte 
de  jeunes  guerriers,  qui  porlaieni  dans  les  mains  un  pclil  jia(iiiol  de 
baguelles.  I,es  prisonniers  furcid  d'abord  allaeliésaux  poleaux  avec 
de  l'oi'les  courroies  :  on  pi(|ua  dans  leureliair  rrémissaideccs  baguelles 
allumées,  el  do  pelils  garçons  vinrent  eufoneer  dans  leurs  dnigls  et 
dans  leurs  pieds  des  pointes  (|u'ils  reliraient  ensuite  avec  violeni-e. 

Jusqu'alors  les  suppliciés  avaient  tout  endiu'é  sans  se  plaindre. 
Mais  tout  à  coup  le  pauvre  Couture  poussa  un  cri  de  douleur,  el  le 
I*.  .logues  ne  put  retenir  un  gémissemenl.  Aliatsislari  lui-même  n'eut 
plus  la  force  de  garder  le  silence,  el  dans  son  admiration  il  s'écria: 

('  Uegardez,  mes  braves,  le  bon  l'ère  blanc  Ondésonk  !  Regardez  tous 
nos  frères  cpii  soutVrent  à  nos  eôlésîC'cst  à  pein(>  si  les  I^oups-Rouges 
peuvent  arracliei'  une  plainte  à  ces  hommes  de  paix.  Ils  ont  obtenu  du 
(i  rand- Esprit  tout- puissant,  pi  us  d'énergie  (pn>  n'en  possède  le  pi  us  vail- 
lant des  Loups-ilouges.  (le  vrai  Dieu  envoie  aussi  de  la  force  à  ses 
enfants  rouges  pai'  les  bous  esprits.  Il  i)lace  ses  bons  esprits  auprès 
d'eux,  afin  qu'ils  soulienuenl  les  faibles.  Mais  il  anéantira  les  ennemif- 
de  la  Robe-Noire  el  des  Flurons.  Arrivez,  Loups  hurleurs  !  Venez  el 
taillez  nos  corps  en  morceaux  1  Venez  el  faites  de  nous  ce  (jue  vous 
voudrez,  car  nous  sommes  des  guerriers  et  nous  avons  envoyé  déjà 
bien  des  Hurons  chez  le  Mauvais-Esprit  qui  habite  Hawengir,  le  lieu 
de  la  Icrrcur.  Venez  lourmculer  Ahalsistari  et  ses  braves,  afin  (pi'ils 
puissent  se  moquer  de  vous  ;  mais  ne  portez  pas  la  main  sur  la  Uobe- 
Noire  et  sur  ses  deux  jeunes  frères  blancs.  Ce  sont  des  hommes  de 
paix!  La  main  d'Ondésonk  ne  sait  que  guérir  les  blessures;  elle  ne 
peut  en  faire  aucune.  Ne  louchez  |)as  Ondésonk,  car  il  n'a  (|u'à  pro- 
noncer une  parole,  el  Héno  lancera  son  tonnerre  enllammé  pour 
vous  anéantir.  » 

Un  murmure  de  colère  accueillit  les  paroles  du  chef  des  lliu'ons. 
Déjà  les  bourreaux  s'apprêtaient  à  se  jcl(!r  siu'  leurs  victimes  avec 
une  nouvelle  fureur,  lorsque  l'Aigle  les  rappela,  il  se  souvenait  de 
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roi'ii;,'»' (|iii  avait  hi'isé  le  cliriic  lors  du  nii'iirin' du  vieil  (tiidiilei'raiMi. 
(|tiaii(l  le  iiiissioniiaire  avait  levé  les  inaiiis  au  Ciel  en  pi'iaid.  Les 
guerriers  (|iii  iivaieni  l'Ié  l(''iiiniiis  du  proili^i"  i|iie  leur  iM|i|ielaieiit  les 
paroles  d'Alialsislari,  n'eui-eiil  rien  de  jdiis  |n'(^ssé  i|in'  de  raeoider 
riiisloire  à  leurs  amis  el  à  leurs  eoiiuaissances  en  y  ajoulanl  lioau- 
ei)n|i  de  détails.  L'Aii^le  parla  aussi  d'une  manière  animée  aux  autres 
eliels  de  la  tribu,  el  il  leur  représenta  (pi'il  n'étail  copenilanl  pas  sa^'O 
de  l)rùler  au  poteau  un  niatiieien  aussi  |)uissanl  >\\ui  lii  liolxi-Noire. 
Le  Serpent -lîi^'arré  avait  aussi  ses  craintes  et  il  alla  plus  loin  (pu; 
l'Aigle,  il  eouelul  (pie  le  missionnaire  élait  très  alliiclié  à  ses  eom- 
pai;iions,  el  que,  s'il  n'étail  pas  prudeni  de  le  livrer  au  sup[)lice  du 
l'eu,  on  l'iM'ail  très  mal  de  condamner  à  la  mort  les  autres  captifs.  Il 
élail  doue  d'avis  (pie  les  Hlancs  ol  Ii!s  lliirons  ftissonl  menés  pondant 
la  l'èle  de  la  victoire,  à  lrav(^rs  Gandawaga  et  les  autres  villaj,'es  de  la 
lieupladc,  (pi'on  les  soumil  aux  lorluros,  suivaid,  la  coutume,  mais 
(pi'il  ne  fallait  pas  les  faire  moui'ir,  el  ipi'il  valait  mieux  liN  j^^arder 
comme  esclaves.  Il  sérail  ioujoiirs  k'uips  de  les  saerilier,  si  Aireskoï 
l'exlLiciil. 


Cette  |)ro()Osition  l'eneontra  cependant  heancoiip  de  coidradicteurs 
clie/  les  (lilTérenls  chefs  et  chez  les  saehems.  IMusiiMirs  exii,'eaienl  la 
nuji'l  immédiate  des  prisonniers,  ils  voidaienl  voir  les  rran(;ais  dis- 
paraîti'c,  parce  (pi'ils  senlaieni  instinctivement  (pie  ociix-ci,  sous  la 
direelion  du  |)rêtre,  [lourraienl  avoir  une  j,M'aiide  inlliience  sur  le 
peuple,  s'ils  restaient  longtemps  au  milieu  d'eux,  et  (pieleiir  pro|)i'c 
puissance  |)ourrail  en  être  diminuée.  Ils  ne  croyaient  cependant  pa; 
an  pouvoir  niagi(pie  du  missionnaire,  et  [trobablement  (pi'ils  rej,'ar- 
daieiit  en  j^énéral  la  mairie  comme  un  vain  ])reslige. 


daieiit  en  j^énéral  la  mairie  comme  un  vain  ])reslige. 

D'ailres  voulaient  (pie  les  [irisoniiiers  fussent  conduits  en  eorlé;j;(î 
a  Iravers  les  villa,i;('s,  et  (in'oii  les  toiirimmlàl  jiis(pr;i  la  mort,  ou 
(pi'oii  les  brùiàt  iiu  poteau  à  leur  retour,  l'n  petit  nombre  d'entre 
eux,  el  surtout  l'Aigle,  élaient  d'avis  ([u'oii  laissût  la  vie  aux  prison- 
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niors,  ol  ([n'oii  les  liviVil  coiilre  uiio  bonne  rançon  ou  poiii  un  bon 
Iraili''.  liP  niiissaci'c  des  iirisonnicis,  disait-il,  ne  S(M'ail  qu'une  ven- 
geance bien  vile  ouliliée,  el  (|ui  pouri'ail  porlei'  de  ^raiiils  préjudices 
aux  Moliawks  cl  à  hnde  la  eonfédériiliun  des  Inxiuois,  earon  ne  devait 
pas  craindre  senlenicnl  la  |tuissance  niysléricuse  de  la  Ilobc-Noire, 
qui  avait  l'ail  descendre  à  leurs  yeux,  la  foudre  du  liatd.  du  ciel,  mais 
il  fallait  craindre  aussi  les  Français,  el  sans  donle  ipie  les  Murons 
foraient  Ions  leurs  elVorls  pour  lirer  venj^eanee  dos  Moliawks. 

L'Aigle,  (jui  tout  à  coup  avait  cluuii;c  d'avis  après  avoir  confère  à 
voix  basse  avec  le  Flamand,  ajouta  ([u'il  avait  des  motifs  pour  sup- 
poser ([ue  les  Hollandais  voisins  vengeraient  la  mort  des  IMancs,  ce 
(jui  leur  serait  d'autant  plus  facile  que  leurs  alliés  nidiens,  les  Molii- 
caus  étaient  les  ennemis  jurés  dos  Moliawks. 

C'est  ainsi  que  la  soif  du  sang,  l'anibilion,  la  cruaulé,  l'avidité  et 
un  froid  calcul,  s'unissaient  pour  discuter  le  sort  des  prisonniers. 
Mais  l'on  n'arriva  encore  à  aucune  décision,  et  ce  n'est  (|u'après  un 
long  échange  de  paroles,  (pie  Koetsaéton,  le  chef  inlluenl  de  la  tribu 
des  Tortues,  proposa  d'attacher  les  i)risonniers  pendant  la  nuit,  et 
de  reprendre  la  délibération  le  lendemain  matin;  de  celte  fa<:on,  les 
chefs  el  les  sachoms  auraient  le  temps  de  réiléchir  à  tout  ce  qu'ils 
avaieni  entendu. 

Cette  proposition  l'ut  généralement  applaudie,  el  les  malheureux 
captifs,  après  avoir  étanché  leur  soif,  furent  étendus  sur  la  place,  les 
pieds  et  les  mains  écartés,  et  attachés  aux  poteaux.  Et  cependant 
leurs  tortures  n'étaient  pas  linics.  Une  troupe  d'enfants  s'amusa 
encore  longtemps  à  placer  des  charbons  ardents  sur  leurs  poitrines 
et  leurs  membres.  Vers  minuit  seulement  la  l'aligne  vint  mettre  un 
terme  au  plaisir  cruel  de  ces  jeunes  bourreaux. 

Le  coureur  des  bois  avait  assisté  du  commencement  à  la  (in,  au 
conseil  des  chefs  et  des  sachems,  mais  sans  y  prendre  part  diniclc- 
ment.  Lorsque  les  Mohawks  eurent  placé  des  sentinelles  à  côté  des 
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prisonniers  et  rega{,'nô  leurs  iiiilles  pour  prendre  du  repos,  le  Flamand 
fut  conduit  dans  un  \vij,'\vain  auprès  do  celui  do  l'Aiyle.  il  oublia 
bientôt  les  scènes  horribles  dont  il  avait  été  témoin,  et  s'endormit 
tran(|uillement,  car  il  surpassait  en  cruauté  les  Indiens  les  plus 
sauvages. 
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Lorsqu'au  malin  de  la  fêle  de  l'Assomption,  le  soleil  dorait  les  cimes 
des  arbres,  le  tambour  d'alarme,  formé  d'une  vieille  chaudière  recou- 
verte de  cuir,  réveilla  les  habitants  de  Gandawaga,  et  une  heure  plus 
tard,  nous  les  trouvons  tous  rassemblés  sur  le  lieu  du  supplice  où 
les  prisonniers  avaient  été  détachés  après  avoir  reçu  (juelque  nour- 
riture. Les  sentinelles  leur  donnèrent  de  l'eau  elpermirenl  au  prêtre  de 
panser  ses  blessures  et  d'assister  ses  compagnons  de  sourtrances. 

Aussitôt  (jue  le  missionnaire  eut  terminé  sa  tournée  et  prié  avec 
les  chrétiens,  les  chefs  et  les  sachems  entrèrent  en  délibération,  cl  le 
Flamand  s'assit  avec  eux.  Cependant,  celle  fois,  il  ne  garda  pas  le 
silence,  mais  il  chercha  à  exciter  la  fureur  des  sauvages.  Il  représenta 
les  trois  lîlancs  et  surtout  le  missionnaire  comme  de  mauvais  esprits 
incarnés,  cl  déclara  (lu'Ahatsislari  cl  ses  guerriers  baptisés  étaient 
possédés  du  Mauvai-s-Esprit,  et  que  si  on  leur  laissait  la  vie,  ils 
causeraient  aux  Mohawks  des  maux  épouvantables. 

«  Sans  doute,  ajouta-t-il,  les  Hollandais  sont  disposés  <à  racheter 
les  Blancs,  et  les  Français  donneront  probablement  un  prix  considé- 
rable, mais  le  gain  promis  ne  doit  pas  aveugler  les  Mohawks,  ni  leur 


l,K  TKNTATELR  07 

faire  prendre  une  décision  dont  ils  auraient  plus  lard  à  se  repentir.  » 

Cette  déclaration  du  Blanc  redevenu  sauvage,  qui  voyait  sa  propre 
sécurité  menacée  par  la  délivrance  des  Français,  était  en  complète 
contradiction  avec  ce  qu'il  avait  murmuré  la  veille  à  l'oreille  de 
l'Aigle,  et  le  rusé  chef  se  méliail  du  coureur  des  bois  encore  plus 
qu'auparavant. 

»  Pourquoi  la  Main-llouge  disait-elle  que  les  Visages-Blancs  du 
Cohotalea  '  donneraient  de  belles  choses  aux  Mohawks  s'ils  ne 
brûlaient  pas  les  trois  Français  au  poteau  et  s'ils  ne  les  tourmentaient 
plus  ?  demanda-t-il  en  l'épiant.  La  Main-Uougc  est  très  prudente  et 
l'Aigle  est  insensé.  L'Aigle  ne  peut  pas  comprendre  pourquoi  les 
Mohawks  ne  pourraient  pas  acccfjter  de  beaux  présents  en  échange 
de  la  Bobc-Noire,  et  rester  les  amis  des  Visages-Blancs  du  Cohotatca. 
La  Main-Rouge  disait  auparavant  que  ce  serait  prudent  et  sage,  et 
maintenant  il  dit  que  ce  serait  insensé  et  mauvais.  L'Aigle  a  donc 
perdu  l'esprit,  car  il  ne  comprend  plus  la  Main-Rouge.  » 

Le  coureur  des  bois  remarqua  que  la  méfiance  se  réveillait  contre 
lui,  et  il  se  trouva  dans  le  [)lus  grand  embarras  lorsiiu'il  fallut  donner 
les  raisons  pour  lesquelles  il  avait  si  subitement  changé  d'avis.  Il 
eut  cependant  bien  vite  trouvé  un  prétexte  et  répondit  avec  un  malin 
sourire  : 

«  L'Aigle  est  très  prudent  et  très  prévoyant,  mais  il  ne  peut  néan- 
moins ni  tout  voir  ni  tout  entendre.  La  Main-Rouge  devait  parler 
comme  elle  l'a  fait  d'abord,  parce  qu'elle  doit  rester  l'ami  des  Visages- 
Pâles  du  Cohotalea,  afin  de  travailler  auprès  d'eux  pour  le  bien  de 
ses  amis  rouges  du  peuple  puissant  des  Mohawks.  Elle  n'a  dit  à 
l'Aii^le  que  ce  (|ue  le  chef  des  Visages-Pàles  l'avait  chargée  de  dire, 
mais  elle  n'a  pas  dit  ce  que  les  Mohawks  devaient  ou  ne  devaient  pas 
faire.  Les  grands  chefs  cl  les  prudents  sachems  n'avaient  pas  encore 
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parlé  :  c'osl  pourquoi  la  Maiii-Rouj^o  n"a  pas  oiivorl  la  boiiclio  dans 
le  conseil  précédeiil.  Mais  mainloimnl,,  il  peut  |)arler  et  il  dit  aux 
vaillants  Moliawks  :  les  Visa^'es-I'àles  doivent  mourir.  » 

Cette  soumission  du  Blanc  liypocrite  llalla  l'assemblée,  et  le  cou- 
reur des  bois  remarqua  avec  une  joie  contenue  que  ses  paroles 
avaient  été  acceptées  favorablement. 

Cependant  l'Aigle  et  le  Serpent-Rigarré  s'opposaient  encore  seuls 
à  la  mort,  et  l'on  pouvait  craindre  qu'ils  ne  l'emportassent,  lorsque  le 
vieux  Koetsaéton  prit  la  parole  et  dépeignit  avec  une  éloquence 
entraînante  l'bonncur  qui  reviendrait  aux  Mobawks  s'ils  conduisaient 
les  prisonniers  non  seulement  à  travers  leurs  propres  villageS;  mais 
aussi  à  travers  les  différentes  tribus  de  la  république  iroquoisc. 
Tous  les  assistants  se  rangèrent  à  l'opinion  du  ciief  de  la  famille  des 
Tortues,  et  il  fut  décidé  que  l'on  ferait  encore  souffrir  les  prisonniers, 
mais  qu'on  ne  les  ferait  pas  mourir,  avant  qu'A ireskoï  ne  l'exigeât. 

Jean  écuma  de  rage  en  voyant  que  .sa  pro[>osition(le  tueries  Fran- 
çais n'avait  aucun  sue(M'>s;  cependant  il  réussit  à  feindre  le  calme, 
et  avant  que  la  délibération  ne  fût  terminée,  il  avait  déjà  conçu 
un  autre  plan  pour  nuire  aux  trois  Européens. 

Tandis  que  les  chefs  des  sauvages  décidaient  du  sort  desFratiçais, 
lo  peuple  se  contentait  d'injurier  ceux-ci,  sans  oser  porter  la  main 
sur  eux.  Lorsqu'un  cricur  eut  annoncé  «pie  les  chefs  et  les  sachcms 
avaient  rendu  le  jugement,  il  se  (it  un  silence  de  mort.  LeScrpenl- 
lîigarré  s'avança  alors  et  ordonna  d'attacher  les  mains  des  prison- 
niers et  de  hisser  ces  infortunés  sur  les  poteaux  de  manière  que 
leurs  pieds  ne  touchassent  plus  terre. 

Cette  sentence  provoqua  un  long  cri  de  joie  chez  les  Mobawks. 
Tous  les  jeunes  guerriers  se  jetèrent  sur  les  malheureux  et  bientôt 
tou5  furent  suspendus  à  un  pied  au-dessus  du  terrain.  On  appela  les 
squaws.  Celles-ci  prirent  des  verges  d'Iliskory,  et  au  milieu  d'affreux 
hurlements,  elles  passèrent  devant  leurs  victimes  en  les  frappant 
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sans  pilié.  Mais  auciiiio  plainic  ne  sortit  dos  lèvres  des  martyrs,  ee 
(|ui  eourrout'a  davanlaj,'e  les  mégères,  ear  elles  s'imaginaient  »|ue 
leur  idole  prenait  un  plaisir  partieulier  aux  cris  de  douleur  et  aux 
sanglots  des  ennemis  prisonniers  '. 

La  tète  de  René  était  peneliée  sur  sa  poitrine  et  son  corps  s'agi- 
tait dans  d'atlreuses  convulsions.  Guillaume,  entièrement  épuisé,  re- 
muait à  peine.  Le  missionnaire  regardait  le  ciel,  implorant  pour  lui- 
même  et  pour  ses  compagnons  la  force  et  la  grâce  nécessaires  dans 
cette  heure  pénible,  en  pensant  (jue  cette  nouvelle  torture  était  un 
avant-coureur  de  leur  mort. 

Alialsistari  partageait  cette  opinion.  Après  avoir  recommandé  son 
âme  au  ciel  dans  une  prière  silencieuse,  il  leva  lièrement  la  tèle  et 
se  prépara  à  mourir  comme  un  vaillant  guerrier,  car  sa  foi  nouvelle 
n'avait  pas  entièrement  change  sa  nature  indienne.  Son  chant  de 
mort  retentit  hautement  et  avec  dignité  :  il  célébrait  son  peuple  et 
méprisait  ses  ennemis. 

L'Aigle  s'approcha,  lui  cracha  au  visage  en  l'insultant  avec  dédain  : 

«  L'oiseau  de  la  mort,  dit-il,  n'a  pas  appelé  le  Chat-Grimpant 
qui  doit  encore  faire  preuve  de  constance  devant  les  squaws 
et  les  enfants  des  Mohawks  vainqueurs.  Qu'Ahatsislari  ménage  ses 
|)Oumons,  alin  qu'il  puisse  bien  crier  lorsque  les  S((ua\vs  le  rôli- 
ront.  » 

Un  frisson  parcourut  les  membres  du  prêtre  qui  avait  compris 
chaque  parole. 

«  Nous  ne  sommes  donc  pas  encore  dignes  de  donner  notre  vie 
comme  martyrs,  pour  notre  sainte  foi,  dit-il  en  soupirant.  » 
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'  C'ost  ilaiis  ccllu  fausso  u[iiiiiim  iiu'il  faul  cliuritliar  lu  iiiolif  pnur  li)i|iii.4  I03  Indiens,  diins 
loiir  iMifanoe,  s'iialiiliipiil  à  im'prisor  la  doiiU'iir  ol  à  sniiUrlr  en  silcnro  ;  car  s'ils  ne-  laissent 
L'Cliaiiiier  ancuno  plainlo,  lors(iiril3  sonl  pris  pour  olre  lournioiilos  en  l'iioiuieur  du  dieu, 
lo  bul  dos  valni|nunr3  n'est  pas  atteint,  l.o  Riinrrier  nllaelio  au  jxilc'an  a  au  ciiritralre  lliahl- 
tudo  du  raconter  ses  prouesses,  de  vanter  la  i?raniluur  ut  lo  e.ouragu  do  sa  tribu,  et  d'insul- 
ter ses  liotirreaiix.  Ceux-ci  ouïront  dans  une  colore  toujours  plus  grande  «t  lorminonl  les 
souirrancoj  du  coudainno  avoc  lo  lomuliawU  on  lo  couloui. 
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Coulure  pai'ut  avoir  com|)i'is  aussi  ce  que  disait  le  chef; 
car  il  se  lounia  péiiiblemenl  du  côté  du  missionuairc  el  lui  dit  en 
fran(;ais  : 

«  On  ne  veut  donc  pas  encore  nous  donner  la  mort,  mon  Père  ? 
Mes  lorccs  disparaissent,  el  il  me  tarde  de  mourir.  » 

Des  larmes  coulèrent  à  ces  paroles  sur  les  joues  du  jésuite,  et 
jetant  sur  le  martyr  un  regard  plein  de  tendresse  et  de  compassion, 
il  chercha  à  le  consoler. 

«  Sois  fort,  mou  pauvre  enfant  !  Pense  aux  promesses  du  divin 
Sauveur,  et  appuie-loi  sur  la  certitude  qu'il  donnera  la  couronne  de 
la  vie  éternelle  à  celui  qui  aura  persévéré  jusqu'à  la  lin.  L'épreuve 
est  courte,  mais  la  récompense  est  éternelle.  Prie,  mou  bon  Guil- 
laume, prie.  » 

Ahalsistari,  sans  avoir  égard  aux  paroles  du  chef,  avait  continué 
son  chant  monotone  :  il  croyait  que  l'Aigle  avait  seulement  voulu 
lui  imposer  silence,  et  que  les  prisoimiers  seraient  bridés  au  poteau. 
11  termina  donc  par  un  grand  cri  de  triomphe  et  attendit,  dans  l'es- 
poir que  ses  guerriers  imiteraient  son  exemple  et  entonneraient  l'un 
après  l'autre  leur  chant  de  mort. 

Mais  sur  un  signe  de  l'Aigle,  les  squaws  s'arrêtèrent  dans  leurs 
tortures  et  au  grand  étonncmentduchef  des  Ilurons,  les  prisonniers 
furent  mis  sur  pied  et  délivrés  de  leurs  liens.  Ahalsistari  ne  pou- 
vait s'expliquer  cette  conduite.  Il  pensa  donc  que  le  chef  avait  dit  la 
vérité  et  que  l'exécution  n'aurait  pas  encore  lieu.  Les  autres  Humus 
parurent  également  croire  que  leur  trépas  était  relardé,  et  ils  gar- 
dèrent le  silence. 

L'Aigle  avait  fait  un  signe  à  deux  de  ses  guerriers  auxquels  il 
parla  à  voix  basse.  Puis  il  frappa  dans  ses  mains,  ceux-ci  tirèrent 
leurs  couteaux  et  s'avancèrent  avec  un  rire  de  démon  vers  Ahalsis- 
tari dont  ils  prirent  les  mains  que  celui-ci  leur  tendit  sans  hésita- 
tion. 


T,E  TENTATEim 

«  Le  Chal-Gi'impaiil  a  des  griffes  aiguës,  dit  l'un  des  bourreaux  en 
se  tournant  vers  les  cliefs  et  les  sacliems. 

—  Le  Chat-Grimpant  a  trop  de  griffes.  Mes  jeunes  hommes  peuvent 
les  couper,  dit  le  Serpent-Bigarré.  » 

Et  pour  augmenter  la  douleur  de  leur  victime,  les  guerriers  com- 
menct'îrent  à  tailler  une  phalange  de  chaque  pouce.  Aucun  muscle 
ne  tressaillit  sur  la  figure  du  chef  des  Hurons. 

«  Le  Chat-Grimpant  est-il  devenu  muet,  dit  le  sachem  en  se  mo- 
quant ?  Il  sait  si  bien  miauler  !  pourquoi  les  Mohawks  n'en- 
tendent-ils plus  sa  voix?  que  nos  jeunes  hommes  lui  percent  un  trou 
dans  la  main  gauche,  afin  qu'elle  ne  puisse  plus  faire  de  mal.  » 

Le  fier  Huron  entendit  sans  sourciller  l'annonce  de  cette  nouvelle 
torture  :  il  regarda  avec  mépris  un  troisième  guerrier  qui,  s'appro- 
chant  avec  un  morceau  de  bois  pointu,  saisit  sa  main  sanglante  pour 
y  enfoncer  son  instrument  de  supplice. 

Le  missionnaire  contempla  avec  iiorreur  cette  cruelle  soufirancc, 
el  il  éclata  en  sanglots,  comme  s'il  ressentait  lui-même  ce  tourment. 

Alors  Ahalsistari  tourna  la  tète,  le  regarda  avec  des  yeux  brillants 
et  lui  dit  en  souriant  : 

«  Ondésonk  voit-il  combien  le  Dieu  miséricordieux  protège  son 
enfant  rouge  ?  Ahalsistari  ne  sent  aucune  douleur. 

—  Oh  !  tu  es  digne  d'envie,  répondit  le  prêtre  tout  transporté  !  Tu 
jouis  d'une  grande  grâce  !  l^emercic  le  Père  des  Cieux  qui  t'a  trouvé 
digne  de  porter  un  des  stigmates  de  son  divin  Fils.  Des  bourreaux 
impies  ont  percé  ta  main  et  tu  as  supporté  celte  douleur  sans  mur- 
mure et  sans  plainte.  Persévère,  Eustache,  et  inie  récompense  im- 
mense t'attend  dans  le  Ciel  où  nous  cherchons  tous  <à  arriver. 
René  !  Guillaume  !  regardez  ce  jeune  martyr  et  fortifiez- vous  par 
son  exemple  ! 

—  J'admire,  mon  Père,  notre  frère  si  fidèle,  répondit  Goupil  en  joi- 
gnant les  mains  pour  prier. 
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—  Je  roytinlc  cctlc  constance  inébranlable  avec  élonncnnenl  cl  j'y 
puise  un  grand  sujet  d'édilicalion.  Que  Dieu  daigne  m'aceorder  une 
force  semblable,  dit  Couture.  » 

Les  Français  avaient  conversé  dans  leur  langue,  et  Aliatsislari,qui 
les  avait  compris,  ajouta  (ièrement  : 

«  Aliatsistari  être  unliomme,  mais  être  encore  plus.  Aliatsistari  être 
un  guerrier  et  un  cbef  vaillant,  cl  encore  plus.  Abalsistari  être  chré- 
tien. 0 

Le  Ser|)cnt-Bigarré  écoutait  très  attentivement  et  exprimait  la  mé- 
fiance. 

«  Que  disent  les  langues  des  Visages-Pâles,  et  (pie  ronronne  le 
Clial-Grimpant  ?  Pourquoi  ne  parlent-ils  pas  la  langue  des  Moliavvks 
ou  des  Murons  ?  » 

—  Ce  (pie  nous  disons,  répondit  le  jésuite  en  soupirant,  ne  doit 
point  être  un  mystère  pour  toi,  chef.  4e  vais  te  le  dire  dans  ta 
langue  aussi  bien  que  j(!  le  puis.  Je  ne  ferai  (pie  répéter  nos  paroles, 
mais  lu  n'en  comprendras  pas  entièrement  le  sens.  Tu  sauras  de 
(pioi  nous  avons  parlé,  mais  cela  ne  t'apportera  aucun  avanlage, 
aussi  l()ngtem[»s  que  le  seul  vrai  Dieu  ne  t'aura  pas  fait  la  grâce 
d'ouvrir  les  yeux  et  tes  oreilles. 

—  Pour  qui  prends-tu  donc  le  sage  et  grand  sacliem,  qui  t'honore 
en  le  parlant,  n)isérable  serpent  noir?  s'écria  l'Aigle  en  colère.  Les 
chefs  et  les  saehems  des  Moliawks  n'ont  entendu  et  vu  que  du  bien 
jusqu'à  l'arrivée  d'un  Visage-Pâle  qui  est  venu  comme  un  chien  ram- 
pant et  alfamé  pour  enibncer  ses  dents  dans  leur  cor[»s.  Ils  n'enten- 
dent que  trop,  voient  (pie  les  Visages-Pâles  les  trompent  et  entendent 
leur  langue  fourchue  dire  des  mensonges.  Parle,  Robe-Noire,  et 
les  hommes  du  grand  peuple  des  Mohawks  sauront  ce  que  tu  dis.  » 

Le  coureur  des  bois  se  leva  en  souriani,  s'a|>procha  du  chef  irrité 
et  dit  par  llallerie  :  «  L'Aigle  est  prudent  et  sage.  La  Main-Rouge 
s'incline  devant  le  grand  chef  » 
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Lo  missionnaire  regarda  le  malheureux  avec  des  yeux  pleins  de 
compassion  ;  puis  il  dirigea  ses  regards  sur  l'Aigle  et  sur  le  Serpent- 
Bigarré  et  continua  : 

«  Sachez-le  donc,  nous  pariions  de  Dieu,  du  l'ère  céleste  tout- 
puissant,  tout  miséricordieux  et  qui  connaît  tout,  (l'est  Lui  ipii  {)ro- 
tège  et  fortifie  ses  fidèles  enfants  au  milieu  de  leurs  ennemis.  Nous 
parlions  de  son  Fils  (lui  s'est  fait  homme  i>our  nous  et  est  mort  sur 
la  croix  pour  notre  salut,  et  nous  lui  demandions  de  combler  de 
biens  les  Mohawks.  Vous  savez  maintenant,  chef,  quels  étaient  nos 
entreiiens.  3Ies  jeunes  frères  blancs  ne  connaissent  que  le  langage 
de  leurs  pères  et  mères  :  nous  parlions  et  tu  ne  comprenais  pas  nos 
paroles,  sachem.  » 

Les  auditeurs  regardaient  anxieux  tantôt  le  missionnaire  et  tanlôt 
le  coureur  des  bois  :  celui-ci  s'avançant  insolemment  au  milieu  du 
cercle  et  montrant  le  P.  Jogues  s'écria  : 

«  La  Robe-Noire  a  menti,  chef.  Ne  crois  pas  à  ses  paroles,  sa- 
chem. 

—  Répète-nous  dorrc,  Main-Rouge,  ce  que  disaient  les  Français 
et  le  Chat-Grim[)ant.  Main-Rouge  comprend  le  langage  des  Visages- 
Pâles,  qui  ressemble  au  croassement  de  la  grenouille,  »  répartit  le 
Serpent-Bigarré. 

L'œil  du  coureur  des  bois  étincela  de  rage  et  de  vengeance,  et  cet 
homme  dénaturé,  se  tournant  vers  les  sauvages  leur  dit  : 

«  Sachems,  chefs  et  guerriers  des  vaillants  Mohawks  !  ces  Visages- 
Pâles  sont  de  méchants  sorciers.  Mais  la  Robe-Noire  est  le  plus 
puissant  et  le  plus  méchant  de  tous.  Ces  Visages-Pâles  vous  cause- 
ront beaucoup  de  maux  si  vous  ne  les  sacriliez  i)as  au  puissant  Ai- 
reskoï.  Ils  ne  connaissent  pas  le  Grand-Ksprit,  le  Père  des  hommes 
rouges,  car  ils  ont  été  créés  par  le  Mauvais-Génie.  La  Main-Rouge 
le  sait,  et  il  vousl'adit  souvent.  Les  hommes  sages  des  Visages-Blancs 
de    Cohotaléa   vous    ont  dit   que    les    Français    avaient   été    con- 
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duils  pur  le  Mauvais-Espi'il  \\  travers  la  grande  eau  pour  corrompre 
et  anéantir  les  hommes  rouges.  Les  Visages-Pâles  de  Coholatea 
donnent  aux  Moliawks  les  armes  du  tonnerre  et  beaucoup  de  choses 
précieuses.  Us  sont  les  amis  des  hommes  rouges  et  ils  ne  mentent 
pas.  Écoutez-les  et  croyez  ce  que  la  Main  Rouge  vous  dit.  De  mau- 
vais esprits  habitent  dans  la  Ilobe-Noirc  et  dans  ses  deu.\  jeunes 
hommes.  Croyez-moi,  Moliawks,  arrachez-leur  la  langue,  pour  qu'ils 
ne  murmurent  plus  de  paroles  enchantées  ;  rendez-les  aveugles,  afin 
qu'ils  ne  nous  nuisent  plus  par  leur  regard.  Ils  n'ont  en  vue  (pie 
votre  perte,  ils  invoquent  pour  cela  le  Mauvais-Esprit.  Faites  donc 
ce  que  la  Main-Rouge  vous  conseille.  La  Main-Rouge  a  parlé. 

—  (Mil,  lu  as  parlé  et  menti,  tu  as  blasphémé  et  calomnié,  Dieu 
le  sait,  s'écria  le  prêtre  quand  le  coureur  des  bois  eut  fini.  Homme 
blanc,  je  ne  te  connais  pas,  et  je  ne  sais  pas  qui  tu  es;  mais  je  sais 
que  lu  as  chargé  sciemment  ta  conscience  d'un  péché  grave.  Je  sais 
aussi  que  tu  n'as  pu  encore  oublié) les  leçons  de  ton  enfance.  C'est 
en  vain  que  tu  t'ellorces  d'étoutVer  l'allVeux  remords  qui  se  réveille 
dans  la  poitrine  ;  tu  peux  étourdir  ta  conscience,  mais  tu  ne  la  ren- 
dras pas  toujours  muelle  :  elle  t'avertira  contiauellcment  de  tes  noirs 
forfaits,  et  dans  les  heures  les  [)lus  pénibles  de  ton  existence,  elle 
te  criera  :  l'eiise  aux  lins  dernières!  pense  au  jugement  qui  t'attenu, 
quîiiul  l'Éternel  le  demandera  compte  de  tes  actions!  Quel  mal 
l'avons-nous  fait  ?  Pounpioi  blasphèmes-tu  Dieu  ?  Pourquoi  calom- 
nies-lu  ses  lidèles  enfants  et  ses  humbles  serviteurs  ?  » 

Le  missionnaire,  ernporlé  par  son  émotion,  avait  parlé  en  français, 
et  le  coureur  des  bois  tira  immédiatement  parti  de  cette  impru- 
dence. 

«  Les  sachems  et  les  chefs  entendent-ils  ce  que  dit  la  Robe-Noire, 
s'écria-t-il  triomphant  ?  La  Robe-Noire  voudrait  fermer  la  bouche 
de  la  Main-Rouge  en  lui  promettant  de  beaux  présents.  11  veut  en- 
gager l'ami  blanc  des  Mohawks  à  se  taire.  Mais  la  Main-Rouge  n'é- 
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ooulo  pas  le  serpent  noir  :  lu  Muin-llouye  est  l'ami  et  le  frère  des 
vaillfinls  Muliawks  ! 

—  Jean  r.oulfel,  s'écriu  Uené  Gi)iii»il  tli)nt  la  faiblesse  avait  dis- 
paru, tu  es  un  meurtrier  et  la  mort  sera  terrible,  même  si  lu  échappes 
au  bourreau  de  Ouébec. 

—  Ne  dis  pas  de  sottises,  mon  ^an;oii,  répondit  Jean  en  blêmis- 
sant. Le  sauvage  coureur  des  bois  ne  craint  ni  diable,  ni  enfer,  et 
il  se  moque  de  la  poi)ulace  de  Québec. 

—  Pense  à  ce  que  je  vais  te  dire,  Jean  Bouilet,  reprit  l'oblat  avec 
un  aecenl  prophétique  ;  lu  mourras  d'une  mort  misérable,  el  l'enfer 
sera  ton  partage  pendant  toute  réternité.  Convertis-toi,  Jean  Bouf- 
fet,  pendant  qu'il  en  est  temps  encore.  » 

L'impie  criminel  poussa  un  éclat  de  rire  qui  lit  presipu;  peur  aux 
Indiens  et  s'écria  : 

((  Voudrais-tu  me  maudire  !  visage  de  lait  ?  épargne  tes  malédic- 
tions, elles  ne  m'elTraient  pas.  Mais  je  le  dis  :  Toi,  el  la  tête  chauve 
ainsi  ([ue  l'autre  Blanc  hypocrite,  ot  toute  la  populace  des  Ilurons, 
vous  monterez  dans  votre  ciel  sur  des  chevaux  de  feu,  cl  le  diable 
pourra  vous  y  chercher. 

—  Pourquoi  la  Main-Rouge  parle-l-elle  le  langage  des  Visages- 
Pftles,  que  ses  amis  ne  comprennent  pas?  demanda  le  Serpent-Bi- 
garré plein  de  dénance  ? 

—  Parce  que  deux  des  Visagcs-Pàles  ne  comprennent  pas  la  langue 
des  Mohawks,  repartit  le  chasseur  (jui,  s'apiirochanl  du  saehem,  lui 
dit  à  voi.x  basse  :  «  la  Uobe-Noirc  est  un  grand  magicien,  je  te  mets 
encore  en  garde  contre  elle.  » 

—  Eh  bien!  ({u'il  tâche  d'échapper  au  poteau,  répondit  leMohawk. 

—  La  Main-Rouge  parle  la  vérité,  Saehem,  dit  un  guerrier  en  iii- 
lervenant  :  la  Robe-Noire,  dans  l'île  de  Saint  Pierre,  a  étendu  la 
main  vers  les  nuages,  lors<[u'un  Huron  de  ses  amis  tombait  sous  le 
couteau  de  Pied-Bot,  el  une  llèche  dc^  feu  lancée  par  la  main  «l'Héno 
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ai'iiva  (lu  ciel  eu  sil'llaiil  cl  brisa  un  arl)n'.  l'icd-nol  l'a  vu  de  ses 
l»i'(»iin's  yi'ux.  l*io(l-|{()l  a  dil  la  vôrilt"'  cl  la  .Maiu-lloiij,'c  ne  nient 
|)as.  La  Kohc-Noirc  csl  ini  niayicicn.  Ii0rs(|iic  la  llcclio  de  Icii  cul 
loiudié  l'ai'brc,  la  IU)b(!-Noii'c  a  laissé  lonibci'  sa  main  ;  alors  la 
pluie  e()niinen(,'a  à  loiuber  |»arec  qu'il  l'avait  voidu  ainsi.  Il  ne 
tomba  pas  une  seconde  llèelic  de  feu.  Ce  (jue  dit  IMedllid,  il  l'a 
vu.  » 

Un  itrofond  silence  suivit  les  paroles  du  j,'uerrier,  qui  renira  nio- 
dcslemenl  dans  les  rangs  de  ses  compaf,'nons  pour  s'accroupir  à 
côté  d'eux.  Le  Serpent-Bicarré  regardait  devant  lui  en  l'éllécliissant  ; 
puis  soudain  il  fit  un  signe  aux  cliefs  cl  les  conduisit  un  peu  à  l'écart 
pour  délibérer  sur  les  mesures  à  prendre  à  l'égard  du  prêtre  et  de 
ses  compagnons.  Les  guerriers  qui  ne  faisaient  pas  partie  du  conseil, 
ainsi  (pie  les  femmes  et  les  enfants,  abandonnèrent  la  colline  jiour 
aller  se  délasser  dans  le  village  pendant  ce  temps-là.  Dans  l'intervalle 
on  avait  attaché  de  nouveau  les  prisonniers  aux  poteaux  et  le  cou- 
reur des  bois  resta  pour  les  surveiller. 

Aussitôt  que  les  Mohawks  se  furent  éloignés,  il  s'approcha  des 
lîlancs,  s'arrêta  devant  Goupil  et  lui  dit  : 

«  Si  tu  veux,  je  te  rendrai  la  liberté.  Tu  n'as  qu'à  parler  en  ma 
faveur,  pour  que  je  puisse  retourner  à  Québec  sans  être  emprisonné; 
à  celte  condition,  je  vais  couper  ces  liens  et  le  mettre  en  sûreté. 
Mon  canot  est  sous  les  buissons  du  rivage  et  il  nous  conduira  bientôt 
hors  de  la  portée  des  fusils.  Je  le  conduirai  chez  les  Hollandais  de 
Uenselaerswyk,  à  (lui  tu  pourras  raconter  comment  je  t'ai  sauvé. 
Mais  lu  dois  l'abslenir  devant  eux  de  faire  le  signe  de  la  croix  et 
oublier  les  autres  marques  des  calholi(iucs,  car  les  Mynheers  ne  les 
aiment  pas.  Si,  au  contraire,  lu  mets  de  côté  toutes  ces  mômcries, 
ils  feront  tout  pour  toi.  Jure-moi  que  tu  acceptes  ces  conditions  faciles 
et  je  te  donne  la  liberté.  Décide-toi  vile  ;  car  Jean  le  sauvage  est 
maintenant  de  bonne  humeur,  et  cela  n'arrive  pas  souvent.  » 
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liO  jfiiiK!  KniiiraLs,  rofj'anlaul  lo  ItMilalciir  avec  (Homifiiiciil  cl  iin'!- 
[iris,  lui  rôpoiidil  à  liaulc  voix  : 

i«  Tu  trompes  doue  loul  le  monde,  Jean  Boullet  ?  Je  ne  veux  i)as 
savoir  ce  (jui  te  pousse  h  me  faire  une  semblable  proposition,  car  je 
n'ai  rien  de  commun  avec  les  bandits.  Si  tu  nousas  vendus  aux  Mo- 
liawks,  (|ue  Dieu  te  |)ardonne  !  Noire  vie  est  entre  les  mains  du 
Tout  Puissant.  S'il  veut  la  reprendre,  (pie  sa  sainte  volonté  soit 
faite.  Je  soulTrirai  et  je  mourrai  avec  joie  pour  ma  foi.  Va-t-en,  Jean 
Boullet  ;  je  ne  veux  plus  entendre  tes  paroles, car  c'est  le  démon  (jui 
parle  par  ta  bouche. 

Comme  tu  voudras,  mon  yargon,  ricana  le  criminel  démasqué  ;  » 
et  il  essaya  de  réussir  aui)rés  de  Coulure,  (\y\\  détourna  son  visaye 
avec  horreur,  repoussa  le  tenlaleur  avec  ses  deux  mains  et 
s'écria  : 

«  Va-t-en,  blasphémateur  !  Tu  voudrais  briser  nos  liens  et  nous 
engager  à  fuir,  pour  rendre  les  sauvages  encore  plus  furieux  et  lt!s 
exciter  à  nous  faire  mourir  plus  vite.  Crois-tu  que  je  me  lie  à  toi 
pour  nous  mettre  en  sûreté.  Va  et  adresse-loi  à  ceux  qui  te  con- 
naissent moins  que  moi. 

—  Tu  piailles  comme  un  moineau,  cnfanl.  C'est  la  foi  (jui  sauv(î,  lu 
le  sais  bien.  Mais  ton  soupijon  (|ue  Jean  Boullet  ne  veut  pas  venir 
réellement  à  ton  aide  te  conduira  au  bûcher,  fais-y  allenlion,  »  grinya 
le  tentateur 

Il  s'approcha  ensuite  du  missionnaire  : 

"  Qu'en  dis-lu,  lèle  chauve  ?  Tu  n'es  jdus  jeune  et  Ion  cerveau 
n'est  pas  aussi  brûlé  que  celui  de  ces  deux  jeunes  blancs-becs. 
J'attends  donc  de  loi  une  réponse  plus  sage.  On  délibère  à  votre 
égard,  et  si  vous  êtes  encore  ici  dans  une  demi-heure,  on  vous  brû- 
lera. Tu  as  entendu,  jésuite,  les  conditions  que  j'ai  faites  à  tes  deux 
compagnons  ;  elles  sont  aussi  pour  toi  :  accepte-les  el  je  te  mettrai 
en  sûreté  avant  la  nuit. 
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—  Épargne  tes  paroles,  répondit  \o  missionnaire.  Aucun  de  nous 
ne  trahira  sa  foi.  Nous  voulons  vivre  et  mourir  dans  notre  croyance. 
Laisse-nous  et  rentre  en  toi-môme.  » 

^—  A  chacun  son  goût  :  si  vos  tètes  de  jésuites  n'ont  plus  de  raison, 
vous  en  supporterez  les  conséquences. 

En  passant  près  d'Alialsistari,  il  lui  donna  un  coup  de  crosse  en 
lui  disant:  «  Eh  !  bien  !  orgueilleux  lluron,  comment  a'ouves-tu  la 
plaisanterie  ?  » 

Le  chef  ne  daigna  pas  répondre  au  grossier  personnage  et  regarda 
dans  le  lointain. 

r.a  délibéra'.ion  des  chefs  et  des  sachems  élait  terminée,  et  ils 
revinrent  en  marchant  l'un  derrière  l'anlic,  selon  leur  âge  et  leur 
rang,  h  la  suite  du  Serpent-Bigarré,  sur  la  colline  où  ils  reprirent 
leurs  places.  Sur  un  signe  de  l'Aigle,  le  coureur  des  bois  s'assit 
auprès  d'eux,  et  un  jeune  guerrier  frappa  le  tambour  de  toutes  ses 
forces  pour  annoncer  la  proclamation  du  jugement. 

Les  sauvages  accoururent  du  village  en  poussant  des  hurlements  ; 
un  crieur  publia  que  le  Serf)enl-P)igarré  allait  parler  aux  Mohawks 
pour  leur  dire  ce  que  l'on  avait  décidé  à  l'égard  des  prisonniers. 
Quand  le  silence  fut  rétabli,  le  vieux  saclicm  fil  quelques  pas  en  avant: 

;  Les  sachems  et  les  chefs  de  Mohawks,  dit-il,  ont  tenu  conseil,  et 
décidé  que  la  Pobe-Noire  et  les  deux  jeunes  Visagos-Pâles  devaient 
mourir  au  poteau.  Ce  ne  sont  pas  des  guerriers.  C'est  pourquoi  les 
scjaws  exécuteront  leur  jugemert  aussitôt  que  les  guerriers  les  auront 
conduits  à  travers  les  villages  des  Ongwchow  '.  » 

«  Le  Chat-Grimpant  chantera  au  poteau  en  l'honneur  d'Aireskoï, 
quand  les  guerriers  ledemandercrt.  1  es  autres  Hurons  sui\ront  leurs 
matres  et  travailleront  pour  eux,  aussitôt  que  nos  frères  auront 
montré  dans  nos  villages  les  preuves  de  leur  vaillance.   Mais  si 
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Aireskoï  exige  que  l'un  des  prlsoiiniorssoit  sacriné  par  les  Wakons, 
les  guerriers  élèveront  un  poteau  et  les  femmes  apporteront  du  bois 
pour  faire  ee  ([u'AiresUoï  demande  des  Moliawks.  Avant  ((ue  la  grande 
lumière  ne  disparaisse,  nous  eonduirons  les  prisonniers  cà  Candagaro.» 

Ce  discours  du  saehcm  excita  une  joie  tumultueuse,  et  les  hommes 
et  les  femmes  firent  leurs  préparatifs  pour  prendre  part  à  la  marche 
triomphale  à  travers  les  villages.  Il  ne  resta  (juc  les  vieillards  et  les 
guerriers  empêchés  par  leurs  blessures,  et  dans  l'après-midi,  Gan- 
dawaga  était  déserf. 

Le  coureur  des  bois  s'était  refusé  à  suivre  les  sauvages.  Après 
avoir  reçu  de  l'Aigle  vingt  peaux  de  castor  comme  denier  de  Judas, 
il  remonta  dans  son  canot  la  rivière  des  Mohawks.  Il  était  de  mau- 
vaise humeur,  parce  que  ses  elforts  n'avaient  pas  obtenu  la  mort  des 
Français.  Assurément  les  propositions  qu'il  avait  faites  à  ceux-ci 
l)Our  leur  liberté  n'avaient  pas  été  sérieuses. 
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La  nouvelle  do  la  caplivilé  de  rox[)d'dilion  française  au  pays  dos 
llui'oiis  s'était  répandue  à  Ucnsoiaei'swyk  comme  une  traînée  de 
poudre,  cl  avait  été  diversement  accueillie.  On  regrettait  beaucoup 
les  trois  Européens  et  l'on  s'entretint  des  moyens  de  les  délivrer. 
Mais  on  procéda  avec  la  lenteur  lioUandaise,  le  soir,  entre  la  |)ipc  et 
le  petit  verre,  car  dans  la  journée  les  bons  Bataves  devaient  vaquer 
à  leurs  alVaires.  Ou  n'arriva  donc  à  aucun  résultat,  malgré  de  longues 
discussions  ;  on  bâtissait  des  cbâtcaux  en  Espagne,  et  l'on  faisait 
des  plans  qui  pondant  la  nuit  tombaient  dans  l'eau. 

Le  commandant  Arendl  van  Curlor  attendait  en  vain  dopTlis  trois 
semaines  le  retour  du  coureur  des  bois,  et  ebaquc  jour  il  donnait 
aux  sentinelles  l'ordre  de  lui  amener  sans  façon  Jean  l'espion,  le  jour 
ou  la  nuit.  Mais  celui-ci  ne  paraissait  pasetlecommaridant  ne  pouvait 
s'imaginer  où  le  Flamand  pouvait  être  et  ce  qui  l'empècbait  de  venir 
faire  son  rapport.  Cependant  il  n'eut  pas  l'idée  de  faire  d'autres 
démarches  pour  la  délivrance  des  trois  Blancs,  quoifiu'il  les  plaignît 
sincèrement  et  qu'il  se  représentât  l'iiorreur  de  leur  sort.  Jean  devait 
d'abord  lui  apporter  la  nouvelle  cl  ensuite  on  prendrait  les  mesures 
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nécessaires.  Van  Curl(M'  s'élail  dil,  cela  et  l'avait  répr[é  si  souvent 
aux  autres  qu'il  s'était  persuadé  qu'il  en  était  ainsi.  Son  principe 
était  ([u'il  fallait  accomplir  strictement  son  devoir,  et  il  n'en  eût 
dévié  sous  aucun  prétexte.  Il  fit  donc  son  rapport  au  ministère  des 
colonies  d'Amsterdam  cl  il  demanda  des  instructions  ultérieures. 

Ce  message  du  commandant  ne  i)arvint  que  vers  la  mi-septembre 
dans  les  mains  du  gouverneur  Kieft,  '(ui  de  son  côté  s'adressa  à  la 
cliambre  des  États-Généraux  pour  demander  ce  ([u'il  fallait  faire,  il 
envoya  aussi  une  relation  au  gouvernement  des  colonies  françaises 
à  Québec,  en  olfrant  d'iigir  de  concert  pour  la  délivrance  des  pri- 
sonniers, aussitôt  qu'il  aurait  reçu  de  la  Haye  les  pouvoirs  néces- 
saires. 

Dans  la  maison  de  la  mission  de  Trois-Rivièrcs  on  attendait  anxieu- 
sement une  lellre  que  le  P.  Jogucs  devait  écrire  en  latin  et  déposer 
<à  remboucbiu'c  de  l'Ollawa  dans  le  cœur  d'un  chêne  qui  avait  déjrà 
servi  souvent  de  boîte  aux  lettres.  Un  espion  algonquin,  au  service 
des  Français,  s'y  était  rendu  une  semaine  après  le  départ  du  mis- 
sionnaire, mais  il  n'avait  rien  trouvé  et  il  lui  avait  été  impossible  île 
découvrir  sur  les  bords  de  l'Ottawa  les  traces  des  vovagcurs.  Après 
avoir  exploré  la  contrée  pendant  plusieurs  jours,  il  était  revenu  sans 
succès  dans  la  colonie.  Son  rajiport  éveilla  de  vives  craintes  chez 
les  catlioliques  de  Trois-Rivières,  et  le  supérieur  de  la  Mission 
s'adressa  immédiatement  au  gouvernement  pour  hâter  l'expédition 
militaire  vers  le  Saint-Laurent  supérieur.  Mais  c'était  les  Huguenots 
qui  tenaient  le  gouvernail  à  Québec,  et  l'on  répondit  cà  la  pétition  du 
P.  recteur  que  les  préparatifs  demandaient  beaucoup  de  temps  et  de 
travail,  que  l'on  regrettait  amèrement  la  disparition  du  prêtre  et  de 
ses  compagnons,  mais  que  l'on  ne  pouvait  pas,  sans  autorisation, 
envoyer  des  troupes  à  leurs  recherches. 

Celte  décision  venait  d'arriver  à  Trois-Rivières  où  elle  avait  causé 
une  grande  tristesse  aux  missionnaires,  lorsque  le  coureur  des  bois, 
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qui  avait  pris  par  les  Montagiios-Vorlos  un  sentier  direct  vers  le 
village  ics  Français  frappa  cà  la  i)orlc  du  couvent,  et  demanda  à  parler 
au  recteur  poiu-  une  aiVairo  pressante.  H  apportait,  disait-il,  des 
nouvelles  du  P.  .,ogues,  et  il  fut  introduit  au  parloir  sans  relard. 

'(  Ah!  mon  Père,  commença  l'hypocrite,  aprts  avoir  répondu  au 
salut  catholique  du  religieux,  ah  !  mon  Père,  j'ai  à  vous  aimoncor 
un  bien  triste  message.  Le  vénérable  missionnaire,  qui  est  parti  der- 
nièrement avec  deux  frères  et  une  petite  troupe  de  guerriers  rouges 
pour  le  pays  des  Ilurons,  est  tombé  dans  les  mains  des  Mohawks. 

—  Nos  craintes  se  sont  donc  réalisées,  soupira  le  recteur,  qui 
pendant  quelque  temps  garda  le  silence.  Pouvez-vous  nous  dire  quelque 
chose  de  plus,  ajouta-t-il  ?  Le  P.  Jogues  vit-il  encore?  ou  a-t-il  déjcà 
succombé  comme  victime  des  sauvages?  Que  savez-vous  des  Hurons 
et  des  braves  oblats  qui  accompagnaient  le  père? 

—  Je  puis  vous  renseigner  exactement  sur  tout,  mon  Père.  Mais 
apprenez  d'abord  qu'aucun  des  trois  Blancs  n'a  été  massacré,  répondit 
le  coureur  des  bois,  qui,  pressé  par  le  recteur,  raconta  ce  qu'il  voulut. 
11  passa  naturellement  sa  trahison  sous  silence,  et  prétendit  n'être 
arrivé  que  par  hasard  le  jour  de  l'attaque  ;  il  était  allé  de  suite 
ta  Rcnselaerswyk  informer  les  Hollandais  voisins  des  Mohawks  et  les 
engager  à  protéger  les  prisonniers,  il  rapporta  sa  conversation  avec 
Arendl  van  Ourler,  disant  que  [>ar  ses  instantes  prières  il  avait  décidé 
le  commandant  à  s'occuper  du  missionnaire  et  des  Blancs  en  oflrant 
une  rançon  aux  Mohawks.  Lui-même  s'élait  proposé  comme  négo- 
ciateur, mais  les  Mohawks  n'avaient  pas  voulu  accepter  les  présents  ;• 
et,  comme  une  tentative  de  fuite  avait  échoué  par  suite  de  la  vigilance 
des  sauvages,  il  s'était  empressé  de  partir  pour  apporter  aux  religieux 
de  Trois-Rivicres  la  terrible  nouvelle.  Ensuite  il  raconta  en  détail  les 
affreuses  souffrances  des  trois  Européens  et  termina  son  rapport  en 
assurant  que  les  Mohawks  ne  massacreraient  pas  ics  Blancs  jusqu'à 
son  retour.  Si  les  Français  offraient  une  grande  somme,   tous  les 


g 


fi.^ 


Û 


ijr^^'^ir 


^^as^-. 


COMPLICATIONS  lit 

prisonniers  soraionl  rendus,  sinon,  il.-;  seraient  criioUoinenl  loiir- 
inenlés  cl  brûlés  au  poleaii.  » 

Le  coureur  des  bois  joua  son  rôle  très  acb-oitcment  ;  la  description 
des  tortures  soullertes  par  le  missionnaire  et  ses  compaf^nons  et  la 
perspective  qui  les  attendait  brisèrent  le  ca'ur  du  P.  recteur. 

('  Ainsi  les  Hollandais  s'intéressent  au  sort  du  père  et  des  oblals? 
cela  m'étonne,  car  ils  ne  paraissent  pas  bien  disposés  pour  nous. 
Que  Dieu  les  récompense  pour  ce  qu'ils  font  en  faveur  de  ces  nial- 
licureux,  dit  le  recteur.  » 

Le  coureur  des  bois  ne  sachant  pas  jusqu'où  il  pouvait  pousser 
l'éloge  des  Hollandais  de  Renselaerswyk  garda  le  silence  en  faisant 
un  signe  de  tête  a[)probalif,  et  le  jésuite  continua  : 

«  J'ignore  encore  ce  que  nous  pourrons  faire  pour  venir  en  aide  à 
nos  frères.  Il  nous  serait  impossible  de  trouver  de  suite  une  grosse 
rançon  :  nous  donnerons  avec  joie  ce  que  nous  avons,  mais  cela 
suflira-l-il?  On  ne  doit  pas  attendre  un  grand  secours  de  notre  gou- 
vernement de  Québec,  et  avant  (pu;  la  l*'rance  puisse  nous  aider 
ces  héros  pourraient  n'avoir  plus  besoin  de  secours  humain. 

—  Il  ne  serait  pas  absolument  nécessaire,  mon  Père,  d'ollVir  des 
présents  si  considérables,  objecta  Jean.  On  pourrait  acheter  à  Uen- 
selaerswyk,  pour  (juchpies  centaines  de  llorins,  bien  des  bagatelles 
qui  feraient  plaisir  aux  Mohawks.  Sans  doute  il  faudrait  en  avoir  aussi 
quel([ues  cent  autres  pour  les  Hollandais,  car  ils  ne  font  rien  pour 
rien,  je  veux  dire,  pour  l'amour  de  Dieu.  Au  pis-aller,  c'est-à-dire,  si 
les  Mohawks  ne  voulaient  pas  accepter  de  rançon,  on  pourrait  tenter 
un  coup  de  main.  J'y  ai  déjà  pensé  et  je  calcule  qu'avec  une  bonne 
prime  on  réunirait  quelques  hommes  décidés  àris([uer  leur  vie.  Mais 
il  ne  faudrait  faire  cette  tentative  qu'à  la  dernière  extrémité. 

—  Le  P.  Jogucs  n'approuverait  pas  des  actes  de  violence  et  nous- 
mêmes  nous  ne  pourrions  y  consentir,  mou  ami.  Mais  dites-moi  donc 
votre  nom,  pour  que  je  puisse  vous  le  donner. 
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— Jcm'appcllo  Henri...  Henri  Simon  »,  l»ailjiiUa  le  coureur  des  bois 
avec  olTorl,  el  afin  de  caclier  son  cniijarras,  il  se  penelia  i.our  ra- 
masser une  feuille  sèehe  (jue  le  venl  veuail  d'apporter  dans  la  chambre. 

Le  religieu.v  était  bien  trop  occupé  des  martyrs  pour  rcmanjucr  la 
terreur  de  celui  dont  il  avait  demandé  le  nom.  Il  réiléchit  pendant 
(pielqiies  instants  : 

<<  Combien  d'argent  eomptanl,denianda-t-il,  vous  serait  nécessaire 
pour  commencer  les  négociations,  mon  cher  Henri  Simon?  Je  pourrais 
vous  donner  quelque  chose  et  le  reste  se  trouverait  plus  tard.  Ce 
serait  déj(à  beaucoup  si  vous  pouviez  gagner  quelques  Mohawks 
influents  et  obtenir  que  les  pauvres  prisonniers  soient  traités  avec 
humanité. 

—  Eh  bien  !  pour  commencer, c'est-à-dire  pour  les  gagner,  je  pense 
qu'il  suffirait  —  je  parle  d'après  notre  monnaie  —  qu'il  suffirait  de 
deu.\  cents  Horins.  On  ne  pourrait  certainement  pas  racheter  les  pri- 
sonniers avec  cette  somme  ;  mais,  pour  le  début,  ce  serait  suffisant, 
repartit  le  coureur  des  bois. 

—  Mais  comment  se  ferait  le  rachat  ?  Les  Mohawks  viendraient- 
ils  chercher  à  Trois-Rivières  l'argent  de  la  rançon  ou  plutôt  les  armes 
et  les  marchandises  qu'ils  exigeraient  ? 

—  Oh  !  non,  mon  Père,  ils  ne  le  feraient  pas,  car  ils  se  défient  trop 
des  Français. 

—  Mais  ils  viendraient  bien  près  du  Saint-Laurent  où  nous  con- 
duirions les  marchandises? 

—  C'est  encore  une  question,  ils  iraient  plus  volontiers  à  Hense- 
laerswyk,  car  ils  sont  en  bonnes  relations  avec  les  Hollandais.  Sur  le 
Saint-Laurent,  ils  craindraient  une  embuscade.  C'est  à  Rensclaerswyk 
que  la  livraison  se  ferait  le  plus  facilement  et  le  P.  Jogues  pourrait 
aussi  s'y  embaniuer  immédiatement, 

—  Il  fautyréfiéchir,mon  bon  Henri  Simon.  Mais  comment  pourrons- 
nous  vous  envoyer  une  réponse  ? 
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—  r.'osi  ici  qu'est  la  difliciillr,  mon  Prrc.  Vous  pouvez  à  poliii; 
m'onvoyor  un  mossagcr,  oar  il  ai'riverall  iliflioiiomcnt  jusqu'à  moi  à 
Iravors  lo  pays  (l(^s  M<»lia\vks.  Il  faudra  bion  que  je  fasse  le  voyaj^'c 
une  seconde  fois.  Je  le  ferai  très  volonliers,  mon  P(>r'e,  1res  volon- 
tiers. Âli  !  sijo  pouvais  soulager  les  soulTranccs  de  ces  niallieurcu.x! 
Vous  ne  vous  imaginez  pas  ce  qu'ils  ont  à  souflVir! 

—  Quand  pensez-vous  retourner  auprès  d'eux? 

—  .\ussit()t  que  possible.  Il  y  a  dt'jà  un  mois  que  le  Révérend  Père 
gémit  en  captivité.  Je  me  mettrai  en  route...  eh  bien!  au.ssilôt  que 
vous  aurez  pris  une  décision. 

—  Restez  chez  nous  aujourd'luii,  mon  bon  Henri.  J'espère  pouvoir 
réiuiir  l'argent  nécessaire  jusfpi'à  demain.  Il  faut  rélléchir  en  outre 
h  ce  qui  nous  reste  à  faire,  et  déterminer  l'endroit  où  la  remise  des 
prisonniers  aura  lieu.  Acceptez  ce  que  nous  pouvons  vous  oifrir  ici, 
brave  homme  ;  Dieu  récompensera  votre  bonne  action.  Attendez  un 
instant,  je  vais  vous  faire  préparer  une  chambre. 

—  Que  Dieu  vous  le  rende,  mon  Père.  Je  suis  exténué  comme  un 
chien  de  chasse,  et  je  puis  difticilemenl  repartir  avant  demain  ;  mais 
dès  le  point  dn  jour  je  me  mettrai  eu  route. 

—  Je  ferai  mes  elTorls  pour  trouver  l'argent  jusque-là.  Je  vous  eu 
parlerai  de  nouveau  cet  après-midi.  En  altendani,  je  vais  m'occuper 
de  tout  ce  qui  vous  est  nécessaire.  » 

Lorsque  le  recteur  cul  quitte  le  parloir,  le  coureur  des  bois  se 
frotta  joyeusement  les  mains  et  murmura  : 

('  Jamais  je  n'ai  surpris  d'argent  aussi  facilement  que  ces  deux  cents 
florins!  Et  les  Hollandais  devront  encore  ouvrir  leur  bourse  :  Hiliilii  ! 
Si  tout  va  bien,  j'empocherai  huit  cents  llorins,  sans  grand  ell'ort,  et  les 
jésuites  rôtiront  tout  de  même.  Hum!  siccpendanl  le  diable  me  jouait 
un  lour,  je  n'aurais  plus  qu'à  me  retirer  chez  les  .\nglais  i)ar  la 
Virginie  ou  à  me  faire  admettre  comme  chef  chez  les  MchawUs.  Mais 
pourquoi  me  casser  la  tète  pour  des  choses  ((ui  n'arriveront  pas  ? 
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La  lèlo  cliauvc  ol  ses  doux  jtumos  aiixiliaiiuis  doivoiil  s'y  all«'iuli(! 
aussi  vrai  que  josuis  Joan  lo  sauvafïo,  et  Alialsistari  ne  courra  plus 
lon},'leiii|)s  sur  colle  terre.  Quand  ces  personnages  aiu'ont  disparu,  je 
serai  en  sûreté  et  je  pourrai  mentir  à  mon  aise  aux  Français  et  aux 
Hollandais.  Mais  jusqu'à  demain  il  faut  jouer  le  rôle  d'un  homme 
pieux.  Ce  sera  diflieile,  mais  cela  ne  durera  pas  longtemps.  Halialia  ! 
La  Main-lU)Uge  chez  les  Jésuites  !  Si  l'.Xigle  et  le  Sorpcnl-lîigarré  le 
voyaient  !  Pah!  et  si  les  Hollandais  l'apprenaient  !...  Mais  il  ne  faut 
pas  y  penser.  » 

Un  bruit  soudain  lit  cesser  son  monologue.  Il  s'assit  sur  un  esca- 
beau cl  lixa  hypoerilcment  les  yeux  sur  le  crucinx  suspendu  en  face 
de  la  porle.  Lu  mémo  temps  parut  un  frère  qui  invita  le  misérable 
à  le  suivre  dans  le  bàlimeut  où  un  lit  lui  avait  été  préparé.  Il  le  pria 
d'y  déposer  son  bagage  et  de  venir  [irendre  (|uelque  nourriture  avant 
de  se  livrer  au  repos. 

Le  coureur  des  bois  no  se  le  lit  pas  dire  deux  fois,  car  il  élait  aussi 
fatigué  qu'aU'amé  ;  cependant  il  n'eut  pas  d'appélil  et  son  sounneil 
fut  agité.  La  paix  qui  habitait  dans  cette  maison  de  Dieu  ne  conve- 
nait pas  h  ce  néehcur  endurci.  Le  remords  s'élevait  en  lui,  faible- 
ment il  est  vrai,  mais  sans  relâche,  et  il  se  retournait  sur  sa  couche 
comme  sur  un  gril  brûlant.  Son  repos  était  un  tourment  cl  il  attendait 
imp;itiemmonl  l'heure  du  dépai't.  Il  ne  voulait  pas  rester  dans  cette 
maison  plus  longtemps  ([u'il  n'était  nécessaire,  et  dès  qu'il  aurait 
l'argent,  il  quillerait  le  couvent,  tournerait  le  dos  h  la  colonie  et 
reprendrait  le  chemin  de  la  forêt  où  la  vue  d'un  habit  religieux  ne 
lui  rappellerait  pas  son  forfait.  •<  Si  je  ne  sors  pas  bientôt  d'ici, 
ces  jésuites  me  rendront  de  nouveau  catholique  et  ce  n'est  pas  mon 
alVaire,  »  mui-inura-t-il  lorsque  le  recteur  le  Ht  venir  chez  lui  ajirès 
midi.  Ce  n'était  cortainomonl  pas  des  paroles  en  l'air,  car  ce  sauvage- 
compagnon  commençait  à  sentir  et  à  craindre  l'inlluence  de  la  vie 
religieuse  qui  l'entourait. 
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Uiiaïul  il  (luilla,  une  liciiro  plus  tard,  la  ct-'liilo  du  priv  jésuite, 
ses  yeux  brillaient  et  il  se  prépara  inr.nédialenienl  à  parlir.  Toutes 
les  exhortations  des  bons  i»ères  pour  l'enyaj^'er  à  se  reposer  encore 
fiu'cnt  inutiles  :  il  prétexta  la  situation  luallieureuse  des  prisonniers 
aux(piels  il  fallait  porter  secours  au  plus  vite  pour  ne  pas  arriver 
trop  lard.  Le  reeleur  donna  les  plus  grands  éloges  à  sa  niag;. minuté, 
à  son  courage  liéro'niue  et  chrétien,  et  le  coiiuin  {[uitla  la  station  do 
la  mission  de  Trois-Iîivières  avec  les  bénédictions  des  habitants. 

Il  se  dirigea  vers  la  forêt,  eni|iortant  dans  une  ceinture  de  cuir  une 
forte  somme  en  pièces  d'or  qu'il  avait  promis  d'emi)loyer  en  laveur 
des  prisonniers,  et  il  avait  l'espoir  d'en  recevoir  dans  trois  semaines 
une  plus  considérable.  Le  but  de  son  voyage  à  la  colonie  française 
était  donc  complèlcnicnl  atleinl. 

Le  jour  suivani  le  recteur  du  couvent  envoya  à  son  supérieur  de 
France  un  rapport  détaillé.  Il  écrivit  aussi  aux  pères  de  Uuébec  une 
relation  sur  le  sort  du  bien-aimé  missionnaire,  en  les  priant  de  mettre 
tout  en  œuvre  pour  décider  le  gouvernement  à  intervenir.  Mais  leurs 
ellbrts  ne  furent  pas  couronnés  de  succès  avant  l'arrivée  du  message 
du  gouverneur  Kicft  ;  les  employés  de  Québec  se  contentèrent  d'écrire 
cà  Paris  et  de  remercier  le  gouvernement  colonial  de  la  Nouvelle- 
Amsterdam  de  SCS  communicationsen  l'assurant  que  l'on  allait  prendre 
des  mesures  énergiipies. 

Dans  la  tribu  des  Ilurons,  la  terrible  nouvelle  qu'ai)porlèrcnt  les 
guerriers  échappés  aux  Mohawks  causa  une  surexcitation  indicible. 
Ahatsistari,  Annaolala,  Anonhalaron,  Tondiclioren,  Ondetarraon  et 
d'autres  qui  étaient  prisonniers,  comptaient  parmi  les  plus  estimés  de 
toute  la  peuplade,  et  leur  capture,  provenant  d'une  trahison,  enllanuna 
res[)rit  de  vengeance  des  Ilurons.  Le  1*.  Jogues  n'était  pas  moinsaimé 
et  honoré  et  sa  perte  fut  cruellement  ressentie  par  ses  entants  rouges. 
Les  missionnaires  du  M[)issing  le  comptaient  déjà  [tarmi  les  morts 
ainsi  cpie  ses  compagnons,  et  ils  priaient  cluuiue  jour  pour  le  repos 
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(le  leurs  niiics.  Los  cliofs  des  lliiroiis  voiilai(!iil,  de  suite  préimrei*  luie 
forte  année  pour  altn(iuer  les  Moluuvks  dans  leur  pr()|>re  [>ays  ;  mais 
les  prêtres  (le  la  mission  n'ajtprouvèrent  |)as  ee  projet,  car  ils  erai- 
f,Miaient  (pi'une  {guerre  avec  les  Muliawks  n'altiriHen  même  temps  les 
(piali'e  tribus  tics  Iroquois,  ipii  étaient  d'anciens  ennemis.  Lesllurons 
n'auraient  |»u  aUronler  cette  coalition  avant  d'être  certains  du  con- 
cours des  l'rancjais,  et  dans  ee  moment  on  n'avait  aucun  espoir.  Les 
colonies  fi'an(;aiscsd'Améri(iue  n'avaient  pas  été  des  mines  d'or,  comme 
on  l'avait  eru  d'ahord  i\  Paris  ;  elles  ne  rapportaient  rien  à  la  mérc 
patrie,  et  celle-ci  se  montrait  une  marâtre.  En  outre  les  protestants 
avaient  la  haute  main  dans  les  établissements  du  Saiiil-Laurenl  et 
entravaient  de  toute  manière  les  catholi([ucs.  Tel  était  l'état  des  choses 
et  le  I».  l.allemant,  Supérieur  des  missions  chez  les  Ilurons,  employa 
tous  les  moyens  en  son  pouvoir  pour  calmer  le  désir  de  vengeance 
des  Indiens,  mais  ce  fut  t>ans  succès  :  il  fallait  venger  la  défaite  et 
recon(|uérir  l'honneur  guerrier  dans  une  guerre  de  représailles. 

>'  Les  Alignenongek  font  volontiers  ce  (lue  disent  les  Robes-Noires, 
répondirent  les  chefs  aux  objections  des  missionnaires  ;  mais  les 
Hobes-Noires  ne  sont  pas  des  guerriers,  et  elles  ne  peuvent  pas  dire 
ce  que  les  Atignenongek  doivent  faire  ou  ne  pas  faire  (juand  les 
Loups-Rouges  déterrent  le  tomahawk.  Les  Robes-Noires  doivent  prier 
leur  vrai  Grand-Esprit  pour  leurs  frères  rouges,  atin  qu'il  les  aide  à 
anéantir  les  coups  insolents.  Le  poteau  de  guerre  est  déjà  dressé  dans 
les  villages  des  .Vlignenoiigck,  le  tomahawk  est  déterré  et  les  car- 
(piois  des  guerriers  sont  remplis  de  llèchcs  :  ils  doivent  marcher  dans 
le  sentier  de  la  guerre  !  >' 

Ils  s'en  tinrent  <à  cette  décision  et  se  préparèrent  sans  relâche  à 
une  attaque  générale.  Mais  il  pouvait  se  passer  encore  ([uehiuc  temps 
jusqu'à  l'action  décisive,  car  les  dill'érentes  tribus  étaient  très  éloi- 
gnées les  unes  des  autres. 
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Hcvcnoiis  aiijjrès  dos  Moliawks  qui  coiultiisaionl  leurs  prisoniiiors 
(le  village  en  village  en  leur  faisant  ciRliircr  des  tonrineiils  inouïs.  A 
Candagaro,  éloigné  de  six  milles  anglais  de  Gandawaga,  les  nial- 
lioureux  durent  subir  de  nouveau  le  supplice  des  verges  comme  le 
premier  jour  de  la  fête.  Ils  passèrent  la  nnil  dans  une  cabane 
d'écorce,  attachée  à  des  piquets,  sur  la  terre  nue,  cl  le  lendemain, 
ils  furent  traînés  sur  la  place  du  supplice,  [^cs  sauvages  restèrent 
deux  jours  et  deux  nuits  à  Candagaro  avec  leurs  prisonniers,  et 
lorsque  les  femmes  et  les  enfants  eurent  épuisé  leur  rage  sur  les 
malheureux,  on  les  traîna  à  Teonontogen,  village  des  plus  grands 
et  des  plus  populeux  des  Mohawks.  Jamais  l'on  avait  vu  dans  ces 
contrées  de  prisonniers  blancs;  aussi  l'arrivée  du  missionnaire  et  des 
deux  oblals  excita-t-elle  le  plus  grand  élonnemcnt  et  une  joie 
indicible. 

En  môme  temps  arriva  une  autre  bande  qui  revenait  de  la  guerre 
avec  quatre  llurons,  dont  deux  furent  baptisés  par  le  P.  Jogues.  Ces 
nouveaux  venus  eurent  beaucoup  à  soulVrir  de  la  fureur  des  sauvages, 
parce  qu'ils  étaient  encore  vigoureux  et  sans  blessure. 
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liC  supplice  iJos  trois  Hlaiics  no  comnioiiru  (luo  vers  le  soir  :  on 
leur  imitilîi  do  nouveau  les  innins,  on  leur  aiTJKîliii  les  elieveux  el 
on  les  frappa  avec  des  brtlons  alluinés.  Puis  on  conduisit  dans  une 
huile  le  missionnaire  el  ses  compagnons  (pii  subirent  le  supplice  des 
charbons,  en  recevantrordrede  chanter  comme  les  anires  prisonniers. 
Sur  l'avis  du  p»"'re  jésuite,  ils  chanlèrenl  le  psaume  quatrc-vinyt-dixfpii 
chante  la  conllaïu'c  que  l'on  doit  avoir  en  Dieu,  et  leur  canti(pie 
retentit  en  l'honneur  du  Tout-Puissant.  Les  sauvages  les  écoutaient 
avec  étonnemenl,  (pioi<iu'ils  ne  comprissenl  pas  un  mol,  cl  lorsiiue 
lu  psalmodi(>  l'ut  terminée,  ils  applaudirent,  car  aucun  prisonnier 
n'avait  chanté  son  cliani  de  mort  avec  plus  de  courage  cl 
d'inspiration. 

Uuatrc  guerriers  s'approchèrent  alors  avec  de  solides  liens  d'écorcc, 
cl  atlachèrenl  à  des  poteaux  les  bras  du  missionnaire  en  les  tirant  si 
vioN'mment  (pic  le  niallicurcux  fui  comme  crucilié,  car  il  ne  pouvai 
toucher  la  terre,  [)arcc  (pie  les  poteaux  étaient  trtis  éloignés  l'un  de 
l'aulre.  Bient(U  après,  ces  cordes  cnlrèrenl  dans  les  chairs  et  le 
IV  Jogucs  sentit  (pi'il  allait  perdre  connaissance.  Il  était  persuade 
(|ue  ses  bourreaux  voulaient  le  livrer  aux  llammes  el  il  les  supplia, 
—  c'était  sa  première  demande,  —  (h;  le  délier  pour  (pichpics  ins- 
tants ou  au  moins  de  rclûchcr  les  nœuds. 

In  ricanement  fut  la  seule  réponse  de  ces  sauvages  (pii  conti- 
nuèrent leurs  tortures  d'une  manière  plus  cruelle.  Les  mains  muti- 
lées, supportant  tout  le  poids  du  cor|is,  causaient  des  souH'ranecs 
atroces  au  missionnaire  cl  ses  douleurs  devinrcnl  de  plus  en  plus 
intolérables.  Il  dcinandail  à  Dieu  avec  ferveur  la  force  et  le  courage 
en  recommandant  son  âme.  Tout  à  coup  un  guerrier,  Sénéca,  de  la 
famille  la  plus  intelligente  des  Iro(piois,  arrivé  par  hasard  à  Teonon- 
logcn,  traversa  les  rangs  des  barbares  qui  se  rcpais.saicnl  des  souf- 
frances du  Visage-lMIe;  il  lira  son  couteau,  coupa  les  cordes  cl  laissa 
doucement  glisser  à  terre  le  prisonnier  (pii  ne  pouvait  plus  se  sou- 
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Innii".  Sans  din^  un  mol,  il  su  relira  onsuilo  dans  la  roiiio  des  spoc- 
lalL'iirs  iiiii  n'exiininôronl  liMir  élonnenuint  (inc  par  un  rail)le  <•  lali  >.. 
Ils  st!  conlcnlùrenl  do  ces  lorliuvs. 

Les  martyrs  passc^-renl  la  nuit,  les  uns  dans  des  huiles,  les  aulrc^s 
an  lien  du  supplice  où  on  les  allaelia  de  nouveau  à  des  picpiels.  Le 
lendemain,  on  les  reconduisit  à  (^andayaro,  [larce  (pie  les  Moliawks 
de  Gandawaga  qui  n'étaient  pas  d'aeeord  pour  la  sentence,  avaient 
convoqué  '"ic  assend)lée  dans  hupuMIe  tons  les  clieCs  et  les  sacliems 
du  pcu[>le  moliawk  devaient  voler  sur  le  sort  des  prisonniers. 

On  n'avait  pas  eaclié  aux  Français  (pi'ils  seraient  probablement 
bientôt  saerillés  au  dieu  Aireskoï  ;  mais  ils  ne  s'ell'rayèrent  pas  de 
cette  nouvelle,  car  après  les  .M)ulVrauces  (pi'ils  avaient  endurées,  la 
mort  par  le  feu  était  une  véritable  délivrance. 

Les  chefs  eurent  plusieurs  conciliabules,  et  après  leur  décision, 
les  Fran(;ais  apprirent  (pi'on  leur  laissait  la  vie  cl  (pu;  l'on  ne 
sacrilicrait  (pie  trois  Murons  :  Euslaelie  Ahalsislari,  Paul  Onon- 
haraton  cl  Klienne  Aiiiiaolaha. 

C'était  un  etl'royable  jugemeiil  et  le  missionnaire  eùl  donné  vo- 
lontiers sa  i)ropre  vie  pour  sauver  ces  chrétiens  si  braves  et  si 
lidèles;  mais  il  vit  bien  (|ue  les  Moliawks  voulaient  porler  aux  Hurons, 
leurs  anciens  ennemis,  un  coup  niorlel,  cl  il  ne  dil  pas  un  mol,  de 
peur  d'aggraver  leur  sort  en  plaidant  leur  cause.  Annaolalia  ((ni,  par 
ses  ruses  et  sa  vaillance,  s'était  l'ail,  dans  les  guerres  de  son  peuple 
avec  les  Iro(piois,  un  nom  reJoiilé,  devait  subir  sur-le-champ  la  morl 
par  le  feu.  Il  fut  donc  immédiatement  conduit  au  lieu  du  su|)plicc  et 
suspendu  par  les  poignets  à  deux  i)oleaux  comme  on  avait  fait  la 
veille  i)Our  le  missionnaire.  Tons  les  prisuniuers  furent  témoins  de 
celle  épouvantable  exécution  ;  mais  aucun  ne  put  s'approcher  du 
l»atienl  et  le  missioimairc  qui  lui  adressa  quelipies  paroles  de  conso- 
lation s'atlira  nue  dure  réprimande. 

Les  exécuteurs  du  jugement  élaienl  une  lroup(>  déjeunes  guerriers 
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(|iii  commonorrciilcc  six'claclcrpoiivaiilalilc  par  une  daiiso  dCKHorro 
aiilour  (lo  leurs  viclimos.  C.Iuuiiki  dansoiir  l'aisail  un  gcsic  f,'rol,os(iu(\ 
d'aitiTs  la  mesure  uiar(|uéo  par  \\u  latiibour  priinilif  el  loin'nien- 
lail  le  prisonnier  d'une  manière  (pM'Ieonqne,  Les  mis  lui  donnaient 
des  eoups  sur  le  devant  de  la  jambe,  les  antres  pi(|uaienl  sa  eliair 
avec  do  petits  bâtons;  d'autrcis  l(>  rrap|»aient  av(U' des  charbons 
ardeids  lixés  à  d<'s  baf^iu'llos.  ('elle  torture  dura  aussi  longtemps 
(pu'  le  mallu'ureux  eut  la  force  de  la  supporter.  Dès  (pi'on  le  vit 
faiblir,  on  apporta  des  fajJîots  (pie  l'on  pla<;a  sous  ses  pieds  et  (pu) 
l'on  alluma,  il  était  don(^  vMi  de  bas  en  haut.  Antuiotaha  souIVrit 
envirori  deux  heures,  et  enlin  son  âme  s'iîchappa  de  ce  corps  mar- 
tyrisé pour  recevoir  dans  la  palri(!  céleste  la  eouroime  immortelle  de 
sa  persévérance. 

.'Vprès  (pic  le  bûcher  eut  été  réduit  en  cendres,  un  eliefde  Teonon- 
tof,'en  annonça  à  Ahatsistari  (pi'il  devait  le  suivre  dans  son  villaj^e. 
Ononharaton  fut  livré  aux  habitants  d'Ossérion,  peuplade  lixéc  entre 
(landawafi'a  et  Hcnselaerswyk.  C-es  deux  braves  ne  purent  dire  adi(ui 
à  leurs  amis  et  à  leurs  compa;,'iions  que  par  leurs  rcfjiards  et  des  signes. 
Ahatsistari  montra  le  ciel  et  regarda  le  missionnaire  avec  des  yeux 
si  brillants  (|ue  celui-ci,  oid)liaiit  toute  prudence,  s'écria  :  c.  Oui, 
iiioii  ti(lèl(!  Kustache,  vous  êtes  tous  les  deux  sur  le  sentier  (pii 
conduit  au  paradis.  Albî/ à  la  gai'de  de  Dieu.  Vous  n'avez  [dus  besoin 
d(>  consolation  liiimaine.  » 

l'n  mauvais  traitomenl  ([u'il  nMjiil  des  sipiaw-'.  lui  ferma  les  lèvres, 
(>l  les  vaillanis  entre  les  braves  suivii'cnt  en  silence  leurs  bourreaux 
dans  les  villages  lointains.  Ononharaton  y  fut  frappé  du  tomahawk 
après  une  épouvantable  torture  par  le  feu;  Ahatsistari,  d'abord 
brûlé  ave  une  cruauté  raffinée,  fut  entln  décapité.  Tous  deux  mou- 
rurent (Ml  héros  :  leurs  lèvres  ne  laissèrent  échapper  ni  une  [dainte, 
ni  un  gémisseuKinl.  Ahalsislari  pria  mémo  pour  ses  hourrcîiiix  (pii 
l'insultaient  el  se  mo(iuaienl  de  lui. 
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\a's  l'i'iiiu.'iiis  cl  les  lliii'diis,  (■nii(limm(''s  i\  lu  caplivil/',  rcslcrciil, 
jiis(|ir>ui  soir  sur  la  place  du  siiitplicc  de  (landii^'aro  cl  l'iircnl,  ciisiiilo 
scpai'cs  poiii'  loiijoiii's  les  uns  des  aulres.  (iuillauine  Coulure  éeliuL 
ù  nue  lainille  de  Tcononlof^eu.  Le  IV  .Ioj^mics  cl  lîcné  (ioiipil  dui'cnl. 
suivre  leurs  iiiailres  à  (laiidawa^^a.  Les  Hurons  riireiil  donnés  aux 
{^iiei'ricrs  qui  les  avaieni  l'ails  prisonniers.  Ce  l'iil  un  adieu  décliiranl. 

Mais  il  fallul  en('orc  supporh'r  les  dilTieullés  du  reloiir  dans  les 
villat,'cs  de  leurs  inailres.  Knllii  on  aiîcorda  du  l'cpos  aux  esclaves, 
alin  de  panscM'  leui's  l)l(>ssnres  cl,  de  les  rendre  capables  do  tra- 
vailler; car  chez  prcsipu^oulcs  les  pcn|da(lcs  indiennes,  le  f,'U(>rrier 
regarde  coMiiiie  une  lionle  de  li'availler  à  \;i  maison  ou  à  la  cani- 
pagiio.  Il  va  à  la  guerre  cl  à  la  chasse,  onlrelicnl.  ses  aruu's  el  en 
labi'ique  de  nouvelles;  mais  loul,  le  resie  doit  èlrc  fait  par  les  IV'mmcs 
el  les  (esclaves .  (-eux-ci  cnllivenl  U',  maïs  elles  aidres  céréales, 
Uennent  lii  maison  en  ordre,  i-apporlcnl  le  gihiiîr,  pré()arenl,  l(>s 
peaux  dont  ils  font  des  mocassins  el  des  vèlemenls,  eherelieni  le 
bois  à  Itrfder,  cl  doivent  s'occuper  ainsi  louli;  lu  journée. 

I>e  niissionnaii't!  et  ISené  n'avaien!  pas  encorcî  été  re(;us  comme 
membres  d'une  famille  et  ils  étaient  considérés  connue  un  l>i(Mi  com- 
mnn,  par  coiisé(iuenl,  exposés  à  snliir  des  all'roids  conirc!  lesquels 
personne  ne  les  prolégeail.  (luillainne  (".oulni'c,  au  c(nilraire,  élail 
m(!mbre  d'ime  l'amille  de  Tcononlo^cn  el  à  l'aliri  des  mauvais  traite- 
ments, (îoupil  avait  beaucoup  soulVcrI  des  yi'ux,  el  le  missionnaire 
eraigiiuil  qu'il  ne  devin!  aveugle;  niuis  llené,  (pii  uvuil  éliidié  lu  nn''- 
decine,  recMjunul  que  ce  mulaise  sérail  guéri  par  le  repos.  Il  ne  se 
J  Irompiiil  point  ;  au  bout  de  (piebpies  semaines,  ses   blessiu'es,   ainsi 

(|ue  eidles  du  IV  .logiies  furcnl  cicatrisées  Ils  cu"'cnt  ce|iendant 
boaucoiq)à  souIVrir  encMire,  maisce  n'i'luit  rien  en  comparaison  de  e(! 
qu'ils  devaient  cndiii'(M'  jusipi'à  leur  reloui-  à  (landawaga.  Tant  (pm 
leurs  blessures  rureni  ouvcries,  l'on  n'exigea  d'eux  aucim  travail  el 
ils   purent    circuler  libremenl  dans  le  village,  cl  aller  à  la   [)éche 
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avec  los  jouiios  goiis.  Ils  avaient  donc  loiilo  l'acilité  [tour  prendre 
connaissance  des  lieux  et  s'instruire  sur  la  manière  de  vivre  dos  Mo- 
liawks  :  ils  ne  néyiij,'èreid  point  cetli!  occasion. 

Gandawaga  formait,  comme  tous  les  villages  .Muliawks,  un  carré 
long  coupé  de  riu's  irrégulières.  .\u  milieu  se  trouvait  niu' place  libre 
avec  la  Imite  du  conseil  (|ui  se  distinguait  des  autres  wigwams  par 
des  proportions  plus  grandes.  Le  village  était  protégé  contre  un  eonj) 
de  main  par  des  italissades  et  des  fossés  de  quchpies  [ùeds  de  pro- 
fondeur; on  voyait  à  l'est  et  à  l'ouest  les  itortes  de  sortie  ([ue  l'on 
barricadait  en  tcm[>s  de  guerre. 

Les  luittos  étaient  faites  de  troncs  et  d'écorces  d'arbres;  leur 
toit  voûté  avait  une  ouverture  carrée  (pii  servait  de  cliemiuée,  et 
([uo  l'on  couvrait  de  peaux  dans  le  mauvais  temps,  (les  cabanes 
avaient  dilTérentes  longueurs,  selon  le  nombre  des  lialjilanls,  el  dans 
l'iidérieur,  la  liauteur  était  d'environ  di.\  pieds.  A  la  façade  donnant 
du  côté  de  la  rue  se  trouvait  une  porte  haute  de  cin(|  pieds  et  fermée 
par  une  natte  tressée  ;  vis-à-vis,  au  fond  de  la  hutte,  une  feide  d'un 
l)iedet  demi  rc[)résentait  la  fenêtre.  La  terre  nue  servait  de  plancher; 
il  y  avait  cependant  (lueUpics  peaux  et  des  nattes.  Chaque  hutte  ne 
contenait  qu'un  appartement  (pu  élail  tenu  avec  le  {tins  grand  soin. 
Aux  parois  recouvertes  de  peaux  à  im  jtied  de  hauteur,  étaient  lixés 
des  lilsdc  camp  couvcrtsdc  feuilles  sèches,  pouvant  servir  de  sièges. 
Ces  lits  n'étaient  (pie  pour  l'usage  d'une  seule  et  mémo  personne, 
d'aiirès  une  ancienne  coutume,  et  le  chef  de  la  cabane  n'occupait 
jamais  la  couche  d'un  autre  mend)re  de  la  famille.  Son  lit  éltiit  au 
fond  de  la  huile  et  au-dessus  pendaient  ses  armes  de  chasse  et  ses 
ornements  de  guerre.  La  squaw,  les  enfants,  les  esclaves  et  les  lils 
adoptifs  couchaient  le  long  des  parois  ;  et  s'il  venait  un  étranger,  on  le 
conduisait  dans  une  hutte  spéciale  où  on  lui  dressait  une  couche 
à  part.  Au  milieu  de  la  cabane,  se  trouvait  le  foyer.  Ces  dispositions 
étaient  les  mêmes  pour  un  simple  guerrier  connue  p(nir  un  chef. 
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Devant  los  poiios  dos  liiillos  coiicail  uik;  piio  très  largo  qui  uboii- 
lissail  à  la  cal)aii(>  du  coiisoil  dans  lo  voisinage  do  la(|iioil(!lial)ilaionl 
le  oliol  de  la  |»aix  (lo  sagaïuorc^;  el,  les  cliofs  de  ia  giien-e.  Ces  der- 
niers n'avaient  de  poiivoii'  illimilé  ([ue  siu'  le  champ  do  balaille; 
autour  du  fou  du  conseil  ils  occupaient  les  premières  places  à  côté  du 
sagamore  et  de  ses  conseillers  choisis  parmi  les  hommes  les  plus 
expérimentés.  Mais  dans  toutes  les  alVairos  privées  et  dans  les  choses 
(pii  intéressaient  la  trihu  ou  la  nation,  les  chefs  de  la  guerre  étaient 
subordonnés  au  sagamore  et  ils  devaient  s'en  rapporter  à  sa  déci- 
sion. Dans  les  assemblées,  eha(|ue  guerrier,  c'est-à-dire  chaque  homme 
d'un  âge  mur,  avait  voix  délibérative  mais  non  |)as  voix  décisive, 
excepté  dans  le  jugement  diïs  prisonniers.  Toutes  les  autres  ques- 
tions étaient  résolues  par  le  sagamore  du  village  avec  le  concours  de 
SOS  conseillers;  el  les  chefs  do  la  guerre  prononçaient  la  semence, 
qua'.nl  ils  s'agissait  d'all'aires  de  leur  ressort. 

Outre  les  sachcms  et  les  chefs  qui,  suivant  li  lang  assigné  <à  leurs 
mérites  et  à  leurs  actions,  portaient  une  ou  plusieurs  [»lumes  d'aigle 
dans  h's  tresses  de  leur  scalp,  on  honorait  encore  spécialement  les 
wakons,  c'est-à-dire  ceux  que  les  Hlancs  nommaient  médecins,  ma- 
giciens et  sorciers,  et  qui  tenaient  le  rang  de  prêtres. 

FjOS  Indiens  habitant  le  nord  et  la  côte  do  r.Vtlanliipie  n'avaient  ni 
temples  ni  autels,  ni  endroits  particulièrement  consacrés  au  culte 
de  leurs  idoles,  à  moins  ((u'on  ne  veuille  désigner  par  là  la  place  du 
sup|)liee  qui,  comme  à  Gandawaga,  était  en  dehors  du  village.  Les 
Wakons  possédaient  une  grande  inllucnce  et  étaient  en  grand 
honneur  aussi  longtom|)s  que  le  peuple  superstitieux  se  laissait 
séduire  el  tromper.  Si  leurs  prédictions  ne  s'accomplissaient  pas, 
si  leurs  malades  mouraient,  ou  si,  au  moyen  de  leurs  conjurations  ils 
n'atloignaient  point  leur  but,  ils  n'étaient  pas  embarrassés  de  trouver 
un  faux-fuyant  et  savaient  toujours  adroitement  repousser  toute 
responsabilité.  Mais,  s'ils  tombaient  on  discrédit  auprès  du  peuple,  ce 
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(|iii  pouvait  arriver  pour  un  incidcnl  sans  imporlanoo,  ils  perdaiciil 
hicnlûHoulc  fiiiilinnco,  loulo  roiisidéralioii,  loulc  inilucncc,  cl  même 
la  vie   coninic    «Mincniis  du  peuple. 

Colle  élude  do  la  vie  iiulieune  cl  du  cullo  payen  des  Moliawksélail 
plein  d'iulérôl  pour  le  missionnaire,  cl  il  ne  perdil  aucune  occasion 
de  eompléler  ses  connaissances  à  ce  sujcl,  car  il  prcvoyail  que  sa 
mission  serait  de  prèolier  l'Évangile  à  ces  sauvages. 

Pendant  ce  lenips  de  repos,  se  passèrent  des  événemenls  qui 
eureiil  une  grande  inlluencc  sur  l'avenir  de  nos  deux  caplifs.  \.a 
troupe  des  Moliawks  qui  avait  rencontré  l'Aigle  sur  le  lae  C-liam- 
l)lain,  troupe  composée  d'environ  deux  cents  hommes,  surveillait 
les  soldats  que  les  Européens  envoyaient  de  temps  en  temps  en  re- 
eoimaissance,  et  elle  découvrit  bientôt  en  ctrel  un  détaelicmenl  fran- 
■.;;;i.:.  dont  le  commandant  avait  reconnu  la  nécessité  de  couvrir  par 
un  fort  l'emboucliure  du  fleuve  Rielielieu  ou  Sorel.  Ce  fleuve  condui- 
saiten  eiretau  Saint-Laurent  leseauxdes  lacs  Cliamplain  et  Georges, 
et  par  là,  non  seulement  on  fermait  ainsi  l'uiiiipie  roule  par  eau  qui 
reliait  le  pays  des  Moliawks  avec  le  Nord,  mais  on  donnait  encore  un 
api)uiaux  explorateurs  et  or.  même  temps  une  station  sûre  entre  Trois- 
Uivièrcs  et  les  établissements  du  territoire  des  Hurons,  ee  (pii  devait 
contribuer  puissannnent  à  la  facilité  du  commerce  et  cala  sécurité  du 
Saint-Laurent. 

Le  prudent  officier  envoya  de  suite  un  de  ses  espions  indiens, 
chargé  de  faire  un  rai>port  circonstancié;  celui-ci  s'élança  dans  son 
canot  et  parvint  rai)i(leinenl  au  lieu  de  sa  destination.  Le  gouverneur 
général,  le  chevalier  de  Monlmagny,  lui  le  message  avec  la  plus  grande 
attenliou  et  approuva  entièrement  l'avis  de  son  officier.  Il  fit  appa- 
reiller une  brigantinc  avec  des  insti'uments  de  pionniers,  des  canons, 
des  munitions,  des  provisions  et  des  lentes,  pour  se  rendre  lui- 
même  sur  les  lieux,  examiner  le  terrain  et  faire  construire  le  fort 
sous  sa  direction.  Ce  plan  fut  tenu    très  secret,  |)arce  ipie  la  pre- 


Ù 


i 


I 


I 

à 


'^^-lyTsLKn 


'  "-^/^^^^î^^^^^î^^y 


'^^^*§j;?-^^^p;5_S?=^_^=^_^- 


^  1 1^1 


j?^^  ^f^i.^^.^r^'^-^f^^^u 


VOIE  DoiLoumasi:  127 

mièrc  i'0(|inHc  dos  pères  do  Trois-Rivières  dcmandaiil.  iiislainniont 
d'assiii'or  los  commmiicalioiis  avoo  les  missions  dos  Murons  avait  été 
roponssôo.  Le  goiivenicnicnl  ooloniai  no  voul.iil  pas  so  nionirer  fa- 
voi'ai)le  aux  callioliquos,  cl  cnooi'O  moins  faire  ce  qu'ils  domandalonl 
avant  d  avoir  ro(„'udcs  inslruolionsde  la  mère  patrie,  mais  d'un  autre 
oôtô,  il  no  pouvait  négliger  ses  proi»res  avantages  ([ui  augmentaient 
inconleslablemont  par  la  sécurité  du  eoinnicreo  sur  le  Sainl-Laurenl. 

Lorsi[uo  la  brigantine  arriva  à  l'embouchure  du  Richelieu,  la 
troupe  de  rccomiaissanee  s'y  était  déjà  retranchée,  parce  (luo  ses 
esi)ions  lui  avaient  annoncé  l'arrivée  des  Moliawks.  Le  gouverneur 
lit  de  suite  débaniuor  les  canons  que  l'on  établit  sur  les  ouvrages 
eonsli'uils  à  la  hâte;  mais  le  vaisseau  garni  de  quehiues  canonnières 
se  retira  au  milieu  du  llouve  et  jeta  l'ancre  sur  un  point  d'où  l'on 
pouvait  efUcaccment  surveiller  la  côte  et  porter  secours  à  la  garnison 
en  cas  d'attaque. 

Ces  mesures  n'avaient  pas  été  prises  une  Ihmu'c  trop  tôt,  car  à 
l'aube  du  lendemain  les  sauvages  qui  ne  so  doutaient  pas  que  les 
Rlancs  eussent  dos  canons,  s'avancèrent  en  rampant  comme  dos  chats. 
Mais  les  avant-postes  étaient  sur  leurs  gardes.  Un  sous-oflicier, 
nommé  du  Rocher,  les  aperçut  à  temps,  commanda  le  l'eu,  et  se  jeta 
préeipitamment  avec  ses  soldats  dans  le  camp  reU-anché  ;  la 
garnison,  mise  en  alarme  par  le  fou  des  fivant-postes,  prépara  une 
chaude  réception  aux  Peaux-Rouges  dont  la  première  attaque  fut 
ropoussée.  I^e  tonnerre  dos  canons,  le  sifllenient  dos  boulots,  le  cra- 
(luomontdcs  fusils  liront  une  impression  épouvantable  sur  les  MohawUs, 
et  lorsqu'ils  attacpièrent  une  seconde  fois  en  se  trouvant  entre  la 
brigantine  et  le  eanq),  ils  recourent  un  fou  croisé  qui  les  obligea  à  se 
retirer  promptenient  en  laissant  leurs  morts  et  leursblossés.  Los  Fran- 
çais poussèrent  des  cris  de  joie  et  se  mirent  innnédiatement  à  la 
construction  du  fort  Richelieu  (jui,  plus  tard,  devait  leur  être  d'une 
grande  utilité. 
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Co  combat  avait  en  lion  au  inoinont  où  lo  coureur  des  bois  arrivait 
à  Trois-Iîivières;  mais  comme  il  s'y  arrêla  à  peine  un  join-,  la  nou- 
velle de  la  viel(»ire  ne  parvint  pas  jusipi'à  lui.  F-es  eallioli(ines  eux- 
mêmes  ne  se  doutaient  nullement  do  ceciui  s'était  passé  à  remboncliure 
du  Richelieu,  et  ne  pensaient  guère  que  leurs  désirs  étaient  accomplis, 
malgré  l'opjiosition  de  leurs  adversaires. 

Les  Moliawks  vaincus  s'enfuirent,  pris  de  panique,  vers  leurs  vil- 
lages, et  lorsque  les  premiers  fuyards  arrivèrent  lialetants  à  Ganda- 
waga,  et  racontèrent  avec  exagération  la  défaite  qu'ils  avaient  essuycie, 
les  tiers  guerriers,  accoulumés  <à  la  victoire,  furent  transportés  de 
fureur,  et  demandèrent  à  grands  cris  le  sang  des  Français  qui  étaient 
au  milieu  d'eux.  Mais  ceux-ci  furent  enlevés  par  le  sagamore,  le 
Serpcnt-Rigarré,  qui,  dans  leur  propre  intérêt,  les  fit  attaclicr  et 
conduire  dans  la  hutte  du  conseil  où  se  trouvaient  les  vieux  guerriers 
auxquels  il  pouvait  avoir  confiance. 

«  Vous  serez  brûlés  !  Âlreskoï  est  irrité  contre  les  Mohawks,  par- 
ce qu'ils  ne  lui  ont  pas  sacrifié  les  Visages-lîlancs  tombés  entre  leurs 
mains  »,  criaient  les  passants  aux  prisonniers  qui  envisageaient  leur 
sort  avec  la  plus  grande  tran(|uillité. 

Mais  la  surexcitation  augmenta  chez  les  habitants  de  Gandawaga 
avec  l'arrivée  du  gros  des  fuyards.  On  accourut  en  foule  d'Ossernenon, 
de  Gandagaro  et  même  de  Teonontogen,  qui  était  à  une  grande  dis- 
tance, cl  où  la  nouvelle  s'était  répandue  ..vec  la  rapidité  de  l'éclair. 

Un  Lorrain,  Thomas  Renard,  venu  la  veille  à  Gandawaga,  ayant 
ajipris  avec  horreur  l'histùire  des  soutlrances  du  P.  Jogues  et  de  ses 
compagnons,  courut  en  toute  hâte  à  Renselaerswyk  pour  faire  con- 
naître le  danger  imminent  où  se  trouvaient  les  deux  prisonniers  par 
suite  de  la  défaite  inattendue  des  Mohawks.  Van  Gurler  avait  été  jus- 
que-là empêché  d'agir  éucrgiquemcnt  à  cause  de  ses  pouvoirs  limités, 
et  il  attendait  de  jour  en  jour  le  Flamand  dont  il  considérait  l'absence 
comme  un  signe  de  succès.  11  croyait  (jue  le  coureur  des  bois  avait 
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commcnoi"^  avec  les  Moliawks  dos  nôi^ocialions  qui  traînaient  en 
longueur.  Mais  lorsqu'il  apprit  par  Renard  que  déjà  trois  Ilurons 
avaient  été  mis  à  morts  et  (pie  ks  autres  {)risonnicrs  étaient  inhumai- 
nement torturés,  il  accueillit  favorablement  une  délégation  des  colons 
de  Renselaersvvyk  qui  avait  à  leur  tète  le  généreux  prédicateur 
Domini((uc  Megapolensis,  et  il  se  déclara  prêt  à  aller  lui-même  chez 
les  Mohawks  pour  tenter  de  racheter  les  Français  avec  la  rani^on  que 
l'on  avait  (|uétée  rapidement  et  qui  se  montait  à  deux  cent  soixante 
piastres  on  environ  six  cents  llorins. 

liC  colporteur  pressait  le  dépari,  et  dès  le  lendemain,  le  brave 
gouverneur  se  mit  en  route,  accompagné  de  Jacques  Sausen,  négo- 
ciant très  estimé,  d'un  interprète  nommé  Labadie  et  d'une  petite 
escorte  :  tous  ces  hommes  étaient  portés  dans  deux  cp.nols.  A  son 
grand  chagrin,  le  colporteur  n'avait  |)u  se  joindre  à  eux  ;  mais  il 
compléta  rapidement  sa  provision  de  marchandises,  et  les  suivit 
quelques  jours  après. 

Pendant  cu  nps,  le  danger  qui  menaçait  le  prêtre  et  son  grand 
compagnon  graiidissait d'heure  en  heure.  LesHollandais  les  auraient 
à  peine  trouvés  en  vie,  si  quelqu'un  ne  lesavait  précédés  càGandawaga 
et  n'avait  obtenu  des  chefs  un  délai  pour  l'exécution.  Mais  ce  sauveur 
inespéré  n'était  autre  que  le  coureur  des  bois. 


2i  j2p2L,.i~i 


Le  l'iDX.NiKR  w.  i.A  Choix. 


■■■■■■]■ 


TNf.      •    I  '?• 


y£t' 


VN^^/*"^^    ^ ^ ^ '      ■^^- 


if'^ 


'(Q,v 


^^J^I 


(.IlAF'irnK  DIXU'MK 


é 
û 


LE  GRAND  CONSEIL  DES  MOHAWKS 


Trois  jours  aprt'îs  lo  retour  dos  Moliawks,  battus  à  l'embouchure 
du  Richelieu,  on  conduisit  les  deux  prisonniers  sous  bonne  escorte 
dans  une  cabane  vide  et  l'on  purifia  la  hutte  du  conseil  où  ils  avaiinit 
6t6  détenus  jusque-là.  liCs  charbons  qui  couvaient  continuellement 
sous  la  cendre  au  milieu  de  celte  hutte,  furent  attisés  et  recouverts 
de  bûches  sèches;  l'on  étendit  sur  le  sol  des  nattes  et  des  fourrures. 
Le  Serpent-Bigarré  avait  fait  convoquer  le  grand  conseil  de  la  tribu 
des  Moliawks,  pour  délibérer  sur  la  défaite  que  les  guerriers  avaient 
éprouvée  et  décider  ce  qu'il  fallait  faire  afin  d'expier  l'insulte  reçue 
et  d'apaiser  Aircskoï,  en  le  priant  d'aider  de  nouveau  ses  enfants 
rouges  à  vaincre  leurs  ennemis. 

Les  wakons  étaient  réunis  pendant  ce  temps  dans  quatre  wigwams 
en  forme  de  lentes  dont  les  parois  en  peaux  avaient  pour  peinture  des 
figures  et  des  signes.  Ils  s"occ'ui)aienl  de  leurs  jongleries  sous  pré- 
Icxle  d'apaiser  le  démon  Aireskoï  el  de  connaître  sa  volonlé.  Ces 
wigwams  claicnléloignésde  Gandawaga  d'environ  une  lieue  anglaise. 
Ils  s'élevaient  au  milieu  des  forêts  et  les  Indiens  les  évitaient  avec 
terreur:  car  ils  croyaient  (luc  les  esprits  punissaient  ceux  qui  venaient 
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troubler  les  sorciers.  Los  wakoiis,  pondant  loiirs  incantations,  s'ahs- 
tenaiont  du  boire  ctdu  manf,'or.(ïliacun  d'eux  était  accrou|)i  dans  son 
wigwam  sur  dos  peaux  de  chatssauvagos  suij^nousomoiit  lannées  ;  ils 
tirèrent  de  leur  bourse  de  sorcellerio  faite  on  peau  de  loutre  des  tètes 
de  hiboux,  d(>s  queues  de  rat  musqué,  desserres  d'aigle,  dos  gritVes 
de  loup,  des  doigts  humains  et  des  crapauds  desséchés,  qu'ils  éten- 
dirent sur  une  peau  de  daim;  ils  murmurèrent  ensuite  quelques  for- 
mules .Tiagiques  et  jetèrent  en  l'air  ces  objets  horribles,  cherchant 
à  lire  l'oracle  dans  la  manière  dont  ils  fomboiont.  ils  durent  recom- 
mencer plus  d'une  fois  leurs  opérations,  et  ce  ne  fut  ((u'après  avoir 
vu  tous  ces  objets  retomber  dans  la  mémo  position  qu'ils  pensèrent 
avoir  reconnu  la  volonté  de  leur  dieu. 

Ils  étaient  aujourd'hui  très  empressés  d'obtenir  le  résultat  désiré, 
car  les  sachenis  leur  avaient  ordonné  d'apporter  promptement  la  déci- 
sion dans  la  hutte  du  conseil.  Le  coureur  des  bois  rampa  sans  bruit 
à  travers  les  buissons,  s'approcha  d'un  wigwam  et  murmura  en  rica- 
nant :  «  Je  vais  vous  guider,  magiciens  !  ma  monnaie  sonnante  a  déjà 
souvent  dirigé  votre  sorcellerie  et  il  serait  étonnant  qu'aujourd'hui 
elle  n'ait  pas  le  même  succès.  »  VA  soulevant  doucement  la  paroi  de 
la  tente,  il  se  glissa  dans  l'intérieur  du  wigwam  qui  inspirait  tant  de 
terreur. 

Les  guerriers  étaient  réunis  en  troupe  dans  les  rues  du  village  et 
s'entretenaient  dos  derniers  événements.  Les  squaws  et  les  enfants, 
renfermés  dans  leshuttcs,  regardaient  au  dehors  avec  épouvante;  et, 
lorsque  les  membres  du  grand  conseil  et  les  guerriers  qui  battaient 
le  tam-tam  se  dirigèrent  vers  la  hutte  des  délibérations,  la  place  se 
remplit  de  curieux  s'efl'orçant  de  connaître  les  décisions  et  qui  furent 
tenus  en  respect  parles  gardes. 

Les  sachems  et  les  guerriers  prirent  leurs  places  en  silence.  Le 
Serpent-Bigarré  saisit  le  calumet  de  Killikinik  et  envoya  en  l'air  trois 
bouffées  de  fumée  afin  que  l'Esprit  habitant  dans  le  tabac  portât  vers 
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le  ciel  les  paroles  des  lloimncs-Roiiges.  Puis  il  passa  la  |>i|)e  an 
sacliein  de  droite,  et  lorsque  la  ronde  l'ut.  teriiiiiirM»,  le  Paii-Waii,  ow 
leyrand  conseil,  fut  onverl.  I^e  Serpenl-I?i;,'arrésc  leva  ponrexpli(|in'r 
en  {pielipies  mois  àl'assiinihlée  le  buldelaréiniion. 

('  Saclienis  et  chefs  du  j,M'and  peuple  des  Moliawks!  dit-il,  lesVisafjjes- 
Pâles  (|ui  habitent  près  du  Grand-Fleuve  onl  versé  le  san;,'  de  nos 
vaillants  frères.  Aireskoï  s'est  détourné  de  ses  enfants  rou^^cs.  Il  (>sl 
irrité  contre  eux  et  cependant  ils  ne  savent  pas  en  quoi  ils  l'ont 
olVensé.  Nos  hommes  sages  l'inlerrogenl  dans  leurs  wigwams  et  il 
leur  dira  ce  que  les  Moliawks  doivent  faire  pour  l'apaiser.  Sachems 
et  chefs!  obéissez  aux  paroles  des  braves  qui  vous  parleront  bientôt. 
Vous  avez  combattu  comme  de  vaillants  guerriers,  mais  de  mauvais 
esprits  ont  aidé  les  Visages-Pâles  devant  qui  nos  jeunes  hommes  ont 
dû  reculer.  Lève-toi,  Serro-de-Vautour,  et  raconte  à  nos  frères  assem- 
blés la  défaite  que  nos  braves  guerriers  ont  essuyée  auprès  du  Grand- 
Fleuve.  » 

Le  chef  auquel  il  s'adressait  élai'  celui  qui  avait  conunandé  l'expé- 
dition de  l'embouchure  ilu  Ricbelieu.  Il  se  leva  et  lit  une  descri{)tion 
détaillée  du  combat,  ei  'ribua  la  défaite  aux  émissaires  qui  avaient 
indiqué  un  nombre  d'ennemis  bien  plus  faible  qu'il  ne  l'était  en 
réalité,  et  n'avaient  pas  [)arlé  des  grandes  armes  de  tonnerre  des 
Visages-Pi\les  (jui  avaient  terrassé  les  guerriers.  11  prenait  le  grand 
canot  aux  ailes  blanches,  comme  il  nommait  la  brigantine,  pour  un 
vaisseau  portant  le  dieu  de  la  guerre  qui  était  venu  au  secours  des 
Français. 

«  Plusieurs  de  mes  jeunes  gens  ont  vu  ses  auxiliaires  dans  le  canot, 
s'écria-t-il.  Les  éclairs  succédaient  aux  éclairs,  le  tonnerre  roulait 
sur  l'eau  engrondaid,  les  arbres  se  brisaient  auuur  de  nous,  et  le 
sang  de  |)lusieui's  guerriers  mohawks  inondait  la  terre.  Airesko'i 
nous  fit  sentir  le  poids  de  sa  colère.  Il  nous  repoussa  de  sa  main 
puissante  et  donna  la  vict"ire  à  nos  ennemis.  Trois  de  mes  braves 
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rcstôrcnl  ('Icndiis,  L'oiiveils  de  blessures.  I,es  Visa^'es-Pàles  les  ont 
éli'an},'lés,  eoiiime  îles  ehieiis  làehesdéeliironl  l'ours  (|ue  le  tomahawk 
(lu  eliass'.MU'  a  mis  hors  d'état  do  se  défendre.  Sueliems  cl  guerriers  ! 
l.e  |)eu|)le  Moliawk  fut  toujours  la  terreur  de  ses  ennemis,  il  doit  et 
il  veut  a|>aiser  Aireskoi  et  venger  la  mori  de  ses  braves.  Cinq  de  mes 
jeunes  hommes  ne  reviendront  plus  dans  nos  villages,  ils  sont  allés 
dans  les  prairies  élernelles.  Beaucoup  d'autres  braves  guerriers  sont 
grièvement  blessés.  La  honte  et  h;  mépris  sont  sur  les  Mohawks 
jus(|u'au  jour  où  ils  auront  vengé  leurs  frères  morts.  Serre-de-Vau- 
lour  a  parlé.  >> 

Ce  discours  du  chef  enllamma  la  ;.'olère  des  assistants.  Les  yeux 
des  jeunes  conseillei-s  lancèrent  des  éclairs,  (;•,  les  vieux  froncèrent 
les  sourcils;  mais  personne  ne  rompit  le  silence. 

Le  Serpenl-|]igarré  se  leva  de  nouveau  et  aimonija  (pi'un  deuxième 
chef,  la  ilachc-l'lmoussée,  allait  prendre  la  parole.  Celui-ci  se  borna 
à  exprimer  les  impressions  qu'il  avait  é{)rouvécs  sur  le  champ  do 
bataille  cl  chercha  aussi  à  nourrir  la  soif  de  vengeance  de  l'assem- 
blée. 

«  Trois  de  nos  braves  guerriers,  dit-il,  n'ont  pas  succombé  en 
pleini!  bataille;  ils  ont  été  traîtreusement  assassinés  par  les  Visages- 
Pâles,  et  trois  Visages  Pâles,  les  frères  de  ces  meurtriers,  vivent  dans 
les  villages  des  Mohawks.  Comment  pourrons-nous  apaiser  Âircsko'i, 
si  nous  ne  lui  donnons  pas  ce  qui  lui  appartient?  Les  Visages-PâUvs, 
(jui  sont  nos  prisonniers,  doivent  mourir  au  poteau  en  l'honneur 
d'Aircsko'i,  et  (piand  ils  gémiront  et  hurleront  dans  les  llammes, 
(juand  le  feu  les  dévorera,  c'est  alors  (pi'Airesko'i  donnera  de  nouveau 
aux  Mohawks  l'appui  de  son  bras.  Donnez  donc  à  Aireskoï  ce  qu'il 
demande  de  nous!  Apaisez-le  par  la  mort  des  trois  Français.  » 

C'est  ainsi  (pi'il  termina  son  discours  en  produisant  sur  l'assemblée 
utie  profonde  impression. 

Deux  antres  chefs  ([ui  avaient  pris  part  au  combat  sur  le  Richelieu 
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parliTonl  dans  le  mémo  sens.  Puis  Assciidusse,  un  des  conseillers  du 
sayiimore,  (|ui,  déjà,  dans  la  première  réunion,  avait  insisté  sur  l'exé- 
L'ulion  des  lllancs,  se  leva  et  parla  ainsi  : 

«  Les  braves  cliefs  ont  lait  entendre  de  sages  paroles.  Le  puissant 
Aireskoï  exige  la  mort  des  Visages-Pâles,  car  ils  ne  sont  pas  seule- 
ment nos  eimemis,  mais  ils  sont  aussi  les  siens.  La  Uobc-Noire  est 
lin  iiiagieicii,  il  sert  un  mauvais  esprit  (jui  combat  contre  Aireskoï. 
Commenl  les  Moliawks  peuvent-ils  espérer  ipj 'Aireskoï  anéantira  leurs 
oimemis  s'ils  rei,^oivent  dans  leurs  vvigwams  les  ennemis  d'Aircskoï? 
Que  les  Moliavvks  viennent  en  aide  à  Aireskoï,  et  Aireskoï  viendra  à 
leur  secours  !  » 

La  iogiipie  du  vieillard  menaçait  de  devenir  plus  dangereuse  pour 
les  itrisoiinicrs  (pic  les  discours  violents  des  autres  chefs.  Ses 
paroles  persuadèrent  plusieurs  conseillers  qui  jiis(iu'alors  n'avaient 
pas  résolu  la  mort  des  lUanes.  Mais  le  vaillant  Koetsaéton  se  leva 
pour  remplir,  comme  il  l 'a vf  •*•''' déjà,  le  rôle  de  l'avocat.  Il  repré- 
senta que  les  prisoiin rî.ii'  i  pas  des  guerriers,  et  si  quelques- 
uns  des  leurs  avaii  \aii)  ■  los  Moliawks,  on  no  pouvait  les  en 
rendre  responsables,  b.  la  Uube-Noire  était  véritablement  un 
magicien,  elle  aurait  t'ait  depuis  longtemps  usage  de  ses  sortilèges  et 
n'aurait  pas  soull'erl  ious  les  tourments  iju'on  lui  avait  inlligés,  mais 
elle  aurait  brisé  ses  liens  et  puni  ses  bourreaux.  La  mort  desVisages- 
Pàles  ne  pouvait  être  d'aucune  utilité  pour  les  Moliawks  ;  elle  no 
pouvaitau  contraire  (|ue  rendre  plus  acharnés  les  Blancs  qui  habitaient 
dans  le  voisinage  au  nord  et  au  sud,  comme  l'Aigle  l'avait  déjà  fait 
remaniuer.  Les  Mohawks  ne  recevraient  plus  désormais  d'armes  à 
feu,  et  ils  seraient  obligés  d'en  revenir  à  l'arc  et  aux  llèches.  Aireskoï 
n'élait  pas  irrité,  puisfjue  dans  deux  combats  précédents  il  leur  avait 
iluimé  la  victoire  sur  les  Ilurons,  dont  ils  avaient  ramené  plusieurs 
|)risoiiniers.  Il  n'élait  donc  pas  nécessaire  d'apaiser  Aireskoï.  Si 
copciidant  on  voulait  lui  oll'rir  un  sacrilice  digne  de  lui,  il  ne  fallait 
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|)as  ponat'P  à  la  nobc-Noirc  ni  à  ses  doux  jeiiiios  amis,  cnr  Aii'cskoï 
(liri},'e  It's  halaillt's,  il  tliHcsle  loul  o(!  (|ui  ne  va  pas  au  combat  eloii 
ne  lui  a  i-iicorc  jaiiiais  oIVitI  dr  s(|uaw  on  saci'illco.  La  Hobe-Noirc 
cl  SOS  fi'ùros  MO  sonl  pas  plus  (Ji^iios  (|uc  des  s(iua\vs  do  mourii*  ou 
riionnour  d'Airosk(jï.  Aircsknï  seiail  philôl  iiisullù  (pi'hoiioré  |)ai'  do 
semblables  victimes.  ■■ 

Le  vieillard  (pii  vciiail  de  demander  la  niorl  des  prisuriniers  con- 
sidérait sournoisement  le  clief  dont  le  coeur  éprouvait  un  sonliment 
d'iiumanité.  Aussi  lorsque  Koetsaéton  cul  terminé  son  discours, 
Assendasse  se  lova  de  nouveau  : 

«  Mon  vaillant  rrère  de  la  famille  des  Tortues  se  lroni[)o,  dit-il,  on 
pensant  (pie  la  Robe-Noire  a  ressenti  de  la  douleur  (piand  il  était 
allaclié  au  poteau.  Le  prisonnier  n'a  laisse  entendre  aucune  plainte; 
il  parlait  continuellement  au  mauvais  esprit  dont  il  est  le  serviteur, 
et  ce  mauvais  esprit,  (pii  liait  Aireskoï,  lui  donnait  do  la  force  et  le 
rendait  insensible  à  la  donlcuir.  Koetsaéton  dit  (pie  la  Hobc-Noiro  n'est 
pas  un  j^nierrier,  Koetsaéton  dit  la  vérité.  Mais  qu'il  me  dise  s'il  a 
jamais  vu  un  f^uorrior  se  laisser  brûler,  mutiler  et  frapi)er  avec  plus 
de  eoiii'af,'e  et  |»lusde  traïKiuillilé  que  la  Uobc-Noiro.  C'est  un  sorcier, 
autremonl  il  n'aurait  pas  tout  supporté  en  silence,  lia  méprisé  Aireskoï, 
puis(pril  n'a  ni  crié,  ni  gémi,  et  le  mauvais  esprit  (|ui  le  protège  a  ri 
(les  Moliawksot  de  leur  dieu  de  la  guerre.  La  Uobe-Noiro  doit  mourir, 
car  c'est  l'ennomi  des  Moliawks,  c'est  l'ennemi  d'Airoskoi.  Le  sage 
Koetsaéton  veut-il  nous  dire  si  les  Mohawks  ont  été  vaincus  (juand 
Aireskoï  était  avec  eux?  » 

(Jiiaïui  Assendasse  se  fut  assis,  tous  les  yeux  se  tournèrent  vers 
Koetsaéton  (lui  se  leva  do  nouveau  et  dit  : 

«  La  Sorre-de-Vaulour  a  dit  aux  chefs  et  aux  sacliems  quand  et  où 
les  Mohawks  ont  été  vaincus,  parce  (pie  leurs  éclaireurs  n'avaient  pas 
fait  leur  devoir.  C'était  |)rès  du  Grand-Torrent.  Los  armes  do  tonnerre 
des  Français  que  les  aveugles  éclaireurs  n'avaient  pas  vues  écrasèrent 
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nos  hnivos  :  ce  iio  fut  donc  pas  la  cuU'.rv.  (l'Air(!sk(M.  I.a  Serni-de- 
Vaiilour  est  un  f,'ran(l  clict'  (|iii  coimail  ce  (|ue  son  œil  voit  et  (|ui  suif 
ce  (|ii('  sa  langue  dil.  Si  les  Moliawks  veuNnit  punir  les  coupables,  ils 
doivent  faire  mourir  les  mauvais  éclaireurs,mais  non  pas  les  Visages- 
Pâles  ([Mi  étaient  alors  dans  nos  villages  et  ne  savai(wit  pas  (|ue  leurs 
frères  livraient  coinhal  auprès  du  (Jrand-Torrenl  aux  guerriers  des 
Moliawks.  Koctsaèton  demande  aussi  au  |»uissaut  Aireskoï  d'aecordcT 
la  victoire  à  son  peu|)te  et  il  i-ait  qu'Aireskoi  n'est  pas  irrité  contre 
les  Moliawks.  >i 

Assendassc  reprit  la  parole  et  cette  fois  il  dirigea  ses  traits  contre 
!e  l'Iief  hardi  de  la  Iribu  des  Tortues. 

"  Le  (luissant  Aireskoï  ne  peut-il  pasavcui^'ler  les  yeux  de  ses  enfants 
rouges,  ([iiand  il  est  irrilè  conln-  eux?  Koctsaèton  peut-il  assurer  aux 
chefs  et  aux  sachcms  (in'Aircskoi  n'a  pas  rinpèchè  les  éclaireurs 
niohawks  d'apercevoir  les  grandes  armes  delonniTrc  des  Français?  » 
dcmanda-t-il  malicieuscmcnl . 

Koctsaèton  semblait  s'altciidrc  à  celte  réponse,  car  il  ne  s'était  pas 
assis,  selon  la  coulumc  des  oratciii's  dans  le  l*au-Wan.  Il  regarda  donc 
son  adversaii'e  avec  calme  et  répondit  en  levant  la  main  vers  le 
ciel  : 

"  [,e  (iraiid-Ksprit  a  donné  à  ses  enianls  ronges  des  ytuix  pour 
voir  et  des  oreilles  pour  entendre.  Il  a  créé  les  hommes  et  il  a  créé 
aussi  Aireskoï,  c'est  pouniuoi  Aireskoï  ne  peut  pas  vouloir  détruire  ce 
(pic  le  Cirand-Ksprit  a  l'ail.  Il  a  été  donné  aux  Moliawks  pour  qu'il  les 
protège  cl  non  pas  pour  (pi'il  les  détruise.  Aireskoï  serait  un  ennemi 
du  (Irand-I'^sprit  s'il  rendait  les  llommes-Rouges  aveugles  (!t  sourds; 
le  (irand-Espril  leur  a  donné  des  y(!ux  <|ui  voient  et  des  oreilles  «lui 
entendent.  » 

l.a  discussion  nienaç'ait  de  [irciidre  une  mauvaise  tournure,  car 
.\ssernlas,s(;  chcrehail  à  écraser  son  contradicteur  en  le  rendant  sus|»ect 
ci  en  l'accusanl  de  mettre  en  doute  la  crosance  de  ses  pères.  liC 


Sl..rr-7M.(î-T>Y  t?--\\.i}^-$i.yr-y\-i>—$i-i^f%\,J?^^-!^ 


&&t^^<§! 


i_^  k5-=-^Vi==ir  t;t_-V-  'i— '/-^V^^/tSs^I!— iT  li-^rife^ 


LE  (iRAM)  CONSEIL  DES  M()IIA\VKS  139 

Soi'pcnt-lJigarré  qm  voyait  se  dôveloppoi'  la  semence  <ie  désunion 
intervint  et  s'écria  : 

«  Le  grand  conseil  des  Mohawks  tient-il  un  E*au-Wau  pour  se  diviser? 
Nos  iiommes  sages  consultent  en  ce  moment  le  Grand-Esprit  et  Aires- 
koï,  et  ils  nous  diront  ce  que  ces  dieux  exigent  des  Mohawks.  Aireskoï 
ne  veut  pas  détruire  les  Mohawks,  mais  il  peut  les  punir,  si  le  Grand- 
Esi)rlt  le  veut.  Les  sachcms  vont  envoyer  des  messagers  aux  hommes 
sages,  et  lorsque  ceux-ci  viendront  au  Pau-Wau,  les  Mohawks  appren- 
dront de  leur  bouche  ce  qu'ils  doivent  savoir.  En  attendant  les  braves 
chefs  qui  sont  revenus  dernièrement  du  sentier  de  la  guerre  peuvent 
raconter  au  grand  conseil  ce  qu'ils  ont  appris.  » 

L'intervention  du  sagamore  fut  bien  accueillie  de  tous,  car  chacun 
des  assistants  savait  combien  l'union  était  nécessaire  aux  Mohawks. 
Aussi  l'Aigle  accepta-t-il  l'invitation,  et  lorsqu'il  eut  raconté  son  combat 
victorieux  et  exalté  la  vaillance  de  ses  guerriers,  la  bonne  entente 
fut  entièrement  rétablie.  Seul,  Assendasse  était  encore  sous  l'empire  de 
la  vengeance,  mais  il  sut  réprimer  sa  colère. 

D'autres  chefs  parlèrent  après  l'Aigle,  et  vers  midi,  les  messagers 
revinrent  annoncer  que  les  wakons  allaient  se  présenter  au  Pau-Wau. 
Pres(iue  au  même  moment  arriva  un  éclaireur  tout  couvert  de  pous- 
sière, qui  avait  eu  pour  mission  de  surveiller  l'établissement  hollandais 
de  riludson;  il  s'approcha  du  Serpent-Bigarré.  La  communication 
qu'il  lit  à  voix  basse  au  sachem  parut  être  très  inattendue,  et  sur 
un  signe  de  celui-ci,  il  alla  s'accroupir  près  de  la  paroi  de  la  hutte. 

Alors  le  sagamore  se  tourna  vers  l'assemblée  et  lui  annonça  qu'une 
petite  troupe  de  Visages-Pàles  se  dirigeait  vers  le  village  dans  deux 
canots,  (jue  les  deux  baniues  étaient  ornées  de  rameaux  verts  indi- 
<(uant  des  intentions  |)aciliques,  et  qu'elles  seraient  arrivées  avant  le 
soir.  Dans  un  canot  se  trouvait  le  grand  chef  blanc. 

('  Les  Visages-Pàles,  ajoula-l-il,  ont  sans  doute  appris  que  la 
Hobe-Noire  el  ses  deux  jeunes  amis  ont  été  faits  prisonniers,  ils  diront 
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donc  aux  Mohawks  de  belles  paroles  et  ils  leur  otlViroiit  des  présents 
pour  qu'ils  donnent  la  liberté  aux  trois  Français;  mais  les  Motiawks 
ne  doivent  pas  se  laisser  séduire.  » 

Un  coureur  vint  immédialenicnl  après  annoncer  l'arrivée  des 
waUons,  et  le  plus  grand  silence  régna  dans  l'assemblée.  La  fouie 
des  curieux  stationnant  au  dehors  s'écarta  avec  terreur  à  l'approche 
des  sorciers  qui  s'avançaient  revêtus  de  leur  grand  costume.  Lors(iue 
ceux-ci  furent  près  de  la  porte  de  la  hutte,  ils  s'arrêtèrent  et  atten- 
dirent que  lesagamore  vint  à  leur  rencontre  pour  les  saluer  selon  l'an- 
tique usage  et  les  inviter  <à  entrer.  On  leur  indiqua  des  sièges  vis  à-vis 
des  sachems;  ils  s'assirent  sur  de  précieuses  fourrures  et  regardèrent 
le  feu  en  silence  pendant  quelques  instants. 

Leur  aspect  était  assez  grotesque.  De  leurs  fronts  pendait  sur 
leur  dos  et  jusqu'à  terre  une  bande  de  cuir  épais  large  d'un  pouce 
dans  laquelle  étaient  fixées  des  plumes  d'aigle.  Des  chemises  de 
diirérentes  couleurs,  de  fabrique  européenne  et  ([ue  les  colporteurs 
leur  vendaient,  floltaient  sur  les  bandes  d'étolVe  rouge  et  verte  qui 
emprisonnaient  leurs  jambes  justpi'à  la  cheville  ;  leurs  pieds  étaient 
renfermés  dans  des  mocassins  ornés  de  plumes,  de  co(iuillages  et 
de  perles  diverses;  leur  visage  i)orlait  un  mas(iue  fait  avec  la  peau 
d'un  animai;  derrière  les  trous  des  yeux,  on  voyait  des  regards 
inquiets  se  promener  sur  l'assemblée.  Un  des  sorciers  avait  un(> 
peau  de  loup,  un  autre  celle  d'une  panthère,  le  troisième  celle  d'un 
ours  noir  et  le  quatrième  la  peau  d'un  renard.  Chacun  tenait  à  la  main 
droite  un  bâton  long  de  cinq  pieds,  orné  de  franges  de  cuir  de  toutes 
couleurs  et  une  peau  de  serpent  grossièrement  empaillé  :  la  main 
gauche  tenait  la  bourse  de  sorcellerie  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

On  fit  passer  une  deuxième  fois  le  calumet  à  la  ronde,  et  lorsque 
tous  eurent  fumés,  le  plus  vieux  des  vvakonsse  leva,  frappa  la  terre 
avec  son  bâton  et  prononça  son  oracle  enchantant  : 

«  Le  Grand-Esprit  habite  au-dessus  des  nuages  ;  son  wigvvam  est 
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au-dessus  des  lumières  du  ciel.  Il  brille  comme  le  lac  au  milieu  de 
laforèt, lorsque  la  pleine  lune  l'éclairé.  Les  Ongvvohonwe  le  nomme 
Scifincur  du  ciel,  Seigneur  de  la  vie,  et  il  leur  donne  ce  dont  ils  ont 
besoin.  Son  œil  (le  soleil)  les  regarde  dans  la  clarté  quand  il  fait 
jour,  et  il  leur  parle  par  la  bouche  des  wakons.  Voici  donc  ce 
qu'il  dit  à  SCS  enfants:  Ilonimes-Uouges  de  la  tribu  des  Mohawks  ot 
(lu  grand  peuple  dcsOiigwehonwc  !  Le  Seigneur  du  ciel  et  de  la  vie  n'est 
pas  irrité  contre  vous,  mais  il  vous  avertit  de  vous  métier  des  Robes- 
Noires  et  de  leurs  amis.  Ceux-ci  ne  lui  parlent  pas.  Ils  disent  qu'ils 
sont  envoyés  par  un  esprit  plus  puissant  que  le  Seigneur  du  ciel, 
qu'Atahokan.  Los  Robes-Noires  mentent,  et  le  Grand-Esprit  qu'elles 
ne  connaissent  pas  les  livre  entre  les  mains  des  FIommes-Rouges. 
Que  les  Mohawks  gardent  donc  comme  esclaves  la  Robe-Noire  et  ses 
deu.K  jeunes  frères,  si  Aireskoï,  qui  dirige  les  Mohawks  sur  le  sentier 
de  la  guerre  ne  les  demande  pas  en  sacrifice,  ils  peuvent  les  garder 
auprès  d'eux,  mais  ils  ne  doivent  pas  écouter  leurs  paroles  s'ils  leur 
parlent  d'un  autre  seigneur  du  ciel  et  de  la  vie,  car  ils  ont  des 
langues  trompeuses  et  Âtahokan  ne  les  connaît  pas.  Voilà  ce  que  dit 
le  Grand-Esprit  aux  Ongwchonwe,  aux  vaillants  Mohawks,  cà  ses 
enfants  rouges.  » 
Un  deuxième  sorcier  s'avança  ensuite  et  chanta  d'un  ton  monotone: 
«  Aireskoï  adresse  ces  paroles  aux  Mohawks.  Quand  il  est  irrité, 
sa  voix  ressemble  à  celle  du  tonnerre,  et  ceux  qui  l'ont  olfensé  se 
cachent.  Aujourd'hui  Aireskoï  n'est  pas  en  colère  et  il  parle  avec  la 
langue  de  son  ami  dont  il  a  ouvert  l'oreille  pour  qu'il  puisse  le  com- 
l)rendre.  La  Robo-Noire  est  comme  le  serpent  noir  qu'un  enfant  peut 
tuer  avec  son  bâton. Aireskoï  l'a  livré  aux  Mohawks  pour  que  ceux- 
ci  se  moquent  de  lui.  il  faut  le  faire  travailler  avec  les  femmes.  Les 
chefsdesnuronsétaientdeshommes,ct  Aireskoï  s'est  réjoui  lorsqu'ils 
sont  morts  au  poteau.  Mais  la  Robe-Noire  n'est  pas  un  homme  et 
clic  ne  doit    pas  mourir  au  poteau.  Sa  langue  est  fourchue  et  son 
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cœur  est  faux.  LesMoliawks  ne  doivent  pas  écouter  ses  paroles:  ils 
feront  de  lui  ce  qu'ils  voudront.  Aireskoï  n'exige  pas  la  Robe-Noire 
comme  victime  ;  mais  les  MoliawUs  doivent  le  surveiller,  parce  que 
c'est  un  magicien.  Cependant  il  ne  peut  pas  leur  nuire,  s'ils  ferment 
leurs  oreilles  à  ses  mensonges.  S'ils  veulent  lui  enlever  la  vie,  qu'ils 
le  tuent  comme  un  chien,  il  ne  doit  pas  mourir  comme  un  guerrier. 
Aireskoï  n'est  pas  irrité  contre  les  Hommes-Rouges.  Il  leur  accordera 
la  victoire,  quand  ils  reprendront  le  sentier  de  la  guerre  et  leurs 
ennemis  s'enfuiront  dès  qu'ils  entendront  leur  cri  de  combat.  » 

Les  deux  autres  wakons  ne  dirent  que  des  paroles  vagues  qui 
peuvent  se  résumer  ainsi  :  Il  faut  surveiller  le  missionnaire  et  les 
deux  oblats,  et  les  tuer  immédiatement,  s'ils  font  des  gestes  magiques. 

Un  profond  silence  régna  de  nouveau  dans  la  hutte,  et  les  sor- 
ciers s'acroupirent.  C'était  leur  coutume  de  rester  jusqu'à  la  f.n  du 
Pau-Wau,  pour  pouvoir  donner  des  explications  dans  le  cas  où  leurs 
oracles  auraient  fait  naître  des  divergences  entre  les  sachcms  et  les 
chefs. 

Pendant  une  demi-heure  on  ne  prononça  pas  une  parole,  atii  que 
chacun  pût  réfléchir  à  ce  qu'il  venait  d'entendre  et  se  former  une 
opinion.  Après  cette  pause,  le  Serpent-Bigarré  prit  la  parole  et 
démontra  que  les  Hollandais  qui  approchaient  devaient  êtres  reçus 
comme  des  amis.  Il  proposa  donc  de  ne  pas  terminer  le  Pau-Wau 
jusqu'à  leur  arrivée;  car,  disait-il,  on  ne  sait  pas  ce  qui  les  amène 
et  il  esl  [ii'udent  de  ne  pas  décider  de  suite  du  sort  des  P>ançais! 

L'Aigle  et  plusieurs  autres  chefs  se  rangèrent  à  la  proposition  du 
sagamoro,  (pie  l'on  adopta  du  reste  à  l'unanimité,  sans  autre  discus- 
sion. Un  crionr  annonça  bientôt  cette  résolution  au  peuple  assemblé 
qui  fut  ainsi  av<!rti  de  l'arrivée  de  la  députation  hollandaise. 

Cette  nouvelle  produisit  une  grande  surexcitation  parmi  les  habi- 
tants de  Gandawaga  et  parmi  ceux  qui  étaient  arrivés  des  villages 
voisins  :  les  bruits  les  plus  absurdes  circulaient  sur  les  intentions 
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dos  Visages-Pâles.  Depuis  le  traité  dcpaixavce  les  Hollandais,  aucune 
dépulallon  n'avait  pénétré  dans  les  villages  moliawks,  et  comme  le 
discours  de  l'Aigle  dans  la  première  assemblée  était  déjà  connu  du 
|)euple,  il  était  évident  que  les  sauvages  pensaient  qu'on  venait 
demander  la  liberté  des  prisonniers.  Cette  opinion  rencontra  beau- 
coup d'adhérents  qui  ne  paraissaient  cependant  pas  disposés  cà  rendre 
volontairement  leur  prise  de  guerre.  Quelques  agitateurs  conseillèrent 
de  conduire  les  Français  dans  l'intérieur  de  la  peuplade,  et  de  refuser 
nettement  leur  mise  en  liberté.  D'autres  regardaient  comme  plus 
prudent  de  ne  pas  irriter  les  Hollandais  par  un  refus  catégori(iue  et 
de  chercher  plutôt  un  expédient.  Il  s'éleva  là-dessus  une  grande  dis- 
pute (jue  l'Aigle  termina  en  déclarant  que  jamais  il  ne  consentirait  à 
rendre  les  Visages- F'âles. 

Le  coureur  des  bois  prit  soin  de  conlirmer  le  chef  dans  ces  dis- 
positions et  il  sut  lui  persuader  de  cacher  les  prisonniers  aux 
Hollandais. 

«  L'Aigle,  dit-il,  apprendra  tout  ce  que  la  Main-Rouge  a  entendu 
dire  aux  Français  près  du  Grand-Torrent,  lorsque  la  Main-Rouge 
écoutait  ce  qu'ils  allaient  faire.  Mais  le  sage  chef  ne  doit  pas  dire 
aux  Visages-Pâles  de  Cohotatea  que  la  Main-Rouge  est  ici.  Il  peut 
leur  raconter  que  son  frère  blanc  lui  a  ditqu'ils  voulaient  donner  des 
présents  en  échange  de  la  Robe-Noire  et  de  ses  amis;  cependant  il 
agira  prudemment  en  ne  parlant  pas  davantage  de  la  Main-Rouge. 

«  L'Aigle  apprendra  beaucoup  de  nouvelles  s'il  fait  ce  que  la  Main- 
Rouge  lui  conseille,  »  ajouta  le  fourbe  à  qui  l'arrivée  des  Hollandais 
causait  d'autant  plus  d'elfroi  ([ue  le  commandant  était  avec  eux;  car 
si  celui-ci  l'avail  trouvé  à  Gandawaga  il  aurait  été  impossible  au 
Flamand  de  se  jiistilier  malgré  les  mensonges  (ju'il  aurait  accumu- 
lés. Mais  il  pouvait  actuellement  compter  sur  la  discrétion  du  chef, 
parce  que  son  conseil  se  basait  sur  l'opinion  présente;  et  d'un  autre 
côté,  le  chef  craignait  que  le  coureur  des  bois,  se  voyant  trahi,  ne 
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jouât  la  soiisil)ilil(''  cl  n'excilàt  les  Hollanduis  contre  les  Moliawks  en 
décrivaiiL   les  Um'Uhts   qnv    les  Français  avaient  dû  soullVir. 

Peiulaiil  oe  lemps  l'on  se;  préparait  à  la  hâte  à  recevoir  les  Hol- 
landais, cl  (iiiaiiii  leurs  vaisseaux  furent  à  un  mille  de  dislance,  le 
saganiore,  en  compagnie  de  plusieurs  chefs  et  avec  une  escorte  d'hon- 
neur, s'avan(;a  |mjui'  les  saluer.  Ses  canots  prenant  à  la  remorque  les 
vaisseaux  hollandais,  les  conduisirent  au  lieu  du  débarquement 
où  une  foule  nombreuse  les  allendait  pleine  de  curiosité. 

Arendl  van  Curler  laissa  ses  aniuebusiers  comme  sentinelles  sur 
le  rivage  et,  accompagné  de  ses  ofliciers  et  de  ses  domcstif|ues  qui 
portaient  les  présents,  il  se  rendit  au  pied  de  la  colline  oîi  était  situé 
Gandawaga.  C'est  ici  ([u'eut  lieu  la  réception  ofliciclle.  Le  grand  con- 
seil des  Mohawks,  au  complet,  escorta  les  Blancs  jusqu'à  la  hutte  du 
conseil,  ipie  l'on  avait  ornée  de  branches  vertes.  On  s'arrêta  sur  le 
seuil.  Le  Serpent-Iîigarré  lit  un  discours  emphatique,  dans  lequel  il 
louait  l'amitié  des  Blancs  iiour  les  Mohawks;  il  les  remerciait  de 
l'honneur  qu'ils  faisaient  à  son  peuple  en  venant  le  visiter,  et  leur 
offrait  le  calumet  en  signe  de  bon  accueil.  Le  commandant  répon- 
dit par  son  interprète,  et  on  le  fit  entrer  dans  la  hutte  avec  sa  suite. 

Après  les  cérémonies  habituelles,  le  Serpent-Bigarré  se  leva  et 
ouvrit  la  contérence,  puis  se  tournant  vers  van  Curler,  il  lui  dit: 

«  Le  sage  et  grand  chef  des  Visages-Pâles  peut  parler,  les  Hommes- 
Bouges  écouteront  ses  paroles.  Les  Visages-Pâles  se  trouvent  au 
milieu  d'amis; qu'ils  disent  quelle  intention  les  a  conduits  dans  le 
village  des  Mohawks.  » 

Lorsque  le  sagamore  eut  repris  son  siège,  le  commandant  se  leva. 

«  Sagamore,  répondit-il,  nous  allons  dire  ce  que  nous  pensons; 
nous  dirons  ce  que  nous  désirons.  Le  peui)h'  des  Mohawks  a  levé  le 
tomahawk  contre  les  Français  auprès  du  Grand-Fleuve,  et  ses  jeunes 
et  vaillants  guerriers  sont  revenus  victorieux.  Nous  ne  disons  pas  aux 
Mohawks:  Enterrez  le  tomahawk  et  faites  la  paix  avec  les  Français. 
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Nous  ne  leur  disons  pas:  Armoz-voiis  cl  anôaiilisscz  les  Français.  T-os 
Moiiawks  ont  beaucoup  d'hommes  sages  qui  leur  donneront  de  bons 
conseils.  Mais  nos  amis  rouges  ont  emmené  dans  leurs  villages  trois 
Français  qui  ne  sont  pas  des  guerriers,  et  nous  sommes  venus  pour 
demander  si  les  Mohawks  voulaient  laisser  partir  avec  nous  ces 
hommes  de  paix.  Nous  les  renverrons  ensuite  dans  leur  pays,  et  nous 
dirons  aux  Français  :  Les  Mohawks  sont  des  hommes  vaillants  qui  ne 
combattent  que  des  guerriers.  » 

Labadic  traduisit  mot  à  mot  ce  discours,  puis  il  expliqua  en  hol- 
landais la  réponse  du  sagamore  qui  disait  : 

«  Les  Visages-Pâles  de  Coiiotatea  sont  les  amis  des  Mohawks,  et 
ce  que  leur  grand  chef  a  dit  a  réjoui  les  chefs  et  les  sachems.  Le 
peuple  puissant  des  Ongwehonwe  n'a  pas  déterré  le"  tomahawk; 
mais  les  Visages-Pâles  du  Grand-Fleuve  ont  pénétré  dans  le  pays 
des  Mohawks.  Ils  ont  tué  beaucoup  de  vaillants  guerriers,  ils  ont 
forcé  les  Hommes-Rouges  à  mettre  la  main  au  tomahawk.  Le  grand 
chef  blanc  dit  la  vérité  :  les  Moliawks  ne  combattent  que  des  guer- 
riers. Il  est  vrai  qu'une  Robe-Noire  et  deux  Français,  ([ui  ne  portent 
pas  les  armes,  ont  été  pris  par  les  braves  de  mon  frère  l'Aigle, 
mais  ils  venaient  avec  les  Ilurons  dans  notre  pays  et  les  Ilurons 
sont  les  ennemis  des  Ongwehonwe.  Les  Visages-Pâles  le  savent.  » 

En  terminant  son  discours,  le  Serpent-Bigarré  fit  à  l'Aigle  un  signe 
secret  quecelui-ci  comprit,  car  il  se  levaet  peignit  avec  de  vives  couleurs 
les  infamies  que  les  Français  avaient  commises  contre  les  Mohawks. 
Il  prétendait  n'avoir  fait  aucun  plan  pour  s'emparer  du  missionnaire 
et  des  oblats  ;  il  les  avait  emmenés  dans  le  village  pour  sa  propre 
sécurité,  car  il  craignait  (ju'ils  n'envoyassent  à  sa  poursuite  une 
bande  de  Français  ou  de  Ilurons.  Du  reste  il  n'avait  pas  eu  l'inten- 
tion de  traiter  ces  Blancs  comme  prisonniers  de  guerre,  miis  de 
les  rendre  en  temps  propice.  Van  Curler  connaissait  trop  bien  les 
Peaux-Rouges  pour  ajouter  foi  à  leurs  paroles  en  traitant  avec  eux  : 
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il  ne  croyait  pas  du  reste  h  l'ainoiir  de  la  vérité  chez  les  diplomates. 

Les  Moliavvks  avaient  déjà,  dans  leurs  relations  avec  les  Blancs, 
ai>pris  à  connaître  la  valeur  de  l'argent,  mais  ils  n'étaient  pas  avides. 
Leur  seul  désir  était  d'avoir  h^s  oripeaux  et  les  bagatelles  en  clin- 
(juant  que  les  RIancs  leur  donnaient,  et  ils  appréciaient  les  mar- 
chandises réelles  sans  chercher  à  acquérir  le  Wampuni  blanc  et 
jaune  (c'est  Jiinsi  qu'ils  nommaient  les  pièces  de  monnaie).  Aussi 
lorsque  Jac(pics  .lansen  ouvrit  deux  bourses  très  lourdes,  dont  il 
versa  le  contenu  sur  une  fourriur,  aucun  Mohawk  ne  manifesta  le 
désir  de  posséder  ce  trésor, 

«  Voilcà  ce  que  nous  oifrons  pour  la  rançon  des  trois  Français,  dit 
le  marchand  sans  détour;  si  vous  préférez  des  armes,  des  couvertures 
ou  d'autres  marchandises  pour  cette  somme,  nous  y  consentons 
volontiers!  » 

Le  sagaraorc  qui  avait  échangé  avec  l'Aigle  un  regard  furtif,  secoua 
la  tête  et  répondit  : 

<(  La  Robe-Noire  et  ses  deux  jeunes  hommes  ne  sont  plusàGanda- 
waga.  ils  sont  loin  d'ici,  et  à  une  telle  distance  qu'ils  ne  peuvent 
entendre  la  voix  qui  les  appelle.  Le  Serpent-Rigarré  ne  peut  pas  dire 
non  plus  ce  que  l'on  en  décidera.  Il  doit  en  parler  aux  chefs  et  aux 
Sachcms  avant  de  répondre  aux  Visages-Pâles. 

—  Très  bien,  sagamorc  !  nous  vous  approuvons.  Tenez  conseil 
entre  vous  et  dites-nous  franchement  oui  ou  non. Réfléchissez  cepen- 
dant; car  cette  rançon  ne  vous  sera  pas  oiTerte  deux  fois.  Si  vous  la 
refusez,  clic  est  perdue  pour  vous,  répondit  van  Curler  qui,  faisant 
un  signe  à  ses  compagnons,  demanda  où  il  devait  attendre  la 
réponse. 

—  On  a  préparé  un  wigwam  pour  le  puissant  chef  et  pour  ses  amis, 
repartit  l'Aigle.  Que  les  Visages-Pâles  réparent  leurs  forces  par  la 
nourriture  et  le  repos,  car  la  grande  lumière  aura  déjà  disparu 
lorsqu'ils  reviendront  dans  la  hulte  du  conseil.  » 
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Ainsi  se  termina  la  promièro  conférence,  el  il  était  déjà  nuit 
l(trs(iiriin  nicssa;,'!.'!'  du  saf,'ainoi'o  viid  avorlif  les  Ulaiii-s  (luo  le  l*aii- 
Wau  ne  pouvait  s'ouvrir  «lue  le  leiideinain. 

Les  Hollandais  s'alleiulaienl  à  voir  les  né|,'ocialioiis  Iraiiior  en 
longueur;  ils  se  livrèrent  donc  tran(|uillemetil  au  sumineil.  i-cs  sau- 
vages au  contraire  restèrent  dans  la  hutte  longtemps  après  minuit. 

Le  coureur  des  bois  s'y  était  aussi  rendu  après  s'être  assuré  ([ue 
le  commandant  et  ses  compagnons  n'y  'araîtraient  pas.  H  sutsi  bien 
enlacer  les  mailles  de  son  lilet  qu'il  était  liumainement  impossible 
aux  prisonniers  d'en  sortir.  Il  resta  l'un  des  derniers  dans  la  hutte, 
et  avant  que  le  soleil  ne  se  levât,  il  avait  remis  son  fusil  surl'épaide, 
pour  se  diriger  vers  Rensclaerswyck.  Si  l'.Xigle  tenait  sa  parole,  le 
fourbe  aurait  atteint  son  but  et  il  n'avait  plus  à  craindre  que  sa  basse 
trahison  fût  connue;  mais  si  le  chef  était  pai'jure,  .lean  le  sauvage 
avait  déjà  préparé  le  plan  de  sa  vengeance,  dont  l'exéeulion  devait 
être  funeste  au\  Moliawks.  Eu  attendant  il  n'avait  nul  souci  de 
l'Aigle,  car  celui-ci  connaissait  son  caractère  décidé  et  avait  toute 
raison  de  le  craindre. 

Lorsque  le  lendemain  on  ouvrit  le  Pau-Wau,  van  Curler  conqirit 
que  les  Mobawks  étaient  bien  disposés.  Les  Indiens  déclarèrent  ([u'ils 
livreraient  directement  les  prisonniers  à  Trois-llivières,  et  tous 
les  ell'orts  des  Hollandais  pour  les  ramener  avec  eux  furent  inutiles. 

Les  négociations  durèrent  trois  jours  entiers;  les  Hollandais  ne 
croyaient  pas  à  la  sincérité  des  sauvages,  mais  ils  espéraient  cepen- 
dant que  la  vie  du  missionnaire  et  de  ses  compagnons  ne  courait 
aucun  risque. 

Van  Curler  ne  put  qu'à  grand'peiiu^  maîtriser  sa  colère,  et  il 
était  bien  décidé  à  employer  sans  aucun  adoucissement  tous  les 
pouvoirs  que  lui  donneraient  les  Élats-Géuéraux,  si  les  Mohavvks 
manquaient  à  leur  partie  et  ne  livraient  pas  les  prisonniers  à  Trois- 
Rivières.  Il  ne  savait  cependant  pas  jusqu'où  il  pourrait  aller  dans 
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celle  voie,  (loiitanlqiic  son  gouvorneinenl  luioiwoyAt  siiflisamineiil  de 
li'oiipes  poiii'  punir  les  sauvages  d'une  nuiuière  exoinplaire.  Car  une 
guerre  enire  les  Moliawks  et  les  Hollandais  donnerail  eerlaino 
ineiit  aux  Français  une  grande  prépondérance.  Mais  d'un  autre  cùté 
la  ca|>tivité  du  missionnaire  pouvait  ôlre  la  cause  d'un  traité  entre  la 
France  et  les  Etats-liénéraux  et  amener  la  délimitation  des  frontières, 
ce  qui  perniottrail  aux  deux  puissances  de  mettre  les  Peaux-llouges 
à  la  raison.  Ainsi  calculait  le  commandant,  et  Jac(|ucs  Jansen,  avec 
qui  il  s'en  entretint  i)endant  le  retour  cl  qui  pesa  toutes  les  probabi- 
lités, fut  entièrement  de  son  avis.  Mais  il  en  arriva  tout  autrcmcnl. 
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UN   NOUVEAU  MARTYR 


Apr^s  la  Icniio  du  Paii-Wau,  les  Mohawks  étrangers  retoiirruVciit 
(ians  leurs  villages,  et  lorsque  le  colporteur  revint  à  Gandawaga,  la 
surexcitation  était  calmée  et  tout  avait  repris  sa  marche  ordinaire. 
Le  brave  homme  apprit  de  l'Aigle  que  les  Français  prisonniers  de- 
vaient être  remis  ^  leurs  compatriotes  sur  le  Saint-Laurent  aussitôt 
après  la  saison  des  pluies  et  lorsque  le  terrain  serait  un  peu  dessé- 
ché. Cependant  il  ne  parvint  pas  jusqu'aux  captifs. 

Ce  ne  fut  qu'après  avoir  terminé  ses  affaires  et  lorsqu'il  se  rendait 
aux  villages  voisins  que  l'on  conduisit  le  1*.  Jogues  et  René  à  leurs 
nouveaux  maîtres.  On  leur  dit  qu'ils  seraient  bientôt  remis  en  liberté 
et  ramenés  au  Saint-Laurent,  s'ils  ne  faisaient  plusde  signes  magiques 
et  s'ils  ne  prononçaient  plus  do  formules  de  conjuration.  Pendant 
leur  séjour  parmi  les  Mohawks,  ils  ne  devaient  plus  parler  au  Mau- 
vais-Esprit dont  ils  étaient  les  serviteurs,  ou  bien  un  coup  de  toma- 
hawk mettrait  fin  <à  leur  vie.  Le  prêtre  traduisit  ces  conditions  h  son 
compagnon,  afin  qu'à  l'avenir  celui-ci  ne  fit  ses  exercices  de  piété 
qu'en  secret;  maisni  l'un  ni  l'autre  ne  réponditun  mot  ta  cet  ordre  et 
peu  de  jours  après  leur  ferveur  leur  faisait  oublier  toute  précaution. 
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Lo  P.  Jogucs  ne  pouvait  résister  à  son  ardeur  de  porter  aux  In- 
diens, compagnons  de  ses  douleurs,  les  consolations  delà  religion 
pour  les  fortifier  dans  la  foi  en  les  inslruisanl  continuellement; 
et  clia(|U(>  jour  il  visitait  les  Ilurons  restés  h  Gandawaga  afin  de 
les  consoler  et  de  prier  avec  eux. 

Hené  Goupil  habitait  chez  une  famille  dont  la  petite  fdlc  lui  de- 
vint 1res  dévouée.  Par  ses  relations  continuelles  avec  les  sauvages 
il  sut  bientôt  assez  de  mots  pour  se  faire  comprendre  et  il  racontait 
à  l'enfant  des  histoires  de  la  sainte  Bible,  lui  parlant  du  bon  Dieu,  du 
bonheur  et  de  la  beauté  du  ciel,  des  anges  et  de  la  multitude  d'Ames 
heureuses  qui  entouraient  le  trône  de  rÉtcrnel  en  chantant  des  can- 
tirpies  d'allégresse.  La  petite  était  une  élève  très  attentive  et  quand 
elle  le  trouvait  seul  elle  pressait  l'oblat  de  l'instruire  davantage. 
René  avait  rccomrnandé  h  l'enfant  le  plus  grand  silence  sur  ces  en- 
tretiens, et  l'avait  menacée  de  ne  plus  rien  raconter  si  elle  en  parlait 
à  d'autres.  Elle  sut  garder  le  secret,  et,  k  l'exception  du  prêtre,  per- 
sonne ne  se  douta  que  l'oblat  cherchait  à  gagner  celle  jeune  âme  à 
la  foi  catholique. 

Le  maître  et  l'élève  se  croyaient  un  jour  seuls  dans  la  hutte  et 
René  enseignait  à  l'enfant  à  faire  le  signe  de  la  croix  et  à  réciter 
le  <<  Notre  Père  »  lorsque  tout  à  coup  il  fut  effrayé  par  un  rire  stri- 
dent qui  lui  fil  tourner  la  tète. 

Devant  lui  se  tenait  Asscndasse  qui  regardait  tantôt  l'enfant  à  ge- 
noux cl  tantôt  l'oblat  qui  s'était  levé.  <<  Le  faux  Visage-Pâle  empoisonne 
les  enfants  des  Mohawks;  il  les  conduit  h  son  .Mauvais-Esprit  afin 
que  celui-ci  les  corrompe  ;  s'écria-t-il  en  fureur! 

—  Ce  n'est  pas  à  un  mauvais  esprit  que  je  voudrais  conduire  celte 
enfant,  mais  à  Dieu,  au  Père  de  tous  les  hommes,  des  Blancs  et  des 
Rouges,  répondit  René  avec  un  regard  inspiré. 

—  Visage-Pâle,  tuas  fait  ce  (pie  lu  regrellcras  plus  tard,  menaça 
le  vieillard  en  ipii-ltanl  rapidement  la  hutte. 
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UN  NOUVEAU  MARTYR  ISI 

—  Viens  avec  moi,  homme  sage,  dit  la  pclilc  fille,  afin  que  les 
guerriers  ne  le  tuent  pas.  » 

Le  jeune  Français  suivit  involontairement  sa  conductrice  pendant 
qucUiuc  temps  ;  mais  tout  à  coup  il  pensa  qu'il  devait  clierclier  le 
P.  Jogucs  et  il  se  dirigea  vers  lui. 

La  petite  fille  croyait  que  son  ami  blanc  la  suivait  et  sans  regarder 
en  arrière  avait  couru  d'un  trait  vers  un  refuge  qui  lui  était  connu. 

Lorsque  René  s'approcha  de  la  cabane  que  le  missionnaire  habi- 
tait avec  un  insensé,  il  entendit  des  cris  et  des  injures.  A  son  entrée 
l'Indien  était  furieux  parce  que  le  père  ne  voulait  pas  lui  donner  le 
morceau  de  grossière  éloU'e  qui  le  couvrait.  En  voyant  le  second 
Visage-Pâle,  l'infortuné  crut  sa  vie  menacée  et  s'échappa  en  pous- 
sant des  hurlements. 

«  Qu'est-il  arrivé?  mon  bon  René?  tu  es  pi\lc  et  tu  semblés 
triste? 

—  Je  crains  que  par  suite  de  mon  imprudence  l'on  ne  me  fasse 
mourir,  ainsi  que  vous,  répondit  l'oblat  sérieusement.  Je  ne  veux 
pas  fuir,  mais  j'aimerais  aller  dans  la  forêt,  pour  pouvoir  tout  vous 
raconter,  pour  me  confesser  et  prier  avec  vous.  Voulez-vous  m'ac- 
compagner,  mon  Père? 

—  Certainement,  René,  cependant  il  faut  éviter  de  rencontrer  le 
pauvre  insensé.  » 

Les  deux  religieux  se  dirigèrent  vers  une  colline  couverte  de  buis- 
sons, près  des  palissades  ([ui  entouraient  le  village  et  qu'ils  franchi- 
rent pour  se  trouver  dans  le  bois.  Après  avoir  marché  un  (piart 
d'heure,  ils  atteignirent  un  rocher  nu  d'où  l'on  avait  une  vue  magni- 
llipie  sur  tous  les  alentours  et  d'où  l'on  pouvait  surveiller  Gandawaga 
Us  prirent  place  sous  un  platane  et  se  communiquèrent  les  événe- 
ments des  derniers  jours. 

Le  P.  Jogues  n'eut  garde  de  blâmer  la  conduite  de  l'oblat: 

'(  Nous  sommes  dans  la  main  de  Dieu,  dit-il,  et  ce  ([ue  nous  fai- 
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sons  pour  lui  est  bien  fait,  Iranquillisc-toi,  mon  bon  René!  La  mort 
ne  nons  surprendra  [)as  sans  que  nous  y  soyons  préparés. 

—  Elle  ne  nie  trouvera  pas  aussi  bien  [)réparé  que  je  le  voudrais, 
mon  Père,  répondit  René  en  soupirant: 

—  Confesse-loi,  mon  fds  ! 

—  Oui,  mon  Père,  mais  j'aurais  cneorc  un  autre  désir:  puis-je 
vous  le  manifester? 

—  Parle,  bon  René! 

—  Eli  bien,  mon  Père,  vous  allez  connaître  le  vœu  le  plus  ardent 
et  le  plus  intime  de  mon  cœur,  mais  je  crains  que  vous  ne  me  l'ac- 
cordiez pas. 

~  Je  \\f      refuserai  pas,  s'il  est  en  mon  pouvoir? 

—  C'est  c'n  votre  pouvoir.  Écoutez.  Le  pressentiment  de  ma  mort, 
que  j'ai  depuis  plusieurs  jours,  me  fait  vivement  désirer  de  mourir 
comme  un  humble  membre  de  la  société  de  Jésus.  0  mon  Père  !  re- 
cevez mes  vœux:  je  vous  le  demande  à  genoux:  no  repoussez  pas 
cette  prière!  —  Vous  gardez  le  silence!  vous  souriez!  Puis-je  espé- 
rer, mon  Père?  Puis-je  prononcer  mes  vœux  devant  vous? —  Le 
temps  presse  !  les  Moliavvks  sont  dans  une  grande  surexcitation. 
Écoutez  Icj  cris  t|ui  remplissent  le  village.  On  viendra  bientôt  me 
clierclier  et  je  ne  veux  pas  me  cacher.  Accordez-moi  ma  demande 
et  je  prierai  pour  vous  avec  ferveur.  Voulez-vous,  mon  Père?  » 

Le  jeune  homme  était  à  genoux,  les  mains  jointes,  devant  le  prêtre. 
Son  visage  devint  rayonnant,  lorsqu'il  lut  dans  les  yeux  du  mission- 
naire que  sa  demande  était  accordée,  et  il  attendit  impatiemment  la 
réponse. 

liC  P.  Jogues  considéra  un  instant  ce  fidèle  compagnon  qui  ne 
craignait  point  la  mort,  et  il  lui  dit  d'une  voix  émue: 

«  Comment  pourrais-je  ne  pas  accéder  à  ton  désir?  Ta  faible  sauté 
seule  s'opposait  à  tou  entrée  dans  notre  Compagnie.  Si  tu  veux  pro- 
noncer tes  vœux,  je  suis  prêt  à  les  recevoir.  » 
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Ce  fut  sans  doute  l'heure  la  plus  fortunée  de  la  vie  du  jeune 
lionime.  11  se  confessa,  re^ul  l'absolution  et  vit  s'accomiilir  le  plus 
ardent  de  ses  désirs.  La  nature  semblait  prendre  part  àson bonheur. 
Un  léger  zéphir  agitait  doucement  les  feuilles  des  arbres  jaunies  par 
l'automne  et  le  silence  le  plus  profond  régnait  dans  la  forêt.  Long- 
temps le  père  jésuite  tint  son  jeune  frère  enlacé  dans  ses  bras,  et 
tous  les  deux  adressèrent  à  Dieu  de  ferventes  prières. 

Mais  dans  le  village  se  manifestait  une  grande  agitation.  Les  sau- 
vages poussaient  des  hurlements  épouvantables.  Us  avaient  vaine- 
ment cherché  les  deux  Blancs  dans  leurs  cabanes,  et  ils  furelaiont 
dans  tous  les  coins  pour  découvrir  leurs  traces.  C'est  en  vain  ([ue 
l'Aigle  et  le  Serpent-Drigarré  joignirent  leurs  efforts  à  ceux  de  Kocl- 
saélon  pour  calmer  l'en'ervescence  du  peuple.  Les  guerriers  ne  con- 
naissaient plus  la  discii)line,  les  femmes  étaient  comme  des  furies. 
Alors  l'Aigle  s'élança  sur  un  tronc  d'arbre  devant  la  hulto  du  con- 
seil, et  s'écria  d'une  voix  de  stentor: 

«  Les  guerriers  Mohawks  veulent-ils  fermer  l'oreille  à  la  voix  de 
leur  chef?  Un  mauvais  esprit  les  a-l-il  aveuglés  et  ne  veulent-ils 
plus  écouter  les  paroles  de  l'Aigle?  L'Aigle  ne  vous  donne  que  de 
bons  conseils,  et  Aireskoï  peut  le  frapper,  s'il  n'a  pas  de. bonnes  in- 
tentions en  vous  parlant.  Les  Visages-Ï'âles  n'ont  pas  pris  la  fuite, 
mais  la  colère  des  guerriers  lésa  elVrayés.  Ils  se  sont  cachés  et  ils 
resteront  cachés  jusqu'à  ce  que  les  Mohawks  soient  plus  calmes.  Où 
auraient-ils  pu  fuir?  Mes  braves  jeunes  hommes  atteignent  le  cerf 
léger  dans  la  prairie.  La  Robe-Noire,  qui  n'a  pas  exercé  ses  pieds, 
peut-elle  leur  échapper?  Le  jeune  Visage-Pâle  est  presque  aveugle? 
Gomment  pourrait-il  se  diriger?  Rassemblez-vous  autour  de  votre 
chef!  11  cherchera  avec  vous    les  Visages-Pàles  et  les  trouvera.  » 

L'Aigle  avait  choisi  le  bon  moyen:  il  avait  fait  appel  à  l'obéissance 
des  guerriers  et  il  réussit,  l/excilaliou  s'apaisa,  et  dès  les  {ireinières 
paroles  du  chef  le  calme  régna  dans  l'assemblée. 
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«  Le  chef  a    raison,    crièrent  quelques-uns. 

—  Oui,  il  a  raison  et  nous  voulonsle  suivre,  répéta-t-on  en  chœur. 

—  I/Aigle  a  sagement  parlé,  mais  le  Visage-Pâle  doit  mourir.  Il  a 
voulu  sacrifier  cette  enfant  au  Mauvais-Esprit,  »  s'écria  Assendasse  qui, 
ayant  découvert  la  petite  lilledans  sa  cachette,  la  levait  sur  sos  épau- 
les pour  que  tout  le  monde  pût  l'apercevoir.  «  Voyez,  Moha\vks,rca- 
fanl  vous  montre  ce  que  le  faux  Visage-Pâle  lui  a  appris:  dites  si  ce 
ne  sont  pas  des  signes  magiques.  »  Et  se  tournant  vers  la  petite  il 
lui  demanda: 

«  Que  faisais-tu  et  que  disais-tu  lorsque  lu  étais  dans  la  hutte  avec 
le  Visage-Pâle?  » 

L'enfant  fit  le  signe  de  la  croix  et  balbutia  quelques  mots  du 
Notre  Père  qu'elle  avait  retenus. 

Un  hurlement  de  rage,  qui  parvint  jusqu'aux  oreilles  des  religieux, 
s'échappa  de  toutes  les  poitrines. 

«  Entendez-vous,  mon  Père,  la  fureur  des  sauvages?  demanda  Hené. 

—  Je  l'entends,  mon  fils,  répondit  le  prêtre  avec  calme. 

—  Ne  voulez-vous  pas  me  laisser  seul?  » 

Le  missionnaire  regarda  le  jeune  homme  avec   étonnemcnt  et  se- 
coua la  tête  en  souriant. 
«  Nous  resterons  ensemble,  mon  bon  René,  quoi  qu'il  arrive. 

—  Fuyez,  mon  Père,  fuyez  au  nom  du  ciel!  Us  arrivent!  » 

Dans  les  buissons  qui  environnaient  la  cime  du  rocher,  on  enten- 
dait des  craquements  de  branches  et  des  pas  pesants  sur  les  feuilles 
mortes.  Un  Mohawk  parut  tout  ta  coup,  aperçut  les  deux  Blancs  et 
s'avança  vers  eux.  René  se  leva  et  joignit  les  mains  en  priant. 

Celui  qu'il  croyait  être  un  meurtrier  avait  peine  ta  reprendre  son 
haleine.  Il  ne  saisit  pas  sou  tomahawk,  et  ne  fit  pas  usage  Je  son 
fusil.  C'était  Koetsaélon. 

«  LesMoha\vks,dit-il  précipitammcnl,  cherchent  les  Visages-Pâles  : 
ils  veulent  les  tuer.  Koetsaéton  ne  croit  pas  que  la  Robe-Noire  est  un 
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magicien.  Mais  les  Visages-Pâles  doivent  se  caclier.  Koelsaélon  les 
conduira  dans  une  caverne  où  ils  seront  en  sûreté  jusqu'à  ce  que  les 
guerriers  ne  demandent  plus  leur  tête. 

—  Nous  ne  fuirons  pas,  bon  Koelsaéton,  répondirent-ils  en- 
semble, » 

L  i  chef,  tout  étonné,  regarda  les  Français. 
«  Les  Visages-Pâles  peuvent  suivre  Koetsaéton,  il  veut  les  proté- 
ger, »  continua-t-il  après  quelques  instants. 
Le  prêtre  fit  un  geste  négatif. 
«  Non,  chef,  repartit  René,  nous  resterons  où  nous  sommes. 

—  Les  guerriers  peuvent  nous  ôter  la  vie  ;  nous  n'avons  fait  aucun 
mal,  et  nous  les  attendons  ici,  ajouta  le  P.  Jogues. 

—  Alors  Koelsaéton  doit  se  retirer.  Les  Visages-Pâles  croient  qu'il 
aune  langue  fourchue,  »  murmura  co  sauveur  qui  se  croyait  méprisé, 
et  il  remit  son  fusil  sur  l'épaulo. 

—  Tu  te  trompes,  chef.  Nous  croyons  à  tes  paroles  et  nous  avons 
confiance  en  toi,  mais  nous  ne  pouvons  pas  te  suivre,  dit  le  mission- 
naire d'un  ton  décidé. 

— Uah  !  La  Robe-Noire  peut-il  mourir  deux  fois?  répondit  le  Mohawk 
en  disparaissant  dans  les  buissons. 

—  Quel  cœur  magnanime  !  s'écria  René  enthousiasmé. 

—  Dieu  l'en  récompensera,  »  dit  le  prêtre. 

Le  village  semettaiten  mouvement,  Rientôt  les  guerriers,  respirant 
la  colère,  se  précipitèrent  à  travers  la  forêt,  le  tomahawk  et  le  fusil 
dans  les  mains,  et  ils  se  jetèrent  sur  les  Rlancs  en  poussant  des  cris 
de  joie. 

«  Serpent  noir,  Aireskoï  te  veut  pour  sa  victime,  hurla  le  premier, 
en  saisissant  le  prêtre. 

—  Ondésonk  ne  voulait  pas  fuir,  dit  tranquillement  le  mission- 
naire. Les  Mohawks  peuvent  le  tuer. 
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—  C'est  moi  quo  vous  clicrchoz  !  »  cria  René  en  tendant  'es  mains 
aux  cordes  des  sauvages. 

Ce  sang-froid  parut  en  ini|)oser  aux  assaillants.  Du  moins  ceux-ci 
ne  maltraitèrent  pas  les  Blancs,  mais  les  conduisirent  au  village  au 
milieu  des  cris  de  triomphe. 

Les  Français  priaient  à  liante  voix. 

»  C'est  en  vain  que  les  Visages-Pâles  appellent  leur  Mauvais-Esprit  ; 
il  ne  les  entend  point,  car  Aireskoïl'a  vaincu,  s'écrie  un  guerrier  en 
donnant  au  prêtre  un  coup  de  crosse.  » 

Un  bruit  sourd  se  fit  entendre  :  «  Mon  Jésus,   »  soupira  René. 

Le  missionnaire  se  retourna  plein  d'elïroi  :  à  ses  pieds,  René  était 
étendu,  le  crâne  brisé,  et  auprès  de  lui  se  tenait  son  meurtrier, 
brandissant  le  tomaliawk.  Le  P.  Jogues  tomba  k  genoux,  courba  la 
tète  pour  recevoir  le  coup  mortel  et  recommanda  son  âme  à  Dieu. 
Mais  la  hache  sanglante  ne  retomba  pas  une  seconde  fois,  car  les 
guerriers  avaient  honte  de  ce  qui  était  arrivé,  et  ils  conduisirent  le 
missionnaire  devant  la  porte  du  conseil. 

Le  Serpent-Bigarré  le  reçut  et  le  lit  ramener  par  deux  gardes  à  la 
hutte  qu'il  avait  habitée  jusqu'alors.  Le  tam-tam  retentit  et  l'on  con- 
voqua les  îachems  et  les  chefs. 

Le  conseil  fut  très  orageux.  Les  chefs  clairvoyants  blâmèrent  le 
meurtre  du  jeune  Français  comme  une  imprudence  qui  pouvait  avoir 
pour  les  Mohawks  des  suites  très  graves.  Plusieurs  orateurs  firent 
remarquer  que  les  Hollandais  vengeraient  le  meurtre  du  Visage-Pâle, 
parce  qu'on  leur  avait  promis  de  rendre  les  prisonniers  aux  Français, 
et  que  les  Mohawks  pourraient  être  considérés  comme  les  ennemis  de 
tous  les  Blancs.  Quoique  l'on  n'eût  jamais  eu  la  pensée  de  rendre  la 
liberté  aux  ca[»tifs,  cependant  l'on  ne  pouvait  pas  approuver  celle 
nouvelle  violence.  On  aurait  eu  bien  d'autres  occasions  de  les  faire 
disparaître  (|uand  leurmort  aurait  été  résolue.  Telle  semblait  avoir  été 
l 'instruction   de   l'Aigle  et  sans  doute  le  Serpent-Bigarré  et  d'autres 
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avaient  approuvé  ce  projet  conforme  aux  mœurs  indiennes.  Ce  pian 
était  donc  anéanti,  car  le  meurtre  du  jeune  Français  ne  pouvait  pas 
rester  toujours  caché  aux  Hollandais,  et  tout  ce  que  (lue  ton  pou- 
vait faire  pour  éviter  une  guerre,  c'était  de  mettre  le  missionnaire 
en  sûreté.  En  le  laissant  vivre  et  en  le  protégeant  contre  ceux  qui 
demandaient  son  sang,  on  pouvait  toujours  persuader  aux  Hollan- 
dais que  Goupil  avait  été  lue  par  un  fouet  les  Mohawks  n'étaient  pas 
responsables.  On  pouvait  reléguer  le  meurtrier  dans  l'intérieur  du 
pays,  du  moins  pour  un  certain  temps,  et  les  Hollandais  se  mon- 
treraient satisfaits  si  on  promettait  dt  le  livrer  quand  on  s'en  serait 
emparé. 

Telle  fut  la  proposition  du  sagamore  et  des  vieux  chefs,  tandis  que 
les  jeunes  membres  du  conseil  voulaient  que  les  Mohawks  accep- 
tassent les  suites  du  meurtre  en  déclarant  aux  Hollandais  que  ceux- 
ci  n'avaientpas  cà  intervenir  dans  leurs  afiaires,  etques'ils  voulaient 
déterrer  le  lomahawk,  les  Mohawks  étaient  prêts.  Les  débats  furent 
très  vifs,  et  durèrent  plusieurs  heures.  Mais  enfin  le  parti  de  la  paix 
l'emporta.  Ceci  se  passait  le  jour  de  la  fêle  de  saint  Michel  en  1G42. 

Le  P.  Jogues  avait  la  conviction  que  sa  dernière  heure  était  venue, 
et  il  attendait  les  bourreaux  en  priant  dans  sa  hutte.  Pendant  le  Pau- 
Wau,  plusieurs  Indiens  vinrent  le  trouver  pour  l'insulter  et  lui  dire 
qu'il  serait  bientôt  conduit  à  la  mort.  Un  sauvage,  qui  semblait  fu- 
rieux, fit  mine  de  le  tuer,  et  sans  l'intervention  des  sentinelles  que 
l'Aigle  avait  rendues  responsables,  la  vie  du  père  n'eût  pas  été  en 
sûreté. 

Mais  le  missionnaire  ne  perdit  pas  son  calme  un  instant.  Il  se 
préi)ara  à  la  mort  par  la  prière.  Un  chef  entra  sur  ces  entrefaites  dans 
la  cabane  avec  plusieurs  guerriers  et  ordonna  d'un  ton  brusque  au 
père  jésuite  de  le  suivre.  Celui-ci  obéit  en  silence.  Il  fut  étonné  à 
sa  sortie  de  ne  plus  voir  dans  les  rues  conduisant  à  l'extrémité  orien- 
tale du  village  cette  foule  de  peuple  qui  paraissait  auparavant  si 
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surexcitée.  Il  n'aperçut  que  quelques  groupes;  mais  ceux-ci  s'abs- 
tiurcnt  de  toute  démonstration  bruyante  et  ne  proférèrent  pas  une 
injure  :  ils  i>arlaient  d'une  manière  animée  en  jetant  autour  d'eux 
des  regards  i'urtifs. 

L'escorte  s'arrêta  devant  la  hutte  du  vieux  Moliawk  qui  avait  forcé 
une  femme  Algonquin  à  couper  le  pouce  du  missionnaire.  On  appela 
le  propriétaire,  que  l'on  savait  l'ennemi  acharné  des  Hurons  et  des 
Français,  et  on  lui  livra  le  prêtre  commeesclave.  Le  chef  de  l'escorte 
murmura  quelques  paroles  à  l'oreille  du  vieillard  et  s'éloigna  ensuite 
avec  sa  troupe. 

Le  P.  Jogues  avait  cru  qu'on  le  conduisait  au  lieu  du  supplice  et  il 
ne  pouvait  s'expli(iuer  le  revirement  de  l'opinion  des  sauvages.  Son 
étonncjnent  grandit  encore  lorsque  son  mailrc",  qu'il  avait  suivi  dans 
la  hutte,  lui  parla  tranquillement  en  l'assurant  que  sa  vie  n'était  pas 
menacée  et  que  le  meurtre  de  Goupil  avait  été  blâmé  par  le  conseil. 
11  ajouta  que,  sans  doute,  il  y  avait  dans  le  village  des  têtes  folles 
auxquelles  il  ne  fallait  pas  se  lier;  mais  Ondésonk  (les  Mohawks 
l'appelaient  de  son  nom  de  Huron),  n'avaient  rien  à  faire  en  dehors 
des  portes,  et  à  Gandawaga  même,  personne  n'oserait  porter  la  main 
sur  lui,  tant  que  le  grand  conseil  lui  laisserait  la  vie  sauve.  On  lui 
recommandait  seulement  de  ne  pas  faire  de  magie,  et  plus  lard  il 
serait  certainement  renvoyé  sur  le  Grand-Fleuve. 

Mais  l'expérience  avait  appris  au  missionnaire  à  ne  pas  compter 
sur  les  protestations  des  sauvages  ;  cependant  il  pouvait  bien  ad- 
mettre que  sa  mort  publicjuc  n'avait  pas  été  résolue,  et  que  l'on 
aurait  peut-être  recours  à  l'assassinat  pour  le  faire  disparaître,  si 
un  fou  ne  cuuunettait  ce  crime.  Il  ne  voulut  pas  s'arrêter  à  de  pa- 
reilles pensées  ;  sa  vie  était  entre  les  mains  de  Dieu,  et  chaque 
jour  il  disait  :  que  votre  sainte  voient';  soit  faite! 

Le  lendemain,  le  vieux  Mohawk  dit  à  son  nouvel  esclave  qu'il 
n'avait  rien  à  lui  faire  faire  :  le  missionnaire  le  supplia  donc  de  lui 
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permettre  d'aller  ciiteri'cr  le  cadavre  de  son  ami,  le  vieillard  très 
surpris  lui  demanda  : 

'(  Ondésonlv  veut-il  se  livrer  lui-même  entre  les  mains  de  ses  enne- 
mis? 

—  Je  dois  faire  mon  devoir,  je  dois  enterrer  mon  frère,  répondit 
le  prêtre  en  se  mettant  en  route.  » 

Personne  ne  l'en  empêcha,  mais  quelques  guerriers  moliawks 
qui  lui  avaient  déjcà  parlé  amicalement  auparavant,  le  rencontrèrent 
et  cherchèrent  à  le  détourner  de  son  projet. 

«  Plus  d'un  est  décidé  à  tuer  Ondésonk,  si  on  le  rencontre  dans  un 
endroit  écarté.  Ondésonk  n'agit  pas  sagement  en  quittant  le  village.  » 

Ces  hommes  bienveillants  tentèrent  en  vain  de  le  dissuader.  Il  les 
remercia  et  s'éloigna.  Au  moment  de  franchir  la  porte  du  village,  il 
fut  arrêté  par  un  vieillard  qui  l'avait  recueilli  pendant  quehpies  jours. 

«  Où  va  Ondésonk  ?  lui  demanda  celui-ci. 

—  Dans  la  forêt  où  le  cadavre  de  mon  jeune  frère  est  resté.  Je  vais 
l'enterrer,  »  ajouta  le  missionnaire  qui  voulut  aller  plus  loin. 

Le  Mohawk  lui  barra  le  chemin  et  lui  montra  quatre  individus  ar- 
més qui  se  dirigeaient  vers  la  sortie  du  village  en  surveillant  de 
temps  en  temps  le  missionnaire. 

«  Ondésonk  voit-il  ces  jeunes  hommes  et  sait  il  qu'ils  legucttcnt? 
murmura  le  vieillard. 

—  Je  les  vois,  mais  je  ne  les  crains  pas.  Je  dois  accomplir  mon 
projet,  répondit  le  père  avec  une  fermeté  inébranlable. 

—  Ondésonk  court  à  sa  perte,  répondit  le  Mohawk,  Il  va  accom- 
plir ce  qu'il  a  dit,  mais  qu'il  prenne  un  compagnon.  Je  vais  appeler 
quelqu'un  pour  aller  avec  lui,  il  sera  plus  en  sûreté.  Les  jeunes 
hommes  ne  l'attaqueront  i)as  s'il  n'est  pas  seul.  » 

Et  il  alla  chercher  dans  une  cabane  un  Algonquin  qui  avait  été  fait 
prisonnier  plusieurs  années  auparavant,  mais  qui  avait  été  depuis 
adopté  par  les  Mohawks. 
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Celui-ci  se  déclara  aussi  loi  prèl  ù  accompagner  le  prôlrc,  et  lous 
lieux  sc(lirigi''i'onl  versia  fonH.  Les  guerriers  ilont  nous  avons  parlé 
les  suivirenl  à  une  certaine  dislance. 

liC  cadavre  de  Goupil  était  encore  à  la  place  où  le  meurtre  avait 
été  commis.  Quchiues  cliiens  qui  se  trouvaient  autour  s'enfuirent  en 
aboyant,  lorsqu'ils  aperçurent  les  arrivants,  et  le  missionnaire  fut  saisi 
d'horreur  en  voyant  qu'ils  avaient  déjà  déchiré  horriblement  son  cher 
René.  H  se  mit  h  genoux  en  pleurant  ;  puis  il  se  leva  et  traîna,  avec 
l'aide  de  son  compagnon,  le  corps  jus(|u'au  ruisseau  dans  le  lit  du- 
quel il  le  déposa  en  le  couvrant  de  grosses  pierres.  11  s'aperçut  alors 
qu'il  avait  oublié  une  bêche  pour  creuser  la  fosse  ;  tout  attristé, 
il  retourna  à  Gandawaga  avec  le  Mohawk,  dans  l'intention  de  revenir 
bientôt  pour  terminer  ce  qu'il  avait  commencé. 

C'est  alors  que  ses  persécuteurs,  qui  ne  l'avaient  pas  perdu  de  vue, 
sortirent  de  leurs  cachettes  et  lui  demandèrent  d'un  ton  menaçant 
pourquoi  il  avait  abandonné  le  village. 

«  Mon  maître  m'a  dit  que  je  pouvais  sortir  :  j'ai  fait  ce  qu'il  m'a 
ordonné,  »  répondit-il  ;  et  ils  le  laissèrent  passer. 

Le  lendemain  il  alla  dans  les  champs  avec  son  maître  pour  ramas- 
ser une  cbarge  d'épis  de  maïs.  Un  des  jeunes  gens  qui  l'avait  guetté 
s'approchade  lui  en  brandissant  son  tomahawk.  Mais  le  vieuxMoliawk 
accourut  et  chassa  le  meurtrier. 

Vers  midi,  la  pluie  commença  à  tomber  ;  un  vent  froid  souflla 
avec  une  telle  violence  que  le  P.  Jogues  qui  n'était  couvert  que  d'un 
mauvais  morceau  d'étoffe,  avait  de  la  peine  à  se  réchaufl'er.  Depuis 
longtemps  il  ne  possédait  plus  ni    bas,  ni  souliers,  ni  chapeau. 

Le  jour  suivant,  avant  le  lever  du  soleil,  le  prêtre  emporta  une 
bêche  pour  enterrer  son  cher  René.  Mais  qui  dira  son  horreur  en  ne 
le  trouvant  plus.  Peut-être  le  fleuve  grossi  par  la  pluie  l'avait-il  en- 
traîné? Il  se  consola  dans  cette  pensée  et  fouilla  tous  les  buissons 
en  descendant  vers  l'embouchure  ;  mais  toutes  ses  recherches  furent 
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vaines.  Le  cadavre  avait  disparu,  ot  le  missionnaire  dut  penser  que 
les  sauvages  l'avaient  enlev6  par  niéelianeeté  ou  par  su[)erstition. 

La  tristesse  dans  Tàinc,  il  retourna  au  lieu  du  crime,  pria  encore 
avec  ferveur  et  se  remit  ,à  son  travail  bien  résolu  à  continuer  ses 
investigations  en  temps  opportun. 
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L'hiver  était  ari'ivù  do  l)oniio  hciiro,  ot  dus  los  [)i'omioi's  jours 
d'octobre  le  Meuve  fut  couvert  de  glace  et  d'une  couche  de  neige. 
Le  P.  Jogues  soutirait  l)eaucoup  du  froid,  et  il  passa  bien  des  nuits 
sans  sommeil  en  cherchant  à  se  récbaulTer  sur  sa  misérable  couche, 
mais  le  matin  il  se  sentait  plus  fatigué  que  la  veille. 

Quoique  le  dernier  Pau-Wau  eût  résolut  de  ne  pas  faire  mourir 
le  missionnaire,  cependant  celui-ci  était  toujours  exposé  h  la  mort 
et  plus  d'une  fois  il  fut  aux  portes  de  l'éternité.  C'est  ainsi  qu'un 
jour  il  devait  être  envoyé  dans  les  chasses  éternelles  comme  com- 
pagnon d'un  fds  qu'un  chef  avait  perdu.  Uneautre  fois,  deux  femmes 
gagnées  par  [des  présents,  le  conduisirent,  sous  prétexte  de  travail, 
dans  un  champ  où  le  meurtrier  de  Goupil  l'attendait.  Le  père 
reconnut  de  suite  le  coupable  :  il  le  regarda  fixement  en  passant  près 
de  lui  et  l'assassin  se  sauva.  Ne  pul-il  pas  supporter  le  regard  du 
missionnaire  ou  ci'aignit-il  subitement  la  colère  du  sagamore  et  des 
chefs  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  prit  la  fuite  et  se  cacha  depuis  lors  à  la 
vue  du  prêtre.  Les  deux  femmes  se  '  regardèrent  étonnées,  car  (  les 
perdaient  le  prix  du  sang,  et  elles  se  précipitèrent  furieuses  vers  la 
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cnbano  do  la  mère  du  lAohc  inoiirlricr.  Celle-(îi  leur  dit  quclquos 
mnls.M'orcillo;  elles  reprirent  leur  course  eu  poussautdes  luirlcrneuls 
et  éviUM'cnt  désormais  soif,'neusementla  roucontrc  du  P.  Jogucs. 

Le  missiouuaire  ne  fut  pas  surchargé  de  travail,  et  il  eu  fut  très 
licureux,  parce  qu'il  pouvait  employer  avantageusement  son  temps 
libre.  I!  instruisait  plusieurs  Ilurons  prisonniers  à  ri.'uidiiwaf^'a  et 
que  des  familles  Moliawks  avaient  adoptés.  La  menace  continuelle 
de  la  mort  le  laissait  calme,  car  en  qualité  de  combattant  pour  la 
cause  de  Dieu,  il  était  toujours  préparé  à  répondre  h  l'appel  du  ciel  ; 
mais  son  heure  n'était  pas  encore  venue,  et  Dieu  rendit  vaines 
toutes  les  attaques  dirigées  contre  la  vie  de  son  serviteur  destiné  à 
souffrir  encore  longtemps  avant  de  recevoir  la  récompense  de  sa 
persévérance. 

Dans  la  troisième  semaine  d'octobre,  les  Mohawks  se  disposèrent 
aux  chasses  d'hiver  et  le  P.  Jogues  dut  les  accompagner.  Il  savait 
depuis  longtemps  que  les  sauvages  étaient  dans  l'habitude  de  camper 
pendanttoute  la  mauvaise  saisonpourpoursuivrele  gibicràde  grandes 
distances.  Mais  lemissionnaire  n'avait  pour  tout  vêtement  qu'un  vieux 
haillon,  et  le  froid  devenant  plus  vif  couvrait  son  corps  d'engelures. 
Il  se  plaignit  enfin  h  son  maître  en  lui  demandant  humblement  de 
quoi  se  mettre  à  l'abri  des  intempéries.  Le  vieillard  se  moffua  de  lui 
et  lui  répondit  qu'il  devait  se  vêtir  du  produit  de  la  chasse.  Du  reste 
un  bon  magicien  n'avait  à  craindre  ni  la  chaleur,  ni  le  froid,  ni  la 
soif,  et  tout  le  peuple  parlait  de  sa  puissance  magique.  C'était  donc 
h  lui  de  pourvoir  <à  ses  besoins.  Et  en  elTet,  la  Providence  veillait  sur 
le  pionnier  de  la  croix. 

La  veille  du  départ  pour  la  chasse,  son  maître  l'envoya  travailler 
dans  la  forêt,  et  tandis  qu'il  liait  son  fardeau  pour  le  jeter  sur  se- 
épaules,  il  aperçut,  à  son  grand  étonnement,  un  Blanc  <à  cheval  con- 
duisant par  la  bride  un  mulet  pesamment  chargé.  L'étranger  portait 
le  costume  et  les  armes  des  chasseurs.  Le  P.  Jogues  le  prenant  d'abord 
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poiii"  un  Inippoiir  o^^'aiv.  alla  à  sa  l'oiu'onli'o  pour  lui  (lii'(>  dans 
quel  villiigo  il  se  trouvait,  il  rcmaniua  alors  que  le  mulot  n'était  pas 
cliarsé  (lo  fourrures,  mais  jtorlail  douxénormi's  ballots  selon  la  cdu- 
tinne  dos  colporteurs  qui  font  dos  (''cliangos  avoo  les  l'oaux-Rouf^os. 
A  peine  le  nouvel  arrivant  out-il  vu  (pie  le  ramassoiu-  de  bois  était 
un  Blanc,  qu'il  se  dirijj;oa  vers  lui. 

«  FiOuésoit  Jésus-Giu'ist  !  »  dit-il  en  bou  frau(;ais.  Ilsaula  deolioval, 
salua  en  ôLantson  bouuel  de  fourrure  otdemamla  rapideinenl;»  Vous 
êtes  le  missionnaire  que  les  Mohawks  de  Gandawaga  ont  fait  prison- 
nier ?  Dieu  soit  béni,  [juisipi'il  m'a  permis  de  vous  trouver!  Les  sau- 
vages vous  font  sans  doute  souIVrir  d'horribles  traitements  et  ils  ont 
mcnli  au  commandant  van  ('urlor  en  disant  ([ue  vous  n'étiez  plus  ici. 
Ce  brave  oflieier  du  fort  Orange  est  venu  deRonselacrswyck  à  Ganda- 
waga avec  d'autres  Hollandais  pour  offrir  votre  rançon.  Mais  pourquoi 
perdre  mon  temps  à  vous  parler,  tandis  (pu'  vous  grelottez  de  froid 
devant  moi.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  rien  d'extraordinaire  dans  mes 
bagages,  mais  (piaïul  on  se  trouve  dénué  comme  vous  l'êtes,  les 
habits  déjà  portés  peuvent  encore  rendre  de  grands  services.  » 

L'étonnoment  du  missionnaire  croissait  à  chaque  parole.  Le  salut 
catholique  (pi'il  avait  entendu  dans  .sa  langue  maternelle  était  comme 
une  douce  harmonie  venant  du  pays.  D'où  arrivait  cet  étranger  (pii 
avait  le  môme  langage  et  la  même  croyance  que  lui?  d'où  le  connais- 
sait-il et  (jucl  motif  le  conduisait  au  mi'ieu  du  désert  dans  un  village 
indien  ?  Toutes  ces  [)ensées  se  croisaient  comme  des  éclairs  dans  la 
tète  du  père  sans  qu'il  pût  trouver  de  réponse,  et  il  dit  simplement  : 

u  Qui  éles-vous? 

— Vous  le  saurez  bienlùt,mon  l*ère.  Mais  laissez-moi  d'abord  déballer 
mes  étolVos.  ,1e  ne  puis  vous  voir  ainsi  Irembler  de  froid  avec  le  misé- 
rable haillon  (jui  vous  couvre.  Sans  doute  je  no  puis  vous  oiVrir  un 
vêtement  qui  soit  .\  votre  taille,  niaisdans  les  bois  on  est  facilement 
excusable  de    n'être  pas   liabillé   suivant  sa  condition.  Tenez  !  voici 
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d'abonl  une  chemise,  puis  un  gilet  de  hoiiiie  étoile,  une  veste,  des 
pantalons  en  cuir  et  d'excellentes  guêtres.  J'ai  encore  une  paire  de 
souliers  et  un  bonnet  de  Couri'ures,  mais  je  n'ai  pas  de  bas.  » 

liC  col[)Orteur  déballait  aussi  vite  ([u'il  parlait  ;  et  comme  le  V. 
Jogues  hésitait  à  prendre  ce  qu'on  lui  oll'rail,  le  marchand  s'en 
étonna  à  son  loin*. 

«  Pour(|uoi  n'aceeptez-vous  pas,  mon  Père  ?  11  est  vrai  (jue  mes 
étolVes  ne  sont  pas  de  première  ([ualité,  mais  je  vous  oll're  ce  «pic  je 
peux,  et  nécessité  n'a  pas  de  loi,  »  dit  il  d'un  ton  aiVeetucux. 

—  Mon  ami,  ne  croyez  pas  ipie  je  repousse  vos  bienfaits,  réponditlo 
l>rétre.  Oh!  non  ;  leur  valeur  n'est  pas  à  dédaigner;  ils  me  semblent, 
an  contraire,  bien  Icnlanls  et  je  crains  (pie  les  Mohawks,  aux  mains 
desipiels  je  nie  Iruuve,  non  seulement  ne  m'en  dépouillent,  mais 
encore  ne  nu;  maltraitent  de  nouveau  et  ne  vous  enlèvent  aussi  vos 
marchandises.  Si  vous  pouviez  me  donner  seulement  une  vieille  eou- 
vcrlnre  de  cheval,  je  vous  en  serais  reconnaissant,  Mais  sije  iircnds 
les  liabils  (pie  vous  m'oll'rez,  je  les  porter;)!  à  peine  jus(prau  village, 
et  vous  perdriez  |)('iil-élre  eucore  des  choses  [)\[is  précieuses. 

—  Ah  1  ce  sont  là  vos  impiiéludes,  mon  Père?  s'écria  le  colporteur 
vous  pouvez  alors  élre  bien  Iraïupiille.  Je  vais  entrer  avec  vous  dans 
le  village  et  je  parlerai  aux  saclicms.  Cela  suffira  pour  nous  mettre  eu 
sûreté.  Laissez-moi  faire  !  les  Flollandais,  (jue  je  viens  de  (juitter, 
inspireni  aux  Peaiix-Uoiiges  et  surtout  aux  Mingos  trop  de  terreur 
pour  (pic  leurs  désirs  ne  soient  [las  respectés  à  Gandawaga.  llabil- 
icz-vous,  mon  Père. 

—  Les  Hollandais  connaissent-ils  donc  ma  captivité  ?  demanda 
le  missionnaire  en  eommen(,'antà  s'habiller. 

—  Us  la  connaissent  et  i)renncnt  une  vive  part  à  votre  sort,  ré- 
pondit le  marchand  ;  mais  je  ne  m'explique  point  votre  surprise. 
N'avez-vous  pas  vu,  il  y  a  (pielques  semaines,  un  coureur  des  bois, 
nommé  Jean  .'  Kl  n'a-l-il  pas  olVert  une  somme  d'argent  ()our  votre 
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rançon  au  nom  du  commandant  van  Curlcr?  Celui-ci  est  venu  lui- 
même  dernièrement  à  Gandawaga  et  a  traité  personnellement  avec 
les  chefs  et  les  sachcms. 

—  Je  ne  sais  absolument  rien  et  j'en  suis  très  étonné,  mon  ami,  car 
les  Hollandais  ne  sont  pas  portés  en  laveur  des  Français,  encore  moins 
des  catholiques. 

—  Ordinairement,  vous  avez  raison  ;  mais  ils  ont  pris  à  cœur  votre 
infortune  et  celle  de  vos  compagnons,  et  vous  pouvez  être  certain 
qu'ils  ne  négligeront  rien  pour  vous  délivrer  de  la  captivité  d'une 
manière  ou  d'une  autre. 

—  Un  homme  dégénéré,  dont  j'ai  entendu  et  oublié  le  nom  véri- 
table, a  été  ici  en  eiret.  Il  a  excité  les  sauvages  contre  nous  et  m'a 
particulièrement  représenté  comme  un  magicien.  Les  Indiens 
l'appellent  la  Main-Rouge.  Il  n'a  rien  fait  pour  nous  être  utile,  autant 
que  je  puis  le  savoir,  mais  je  l'ai  très  bien  entendu  engager  les 
Mohawks  à  nous  torturer  et  à  nous  sacrifier  à  leur  idole  Aireskoï. 
Mais  est-ce  bien  de  ce  Jean  le  sauvage  dont  vous  voulez  parler? 

—  Ne  pouvez-vous  pas  vous  rappeler  vraiment  l'autre  nom  de 
ce  coureur  des  bois. 

—  J'y  réfléchis  :  j'ai  entendu  qu'on  lui  donnait  un  nom  français.  Il 
a  dû  commettre  un  meurtre  et  avoir  été  condamné  à  mort  par  les 
tribunaux  de  Québec,  je  m'en  souviens.  Attendez...  son  nom  me 
revient  il  s'appelle  Jean;  son  nom  de  famille  commence  par 
un  B.  » 

Le  visage  du  colporteur  devint  livide  et  il  attendait  avec  impa- 
tience ce  que  les  lèvres  du  missionnaire  allaient  prononcer,  et  comme 
celui-ci  gardait  le  silence,  il  dit  d'une  voix  étoull'éc  :  «  Ce  n'est  cepen- 
dant pas  Jean  Bouffet  ? 

—  Jean  Boulîet  :  vous  l'avez  deviné.  Mon  cher  René,  que  les 
Mohawks  ont  assassiné  il  y  a  quinze  jours,  l'a  reconnu  à  la  première 
rencontre  pour  le   meurtrier  qui  s'était  échappé  et  le  nomma  Jean 
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RoulTct.  Lui-même  n'a  pas  renié  son  nom.  Mais,  mon  ami,  qu'avcî- 
vous  donc  pour  parier  ainsi  ? 

—  Ne  mêle  demandez  pas  maintenant,  mon  l'ère.  Peu  à  peu  vous 
saurez  tout.  AinsiJean  l'.oulîetesliei?  où  l'avez-vous  vu?  etoù  est-il 
allé  depuis  ?  Rappelez  bien  vos  souvenirs,  car  il  est  très  important 
que  je  le  découvre  promplcment. 

—  Je  puis  vous  le  dire  sans  l)eaucoup  de  peine.  J'ai  vu  la  Main- 
Rouge,  ou  Jean  BouiVcf,  en  dernier  lieu  dans  un  village  dcMohawks 
où  l'on  nous  a  traînés  bientôt  après  notre  arrivée  à  Gandawaga. 
C'était  vers  la  Sainl-Bartliélemy,  mais  où  s'cst-il  ensuite  dirigé  ?  Je 
n'en  sais  rien. 

—  Ainsi  vous  ne  l'avez  pas  vu  depuis  un  mois? 

—  Non,  il  est  i)arti  depuis  plus  de  six  semaines. 

—  Ilum  !  il  y  aura  un  grand  règlement  de  compte.  Les  Mohavvks 
en  parlent-ils  favorablement  ? 

—  Non,  ils  m'ont  semblé  ne  plusavoir  conliance  en  lui,  mais  je  puis 
me  tromper.  Il  parlait  souvent  à  l'Aigle  et  au  Serpent-Bigarré. 

—  Vous  ne  vous  trompez  pas,  mon  Père;  les  Mingos  sont  plus  lins 
(pi'un  renard  poursoup(;onner  unennemi.  Allons  ensemble  au  village! 
Eh  !  l'habillement  vous  sied  mieux  que  je  ne  le  pensais  !  Les  Mingos 
sont-ils  de  bonne  humeur  ? 

—  Pas  précisément  à  mon  égard.  Depuis  l'assassinat  de  René, 
des  hommes  que  je  connais  à  peine  et  cà  qui  je  n'ai  jamais  donné  un 
motif  de  haine  en  veulent  chaque  jour  à  ma  vie  ;  j'espère  qu'ils 
seront  plus  bienveillants  pour  vous. 

—  Ce  René  n'élait-il  pas  un  des  deux  captifs  blancs  qui  étaient 
avec  vous  ? 

—  Oui,  mon  ami  !  René  Goupil  n'était  pas  seulement  mon  com- 
pagnon d'infortune,  il  était  aussi  mon  frère  ! 

—  Et  il  a  été  assassiné  ;  je  vous  en  prie,  racontez-moi  cela  briève- 
ment, tandis  que  nous  marchons,  mon  cher  Père  !Mon  cheval  va  por- 
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ter  voire  charge  de  bois!  mettez-la  sur  son  dos...  Rien,  allons.  » 

Us  marchaient  lentement  et  s'arrêtaient  de  temps  à  autre  ;  cepen- 
dant le  P.  Jogues  dut  se  borner  au  nécessaire  pour  mettre  le  colpor- 
teur au  courant  de  la  situation  ;  de  son  côté  il  n'apprit  que  le  nom 
de  son  compagnon,  le  motif  de  son  arrivée  et  une  partie  des  plans  des 
Hollandais  ;  ils  atteignaient  Gandawaga. 

Au  milieu  de  la  stupéfaction  générale,  ils  se  rendirent  directement 
au  wigvvam  du  sagamore.  Les  Mohawks  ne  reconnurent  pas  tout 
d'abord  le  missionnaire  :  mais  lorsqu'une  squaw  eut  fixé  l'atten- 
tion sur  lui  en  l'appelant  par  son  nom,  l'étonnement  fut  cà  son  comble. 
La  nouvelle  courut  comme  une  traînée  de  poudre  de  hutte  en  hutte, 
et  bientôt  la  moitié  du  village  fut  rassemblée  sur  la  place  pour  voir 
de  SCS  propres  yeux  ce  qu'il  y  avait  d'extraordinaire  dans  la  personne 
d'Undésonk.  L'arrivée  du  col|)ortcur,  que  l'on  nommait,  <à  cause  de 
ses  cheveux,  la  Chevelure-Bouclée,  elqui  était  très  aimé,  fut  accueillie 
avec  la  plus  grande  joie. 

Lorsque  le  vieillard  chez  qui  le  prèlrc  servait  comme  esclave  apprit 
le  bonheur  (|iie  celui-ci  avail  eu,  il  s'écria  :  «  Oiidésonk  est  vraiment 
un  sorcier,  »  et  il  courut  à  toutes  jambes  vers  la  cabane  du  conseil 
pour  réclamer  son  esclave  au  sagamore,  afin  de  s'approprier  les 
nouveaux  vêtements.  Cependant,  en  chemin,  il  se  ravisa.  Si  les  ha- 
billements provenaient  delà  sorcellerie,  ils  pouvaientêtre  dangereux 
l)()ur  celui  qui  tenterait  de  les  prendre.  11  rélléchit  quelque  temps  et 
conclut  qu'il  fallait  agir  avec  i)rudence.  Aussi  n'alla-t-il  pas  chez  le 
sagamore,  mais  il  se  mêla  au  peu[)le  en  attendant  le  retour  des  deux 
RIancs  qui  se  trouvaient  chez  ii'  Serpent-Bigarré. 

Bientôt  après  leur  arrivée,  on  avait  appelé  l'Aigle,  Koetsaéton  et 
Takuetété  auprès  du  sagamore,  dans  la  hutte  duquel  une  délibération 
importante  semblait  avoir  lieu.  Les  Blancs  y  restèrent  plus  d'une 
heure,  et  lorsqu'ils  parurent  en  liberté  sur  la  place,  ils  étaient  ac- 
conqtagnés  des  sachems  et  des  chefs  (|ui  leur  parlaient  avecemi)rcs- 
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scnicnt,  et  qui  assignèrent  au  colporteur  une  cabane  construite  spé- 
cialement pour  les  Biancfe  dont  ils  recevaient  la  visite. 

Quand  Renard  y  eut  déposé  ses  marcliaiidises  et  attaché  à  un  pieu 
son  cheval  auquel  il  donna  de  l'eau  et  du  mais,  ils  allèrent  tous 
ensemble  à  l'habitation  du  P.  Jogues,  où  une  grande  foule  les  suivit. 
Le  vieux  MoliawU  «à  qui  appartenaient  la  cabane  et  l'esclave  vint 
au-devant  d'eux  et  les  reçut  sur  la  porte  en  les  invitant  à  entrer,  l.c 
missionnaire  ne  put  s'empêcher  de  sourire  en  voyant  son  maître  qui, 
peu  auparavant,  lui  avait  refusé  une  peau  pour  couvir  sa  nudité,  lui 
témoigner  une  grande  politesse,  parce  qu'ils  étaient  en  présence  du 
colporteur  et  des  chefs  de  Gandawaga. 

«  La  Chevelure-Bouclée  est  l'ami  d'Ondésonk,  dit  le  Serpent-Bigarré; 
la  Chevelure-Bouclée  apporte  aux  Mohawks  de  beaux  présents  en- 
voyés par  les  Blancs  du  Cohotatea.  Leur  grand  chef  enverra  encore 
de  plus  beaux  cadeaux  à  ses  amis  rouges  si  Ondésonk  dit  que  les 
Mohawks  ont  été  bons  pour  lui. 

—  Ondésonk  est  très  prudent  et  les  Mohawks  seront  heureux  s'ils 
peuvent  l'appeler  leur  frère;  ils  seront  toujours  les  amis  de  ses  amis 
et  les  ennemis  de  ses  ennemis,  »  répondit  le  vieillard  hypocrite  qui 
saisit  avidement  le  couteau  de  poche  que  lui  présentait  le  colpor- 
teur. 

Il  en  admira  vivement  le  mécanisme  si  simple,  loua  la  bonté  des 
vêtements  ([ue  portait  le  missionnaire  et*  ne  cessa  de  prodiguer 
des  éloges  au  trafiquant.  Il  se  joignit  ensuite  aux  visiteurs,  lorsque 
l'Aigle  lui  dit  de  les  accompagner  sur  la  place  publique.  Toute  la 
population  devait  y  être  convoquée  par  le  tam-tam  pour  apprendre  les 
bonnes  dispositions  des  Blancs  du  Cohotatea  envers  les  Mohawks, 
l'estime  qu'ils  avaient  pour  Ondésonk  et  l'intérêt  que  les  hommes 
rouges  portaient  au  missionnaire. 

Le  erieur  public  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  rassembler  tout  le 
peuple,  car  toutes  les  habitations  étaient  vides,  et  les  curieux  se 
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pressaient  en  foule  devant  la  hutte  du  conseil,  l)ien  avant  qu'il  n'eût 
fait  résonner  son  instrument. 

Aux  premières  paroles  de  l'Aigle,  lous  les  assistants  éeoulèrent 
avidement  et  avee  attention.  I.eehef  prodigua  des  éloges  outrés  aux 
Hollandais  et  au  trailé  d'amitié  conclu  entre  eux  et  les  Moliawks,  eu 
énumérantlespréscntsconsistantt  I  couteaux,  miroirs  et  bimbloteries 
(|uc  les  bons  Visages-Pâles  du  ColiolateaenvoyaicntparlaClievelure- 
IJouclée  à  leurs  frères  rouges  du  peuple  des  Ongwelionwe.  Il  parla 
ensuite  du  missionnaire  dont  il  dépeignit  le  courage  et  la  persévé- 
rance, la  sagesse  et  la  bonté,  et  regretta  qu'un  mauvais  esprit  eût 
engagé  un  des  jeunes  gens  au  meurlre  de  Goupil.  Il  ajouta  (|iie  On- 
désouk  était  aussi  en  sûreté  auprès  des  Mohawks  deGandawagaque 
dans  le  village  des  Visages-Pâles  du  Coliotatea  ou  près  de  ses  frères 
du  Grand-Fleuve.  Personne  n'osait  toucher  à  l'un  de  ses  cheveux,  ol 
si  un  homme  méchant  avait  l'audace  de  lever  la  main  sur  Ondésonk, 
il  payerail  de  sa  vie  cet  attentat.  La  première  i)arlie  de  ce  discours 
fut  accueillie  à  plusieurs  reprises  par  des  applaudissements,  la  (in, 
au  contraire,  fut  écoulée  froidement,  ce  qui  ne  présageait  rien  de 
bon  pour  le  missionnaire  Mais  sa  résolulion  de  ne  pas  fuir  était 
inébranlable  et  il  voulait  attendre  les  événemeuls  avec  calme. 

Le  coI[)orteur,  jeune  Lorrain  plein  d"ardeur,  cherchait  en  vain  à 
lui  persuader  de  prendre  la  fuite  ;  il  emi>loya  du  moins  toute  son  in- 
fluence pour  le  meltr(>  à  l'abri  des  mauvais  traitements,  jusqu'à  ce 
que  les  Hollandais  ou  les  Frani^'ais  eussent    pu   obtenir  sa  liberté. 

Bientôt  après  celte  communication  onicielle  des  autorités  de  Gan- 
dawaga,  le  peuple  se  dispersa  et  les  deux  Hlancs  restèrent  jusqu'au 
soir  là  causer  dans  la  hutte  des  étrangers.  Le  P.  Jognes  raconta  ses 
souffrances  et  celles  de  ses  compagnons,  parla  de  lalidélité  des  IIu- 
rons,  de  la  constance  des  oblals,  du  courage  héroïque  d'Ahalsistari  ; 
il  fit  aussi  peu  (|ue  possible  mention  de  l'hypocrite  coureur  des  bois. 

"  Soyez  assuré,  dit-il,    ([ue  je  suis  résolu  à  soulfrir  encore  plus 
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que  je  n'ai  soull'erl,  jiiSiiu'iL'i  pliilôl  ([uc  d'abaiuloniioi'  dans  la  capti- 
vité mes  lidèlcs  Uurons  ciiréliens  et  de  les  laisser  sans  secours  et 
sans  consolation  spirituelle.  En  vérilc  je  serais  un  mauvais  pasteur, 
je  serais  indigne  de  mon  troupeau,  si  je  les  laissais  au  milieu  des 
loups  pour  mettre  en  sûretô  ma  misérable  vie.  Non,  Thomas  Renard, 
lin  prêtre  ne  peut  agir  ainsi  !  Il  en  serait  autrement  si  j'étais  assuré 
(pie  mes  enfants  en  Jésus-Christ  ne  sont  pas  menacés  dans  ce  désert, 
et  si,  par  ma  fuite,  je  pouvais  leur  être  utile  en  obtenant  leur 
prompte  délivrance.  Mais  il  ne  peut  être  question  de  cela  dans  ma 
situation.  Si  je  m'échappe,  je  ne  fais  qu'e.\citcr  les  Mohawks  à  exer- 
cer de  nouvelles  cruautés  envers  les  prisonniers  qui  resteront  ici. 
Demandez-vous  à  vous-même  ce  que  ces  jeunes  chrétiens  penseraient 
de  mes  enseignements  !  Le  Fils  unique  du  Dieu  Tout-Puissant  a  en- 
duré les  plus  terribles  supplices  et  la  mort  ignominieuse  de  la  croix 
pour  elfacer  par  son  sang  précieux  les  péchés  d'un  inonde  ingrat,  quilc 
méprisait  et  nous,  nous  serions  d'indignes  disciples  d'un  maître  si 
généreux,  si  nous  ne  baisions  pas  sa  main  (jui  met  la  couronne  d'épines 
sur  noire  tête,  qui  nous  présente  la  croix  pour  nous  sanctifier  !  Nous 
hésiterions,  quand  il  nous  crie  :  Suivez-moi  ?  Non,  mon  bon  Renard, 
c'est  tout  à  fait  impossible.  Tous  les  Hurons  que  nous  venons  à  peine 
de  ramener  à  la  sainte  Église  ne  devraient-ils  pas  se  dire  :  Pourquoi 
notre  Père  nous  abandonnc-t-il?  pourquoi  la  Robe-Noire  ne  fait-elle  pas 
ce  que  nous  devons  faire  nous-mêmes  d'après  l'ordre  de  son  Dieu  ? 
El  si  ces  jeunes  âmes  chrétiennes  se  perdaient  par  le  mauvais  excm- 
l»le  de  leur  guide  el  de  leur  conseiller,  (pielle  énorme  responsabilité 
ce  mauvais  pasteur  encourrait  pour  éviter  une  légère  douleur  corpo- 
relle, pour  prolonger  pendant  quelques  instants  son  existence  ! 
Pensez-y,  mon  bon  Renard,  et  vous  ne  me  parlerez  plus  de  fuite.  » 
Le  père  jésuite  avait  parlé  avec  une  chaleur  inaccoutumée.  Son 
sujet  l'avait  transporté,  lui  toujours  si  calme  et  qui  regardait  l'empire 
sur  soi-même  comme  un  de  ses  premiers  devoirs.  L'ardeur  de  sa  foi, 
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son    zùln   apostolique  s'étaient  donné    libre  cours  malgré  lui,  et  il 
baissait  les  yeux  comme  couvert  de  confusion. 

Mais  le  Lorrain  regardait  avec  admiration  cet  héroïque  confesseur 
de  la  foi  ;  il  s'écria  d'une  voix  qui  semblait  sortir  des  profondeurs 
de  son  âme  : 

«  Non,  mon  Père,  je  ne  vous  parlerai  plus  jamais  de  fuir!  Je  vous 
le  promets.  Mais  je  me  réserve  de  travailler  à  sauver  le  (idéle  pasteur 
et  son  troupeau.  Restez  donc  auprès  de  vos  enfants  spirituels,  jus- 
qu'à ce  que  sonne  l'heure  de  la  délivrance,  ou  jusqu'à  ce  que  les 
anges  de  Dieu  vous  donnent  la  couronne  du  martyre. 

—  Amen!  dit  le  prêtre!  Séparons-nous  pour  aujourd'hui,  mon 
cher  Renard;  peut-être  nous  verrons-nous  encore  demain,  avant  de 
partir  pour  la  chasse.  Si  vous  pouvez  empêcher  Jean  Roulîetde  com- 
mettre d'autres  crimes  et  de  charger  sa  conscience  de  nouveaux 
péchés,  faites-le,  mais  épargnez-le  autant  que  possible.  Vous  avez 
encore  à  traiter  pour  vos  affaires  avec  les  Mohawks,  et  je  dois 
aller  voir  mes  lidéles  Hurons.  Que  Dieu  vous  couvre  de  sa  bénédic- 
tion, mon  bon  Renard! 

—  Loué  soit  Jésus-Christ! 

—  «  Dans  tous  les  siècles!  Ainsi-soit-il!» 

Les  deux  nouveaux  amis  ne  devaient  cependant  pas  se  revoir  le 
lendemain,  car  Ondésonk  dut  quitter  le  village  avec  son  maître 
bientôt  après  minuit,  pour  aller  attendre  le  reste  des  chasseurs  au 
lieu  du  rassemblement  éloigné  de  plusieurs  lieues.  Le  vieux  Mohawk 
semblait  craindre  que  le  colporteur  n'enlevât  le  P.  Jogues  dont  il 
était  très  fier. 

Lorsque  Renard  se  réveilla  le  lendemain,  la  plus  grande  partie  des 
chasseurs  avait  quitté  le  village  qui  paraissait  tout  à  fait  désert.  Sa 
première  question  fut  pour  s'informer  du  P.  Jogues,  et  lorsqu'il  eut 
appris  qu'Ondésonk  avait  déjà  franchi  les  montagnes  avec  son  maître, 
il   se  mit  en  route  pour  retrouver  Guillaume  Couture  et  les  autres 
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Hiirons  prisonniers.  II  l'avait  promis  an  missionnaire  et  il  tenait  h 
sa  parole.  Il  no  s'tHail  occnpô  de  son  commerce  qu'autant  qu'il  avait 
été  nécessaire  pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons  des  sauvages. 
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L'(''pO((iio  fi(î  la  cluissc  ('lail  |)oiii'  les  Moliawks  un  l('iii|is  dcjoio  ol 
(1(1  plaisir:  (^^''lail  en  iimmiic  l('iii|is  iiiic  ('iioriiic  de  ijiiiiii.  La  viande  du 
nonilji'(jii\  gibier  ahallu  cl  dosliiK'  à  la  nouriliii'(,'  ôtail  eoiipôo  on 
lon^'iiL's  bandes  cl  s(3fli(;c  à  l'air,  tandis  (lu'onlannait  les  poaiix  d'une 
nianiè're  parlieidi(;'rc.  Cependanl  depuis  l'arrivée  des  15lancs  dans  le 
pays,  les  Indiens,  pour  (|ui  le  coninicrco  des  peaux  élail  une  source 
de  revenus,  avaienl  l'habitude  de  saler  celles  qu'ils  deslinaienl  au 
commerce  el  de  les  empa(|ucler;  on  les  vendailen  blocau  prinlemps 
d'après  leur  poids  aux  lrali(|uanls  ambulants. 

Beaucoup  de  ces  colporteurs  faisaient  des  marchés  avecles  Indiens 
avant  le  départ  pour  la  chasse.  Thomas  Renard  avait  agi  ainsi,  on 
otïrant  aux  Peaux-Hougcs  des  prix  très  éUsvés,  parce  qu'il  pensait 
augmenter  |)ar  là  sou  inlluence  el  protéger  plus  efUcacemenl  le  mis- 
sionnaire. 11  se  trompait  cependanl,  car  le  gain  (|u'il  avait  fait  espérer 
aux  sauvages,  et  (lui  consistait  en  outils,  en  couvertures,  eu 
étolVos,  ris(iuait  d'être  diminué,  parce  que  la  chasse  n'avait  pas  réussi. 
Or,  lesMohawksenrendaieul  le  missionnaire  responsable,  prétendant 
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(|iio  par  sa    iniiKic  il    avait  t^loif,'!)!''  le  ^{ihicr.  l-a  liaiiio  s'alluma  de 
nouveau    contre    le  P.  Joguos,  et  (,'ran(iil  de  jour  en  jour. 

r*our  proté},'er  W  niissionnaii'e,  (|nel(|uos  lioninies  bienveillants 
persuadèrent  à  son  maître  de  le  renvoyer  à  (îanda\vaj,'a  avec  une 
eliarf,'e  de  viande.  Ondrsonk  lit  donc  nn  v<iyat,'<'  de  huit  jours  avei; 
son  |iesant  fardeau  au  milieu  de  diilieuliés  indescriptibles,  car  il 
n'avait  pas  moins  de(iualre-vinf,'t  milles  anglais  à  faire  pour  r(>^agner 
le  village. 

Le  P.  Jo^Mics  ne  rencontra  pas  im  bon  accueil.  Outre  les  femmes 
et  les  enfants,  il  n't'tail  resté  que  (juclques  vieillards,  entre  autres  le 
vieux  insligatcMir  Assendasse,  auquel  le  retour  du  Visage-Pàlc  causa 
une  joie  diaboli(|Uc.  [.es  puissants  chefs  qui  s'tHaient  constitués  les 
protecteurs  du  missionnaire  avaient  intligî'  plus  ([u'une  défaite  à  ce 
vieillard  avide  de  sr.ng.  Or,  aucun  d'eux  ne  se  trouvait  actuellement 
au  village,  et  celui-ci  pensa  que  le  temps  de  la  vengeance  était  ar- 
rivé. Ondésonk  devait  disparaître;  mais  comment? 

Assendasse  redoutait  trop  la  prétendue  puissance  magi(pie  de  la 
Hobe-Noire,  pour  oser  lui-même  tremper  les  mains  dans  son  sang, 
quoiqu'il  en  eût  bien  envie,  et  il  eut  la  pensée  de  le  faire  assassiner. 
Dans  cette  intention,  Ondésonk  reçut,  le  lendemain  de  son  arrivée, 
l'ordre  de  retourner  au  lieu  de  la  chasse  pour  aller  chercher 
une  nouvelle  provision  de  viande.  Il  se  remit  en  chemin  sans  mur- 
murer, ([uoiqu'il  eût  les  pieds  blessés;  mais  au  commencement  de  sa 
route  il  lit  une  chute  sur  la  glace  et  ce  ne  fut  qu'à  grand'peine 
qu'il  put  regagner  Gandawaga.  S'il  s'était  avancé  un  mille  plus  loin 
il  aurait  trouvé  la  mort  dans  un  abîme  que  Tonne  pouvait  traverser 
que  sur  un  tronc  d'arbre;  or,  au  bord  de  ce  précipice,  deux  femmes 
avaient  été  apostées  pour  jeter  des  pierres  au  missionnaire  et  lui 
faire  perdre  Téciuilibre  sur  ce  chemin  étroit  et  glissant. 

L'insuccès  de  cette  tentative  de  meurtre  mit  le  vieux  Mohawk 
dans  une  fureur  indicible,  en  voyant  Ondésonk  revenir  les  pieds  en- 
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sanglatilôs  et  en  rculoiulanl  dire  «lu'il  lui  était  iinpossibledc  marcliei" 
sur  un  terrain  couvert  de  glace.  I.e  vieillard  n'ajouta  pas  foi  à  ses 
paroles;  il  s'iu)agiiia  (pie  la  Hobe-Noire  avait  soupçonné  l'em- 
buscade, et  avait  échappé  au  danger  en  revenant  promplemeni 
sur  ses  pas.  Il  n'est  pas  diflicile  d'exciter  chez  les  tribus  indiennt's 
les  femmes  et  les  enfants  contre  un  être  vivant,  et  .\ssendasse  était 
passé  maiire  dans  cette  manœuvre,  Ondésonk  fui  donc  accablé  d'in- 
jures; personne  ne  voulait  le  recevoir  dans  sa  butte,  et  ce  pauvre 
homme  fatigué  et  blessé  serait  certainement  niorl  de  froid  si  une 
femme  courageuse  n'en  avait  eu  [»ilié. 

Elle  vil  le  missionnaire  frapper  vainement  à  la  porte  des  cabanes 
pour  demander  un  abri;  elle  entendit  les  imprécations  avec  lesquelles 
on  le  repoussait  ;  elle  fut  témoin  (k..  poursuites  des  enfants  qui  lui 
jelaienl  des  pierres,  sans  que  personne  n'intervînt  et  sans  qu'Ondé- 
sonk  fit  entendre  une  [)lainte.  Klle  {)ril  alors  une  résolution  sublinu'. 
S'approchaut  du  Blanc  fatigué  dont  le  visage  el  les  membres  étaient 
couverts  de  sang,  elle  lui  mit  la  main  sur  l'épaule  et  lui  dit  à.  haute 
voix; 

i<  Le  lils  de  Wagawalla  est  allé  dans  les  chasses  éternelles  :  le 
Grand-Esprit  lui  envoie  un  anlr(>  enfant.  Ondésonk  va  suivre  Waga- 
walla dans  sa  butte  i)our  être  son  fils!  » 

Assendasse,  quijus(iu'alors  avait  excité  les  enfants,  poussa  un  cri 
de  rage, et  les  jeunes  bourreaux  se  dispersèrent  de  tous  côtés  ;  car, 
par  celte  adoption,  la  noble  femme  avait  mis  le  missionnaire  à  l'abri 
des  attaques  et  des  injures,  aulanl,  du  moins,  qu'uii  Hlanc  pouvait 
l'être  au  milieu  des  Mohawks.  Le  P.  .logues  se  '.oyait  maintenant 
re(;udans  lalribu,  elilne  pouvait  [)lus  être  traité  comme  un  pi'ison- 
nier  ni  comme  un  étranger. 

Wagawalla  prodigua  les  plus  grands  soins  à  Ondésonk  qui  l'appelait 
sa  mère,  et  elle  écoutait  avec  la  plus  grande  attention  les  choses 
merveilleuses  qu'il  lui  racontait.  Le  jour  même  où  elle  l'avait  adopté 
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pour  son  fils,  elle  lui  demanda:  <(  Ondôsonk  n'cst-il  pas  un  nitVliant 
sorcier?  ne  sert-il  pas  un  mauvais  esprit?  »  Elle  avait  donné  par  là 
occasion  au  zélé  missionnaire  de  la  récompenser  de  ce  ([u'olle  avait 
fait  pour  lui.  Il  ajouta  à  sa  réponse  des  histoires  instructives  et  eut 
la  joie  de  voir  sa  parole  |)roduirc  de  j^'rands  fruits.  I^a  fille  de  sa  mère 
adoplive,  qui  naquit  i)Iiisieur.  .muées  plus  lard,  fut  une  des  plus  fer- 
ventes chrétiennes  iroijuoises  et  brilla  du  plus  vif  éclat  dans  rKglisc 
de  l'Amérique  septentrionale;  cette  vier},'e  Moliawk,  qui  devait  être 
si  célèbre,  reçut  au  baptême  le  nom  de  Calherine. 

Le  P.  Jogues  pouvait  maintenant  aller  partout  où  il  le  voulait;  et 
il  fit  de  sa  liberté  l'usage  le  plus  utile.  11  visita  Icsaulres  villages  pour 
s'informer  du  sri-tdes  Hurons  prisonniers  et  faire  des  recherches  sur 
Guillaume  Couture  qui,  disait-on,  avait  été  assassiné.  Il  rencontra 
deux  de  [ses  fidèles  Hurons  à  Candagaro,  mais  ceux-ci  n'avaient  pas 
entendu  parler  de  l'oblal  et  les  autres  compagnons  d'infortune  étaient 
occupésià  la  chasse.  A  Téonontogen  où  demeuraient  les  panMilsadop- 
tifs  de  Couture^  on  apprit  au  P.  Jogues  que  celui-ci  était  parti  avec 
les  chasseurs  et  qu'il  reviendrait  sans  doute  avec  eux,  Mais  ou  ne 
vit  pas  l'oblat  pendant  bien  longtenifis. 

Le  missionnaire,  dans  ce  voyage  qui  le  ram(>na  à  (landawaga 
avant  la  fin  des  chasses  d'hiver,  avait  |)U  répandre  abondamment  la 
parole  évangélique;  il  avait  baptisé  un  grand  nombre  d'enfants  mo- 
hawks,  ce  qui  fournit  à  ses  adversaires  l'occasion  de  donncn*  cours 
à  leur  colère  comprimée  et  d'attirer  leur  haine.  Le  P.  Jogues  s'en 
aperçut,  mais  il  n'en  continua  pas  moins  sa  prédication. 

Les  mois  succédaient  auxmois.  Versla  fin  de  janvier,  les  Mohawks 
revinrent  de  leurs  excursions  et  ne  furent  pas  peu  surpris  ih;  re- 
trouver le  missionnaire  à  (iandawaga  comme  fils  adoptif  d'une 
femme  dont  le  mari  avait  été  jusque-là  un  des  [)lus  grands  ennemis 
des  Visages-Pâles,  et  qui  se  déclara  entièrement  d'accord  avec  son 
épouse.  11  paya  volontiers  au  maître  de  l'esclave  Ondésonk  le  prix 
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(ju'il  désira  et  qui  consistait  eu  (iiicl(|iit's  [x'aux  do  cerf  et  d'autres 
animaux.  Puis  laissant  pleine  iii^crté  au  Dis  qu'il  venait  d'nclieter, 
il  ni  oomi)rendr('  à  quehiues  Moliawks  encore  mal  disposés  qu'il 
châtierait  lui-même  quicon([ue  attaquerait  Oudésonk.  Le  mission- 
naire n'eut  plus  rien  ci  craindre  de  ses  persécuteurs,  et  il  put  entrer 
dans  beaucoup  de  familles  cl  éclairer  les  Moliawks  sur  bien  dos 
points  qu'ils  avaient  jusiju'alors  considérés  avec  des  idées  supersti- 
tieuses. 

L'Indien  est  toujours  un  ardent  narrateur  quand  il  se  trouve  au 
milieu  de  sa  famille  ou  de  ses  amis  'îâns  avoir  à  craindre  qu'on  se 
moque  de  lui  ou  qu'on  mette  en  doute  sa  véracité,  —  car  aujour- 
d'hui encore  il  est  enclin  à  l'exagération.  11  aime  surtout  à  faire 
ses  récits  pendant  les  longs  jours  d'hiver,  lorsque  la  couche  de 
glace  empêche  les  esprits  et  les  lutins  de  sortir  de  la  terre  où  ils 
habitent,  selon  la  croyance  indienne,  parce  (piil  craint  que  ces  génies 
ne  viennent  punir  l'audacieux  qui  leur  attribue  des  malheurs  et  qui 
en  rapporte  les  choses  les  plus  extravagantes.  Et  non  seulement 
l'Indien  raconte  volontiers,  mais  il  écoute  attentivement  ce  quediseut 
les  autres,  surtout  (piand  ceux-ci  savent  l'intéresser,  comme  le 
missioimaire  savait  le  faire.  Aussi  Ondosonk  fut  bientùl  un  hôte  fa- 
vorablenjcnt  accueilli  dans  beaucoup  de  cabanes,  et  partout  on  lui 
demandait  de  parler  des  choses  de  la  terre  et  dutirmament,  des  pays 
lointains,  delà  mer;  mais  il  ne  pouvait  toucher  cà  leurs  croyances  et 
leur  idolâtrie  sans  recevoir  de  suite  une  dure  réprimande.  Il  fut 
donc  très  prudent,  et  il  parvint  à  enlremêler  ses  récits  de  pensées 
chrétiennes  qui  ne  pouvaient  éveiller  aucun  soupi^'on.  Ceiiendant  ses 
enseignements  ne  produisirent  (luepeu  de  fruit,  comme  il  le  raconte 
lui-même  dans  une  lettre  adressée  au  père  provincial. 

Vers  la  iln  de  février  il  y  eut  un  grand  dégel,  et  le  missionnaire 
en  prolita  pour  se  mettre  de  nouveau  à  la  recherche  du  corps  de 
René.  Il  ne  parla  de  son  dessein  (lu'àWagawalla  ((iii  lui  ajtprit  alors 
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que  des  enfants  avaient,  longtemps  auparavant,  tiré  le  cadcivre  liors 
du  ruisseau  pour  le  traîner  dans  la  forêt  à  un  endroit  peu  fréquenté 
où  il  était  dovciui  la  |);i(ur(>  des  bêles  fauves.  Guidé  par  sa  méreadop- 
tive,  le  \\  Jogucsdécouvi'it  la  plaee;  il  ramassa  en  priant  v.l  en  pleu- 
rant les  (jnelques  ossements  (|ni  reslaient.ies déposa  dans  la  tei'rect 
planta  ime  eroix  grossière  sur  la  lombe.  Lorsque  Ton  apprit  dans  le 
village  raccomplisseinent  de  eettt;  eérémonie  chrétienne,  on  recom- 
mença contre  le  P.  .logues  de  nouvelles  atta(iues,  (pii  cependant  ne 
dégénérèrent  pas  en  insultes  publiques. 

Lorsque  la  neige  eut  disparu,  le  désir  de  la  guerre  se  réveilla  chez 
les  Mohawks.  Ils  formèrent  le  projet  de  faire  au  [trinlemps  la  guerre 
aux  Français  et  aux  Ilurons,  avec  l'aide  des  Oneidas,  peu[)lc  appar- 
tenant à  la  confédération  des  Iroquois.  La  défaite  h  l'embouchure 
du  fleuve  Richelieu  devait  être  vengée,  et  ils  voulaient  détruire,  mal- 
gré le  nouveau  poste  militaire,  les  communi(,'ations  entre  les  établisse- 
ments français  elles  missions  du  i)ays  des  llurons.  Par  là  ils  auraient 
provoqué  la  défection  des  tribus  algonquines  alliées  aux  Visages- 
Pâles. 

.  Une  grande  activité  régnait  à  Gandawaga.  Chatiue  jour  partaient 
et  arrivaient  de  nouveaux  messagers  :  les  délibérations  n'avaient 
point  de  lin  et  les  sauvages  paraissaient  préparer  en  toute  hâte 
(iuel(|ue  chose  d'inqiortanf  ;  car  ils  n'atlendirent  pas  l'arrivée  du 
colporteur  qui  devait  prendre  leur  provision  de  peaux,  et  ils  embar- 
(Hièrenl  tout  ce  (ju'ils  purent  de  leur  butin  de  chasse  sur  des  canots 
qui  se  rendirent  à  Henselaerswyck. 

Les  exercices  journaliers  des  jeunes  gens  qui  se  disposaient  à 
marcher  sur  le  sentier  de  la  guerre,  et  les  visites  fréquentes  que 
les  chefs  des  tiibus  voisines  et  alliées  faisaient  à  l'Aigle,  donnèrent 
il  conqtrendre  ([u'un  condjal  acharné  aurait  bientôt  lieu.  C'est  en 
vain  (|ue  le  missionnaire  espéra  le  retour  du  colporteur;  lorsque 
les  Mohawks,  cnvovés  chez  les  Hollandais,  revinrent  avec  les  mar- 
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cliantlises  écliangées,  il  eut  la  C(  i  iitude  que  Thomas  Renard  ne  se 
dirigerait  pas  de  sitôt  vers  Gandavvaga,  mais  il  ne  soupçonna  pas 
que  l'Aigle  avait  averti  les  deux  Blanes,  le  Lorrain  et  le  Flamand  de 
ne  pas  se  montrer  pendant  l'été  au  pays  desMohawks,  parce  que  leur 
sécurité  était  menacée. 

Renard  était  sur  le  point  de  partir  pour  Gandawaga  lorsque  les 
marchands  mohawks  parurent  à  Renselaerswyck  pour  lui  de- 
mander ainsi  qu'à  d'autres  des  armes  à  feu  et  des  munitions.  Or  le 
général  van  Curlcr  avait  défendu  sévèrement  qu'on  en  livrât  aux 
sauvages.  Lors  donc  que  les  trafiquants  les  leur  refusèrent,  les  Mo- 
hawks en  fureur  demandèrent  une  quantité  de  haches,  des  couteaux, 
des  couvertures  et  d'autres  objets.  Mais  ils  déclarèrent  que  les 
Visages-Pâles  n'avaient  plus  besoin  de  venir  dans  leurs  villages, 
s'ils  n'y  apportaient  pas  les  armes  de  tonnerre,  car  les  Hommes- 
Rouges  n'avaient  pas  besoin  d'autre  chose. 

Le  Lorrain  informa  de  suite  le  général  de  ces  dispositions,  et  celui- 
ci  ordonna  immédiatement  des  patrouilles  pour  proléger  la  colonie. 
Tous  les  objets  de  valeur,  les  provisions  de  vivres  et  de  marchan- 
dises furent  transportés  dans  le  fort.  Ces  mesures,  dictées  par 
l'expérience,  étaient  d'autant  plus  nécessaires  (|ue  les  Iv  Js- 
Généraux  faisaient  peu  de  chose  pour  la  défense  des  possessions 
américaines. 

Le  commandant  se  trouvait  dans  une  pénible  situation,  car  peu  de 
de  jours  auparavant  il  avait  reçu  du  gouverneur  Kieft  une  lettre 
de  la  Haye,  ordonnant  à  toutes  les  autorités  des  nouveaux  Pays-Bas, 
sur  la  demande  pressante  de  la  cour  française,  de  faire  tous  leurs 
elforls  pour  délivrer  les  prisonniers.  Aujourd'hui  il  avait  perdu  toute 
possibilité  de  remplir  ces  instructions  tant  désirées.  D'un  autre  côté, 
en  iipi)renant  le  meurtre  de  René,  il  regardait  la  vie  des  prisonniers 
comme  très  menacée,  caries  Mohawks  avaient  certainement  de  mau- 
vaises intentions  à  l'égard  des  Blanes,  leurs  voisins,  et  si  une  guerre 
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éclatait,  lo  P.  Jogiics  et  ses  compagnons  auraient  à  essuyer  de  nou- 
veau la  haine  implacable  des  Pcaux-Uouges. 

Ce  (lanj,'or  augmentant  <à  chaque  instant  engagea  van  Cuiicr  à  faire 
rechercher  le  coureur  des  bois  qui  avait  su  s'en  tirer  par  ses  men- 
songes et  qui  depuis  des  mois  menait  une  vie  retirée  dans  une  hutte 
vis-à-vis  de  Renselaerswyck.  il  venait  rarement  dans  la  colonie  et  per- 
sonne ne  savait  ce  (lu'il  faisait.  Du  reste,  on  ne  s'en  in(iuiétait  guère. 
lU'nard  (jui  avait  complété  sa  provision  de  marchandises  <à  la  Nouvelle- 
Amsterdam  elipii  avait  été  longtemps  absent,  s'effon^'a  vainement  de 
faire  la  connaissance  personnelle  de  cet  homme  avec  lequel,  comme 
il  l'avait  dit  au  missioiuiaire,  il  devait  régler  un  grand  compte.  I.a 
hutte  était  toujours  fermée  et  semblait  inhabitée.  Les  messagers  du 
commandant  ne  furent  pas  plus  heureux,  et  cependant  le  passeur, 
(|ui  habitait  à  peine  à  une  portée  de  fusil  de  la  cabane,  affirmait  (pi'i. 
apercevait  le  coureur  des  bois  tous  les  deux  ou  trois  jours,  mais 
sans  pouvoir  lui  parler.  Van  Ourler  secoua  la  tète  au  rapport  de  ses 
(envoyés,  et  il  donna  secrètement  au  sénéchal  de  Renselaerswyck, 
l'ordre  de  surveiller  attentivement  la  hutte  du  Flamand,  et  d'an- 
noncer immédiatement  le  retour  de  celui-ci.  Renard  s'offrit  à  faire 
le  service  d'espion  et  disparut  deux joui's  après  le  départ  desMohawks 
de  Renselaerswyck.  Personne,  sauf  van  Curler,  ne  sut  de  quel  côté  il 
s'était  dirigé. 

L'activité  augmentait  de  jour  en  jour  <à  Gandawaga.  Un  matin, 
l'on  planta  le  poteau  de  guerre  devant  la  hutte  du  conseil;  on  le 
peignit  de  couleurs  criardes  et  on  l'orna  de  scalps  desséchés.  Rientôt 
le  tamtam  résonna  dans  les  rues  et  de  toutes  les  cabanes  sor- 
tirent des  guerriers  en  grand  costume.  Le  sagamore  et  ses  con- 
seillers s'étaieid  revêtus  de  leurs  grotes(|ues  habillements  ;  les 
femmes  ainsi  (pie  les  enfants  avaient  fait  leur  toilette.  Le  mis- 
sioimaire  tout  étonné  demanda  à  la  bonne  Wagawalla  ce  que  cela 
sii^nitiait. 
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«  Nos  guerriers  veiileiil  oiVrir  un  sacriCiec  à  Aireskoï  et  dauscr  la 
(lause  (lu  scalp,  répondil  la  femme. 

—  Sais-tu  0(1  ils  vont,  Wagawalla?  »  continua-t-il. 
La  s(iuaw  secoua  la  t(*!te  en  riant. 

«  Les  gueriers  no  disent  pas  aux  femmes  de  pareilles  choses,  dil- 
elle,  et  Ondé'sonk  agira  sagement  eu  ncm'intorrogcantpas  davantage.  » 

In  cri  de  joie  retentit  dans  la  rue  et  Wagawalla  sortit  pour  satis- 
faire sa  curiositt''.  Le  missionnaire  la  suivit,  le  cœur  plein  d'inquiiilude. 
La  nouvelle  ({u'on  allait  saerilier  au  dieu  de  la  guerre  remplit  son 
Ame  d'iiorrciir  et  (k'-jà  il  voyait  eu  esprit  (piel(pies-ims  de  ses  amis 
Hurons  briller  au  poteau.  Couture  ne  serait-il  pas  au  nombre  de  ces 
victimes  ? 

A  la  porto  orientale  du  village  se  pressait  une  foule  bruyante  au 
milieu  de  laquelle  on  romaniuait  plusieurs  chefs  dont  les  tètes  (étaient 
ornées  de  plumes  d'aigles.  I-es  sauvages  traînaient  sur  la  terre  durcie 
un  fardeau  qui  paraissait  trijs  pesant  :  c'étaient  les  victimes.  On  les 
avait  sans  doute  déjà  tuées  à  l'entrée  du  village,  puisqu'elles  ne  pou- 
vaient i)lus  marcher.  La  foule  passa  devant  le  P.  Jogues  (lui  respira 
plus  librement  :  sur  le  traîneau  se  trouvaient  enchaînés  deux  ours 
noirs  que  l'on  avait  pris  peu  de  temps  auparavant. 

"  Viens  avec  nous,  Ondésonk,  ditWappatanonda,  le  tueur  de  loutres, 
(jui  était  aussi  altéré  du  sang  du  missionnaire  que  le  jour  de  ratta(}ue 
au  lac  Saint-Pierre,  où  son  tomahawk  aurait  certainement  atteint  le 
père  jésuite,  sans  l'intervention  de  Takuetété. 

—  Viens  avec  nous  et  tu  verras  comment  nous  sacrifions  à  Aircs- 
koï  qui  se  moque  de  ta  sorcellerie,  crièrent  les  autres. 

—  Viens  avec  nous,  Ondésonk,  murmura  une  voix  à  l'oreille 
du  prêtre  qui,  se  retournant  vivement,  reconnut  le  visage  du  bon 
Koetsaéton  ;  viens  avec  nous,  tu  api)articns  à  notre  tribu  et  tu  ne 
peux  pas  rester  dans  ta  cabane  quand  les  Mohawks  célèbrent  une 
fêle.  >i 


r 


I 


,'?'j 


§ 


ù 


© 


a 


^i^ 


J 


I 


] 

ô 
i 


_i7-;g_>jnèir^^  ^ 


WAGAWALLA,      INDIENNE. 


'«-^' 


.■Ni;'!'à 


CiC^€^=^ï§?a 


ADOPTK  1H7 

Le  p.  Jugiics  l'ccoiiiuil  lit  Jiislcsst!  de  celle  observiilioti  el  suivit 
celle  nuilliliule  qui  grossissait  à  vue  d'aùl. 

On  s'arrèla  sur  la  place  du  village  où  l'on  forma  un  itnmens(>  denii- 
ecrclc  autour  des  poleaux  de  guerre  et  de  saerilice  plantés  devant  la 
huile  du  conseil;  mais  on  ne  pouvait  rien  faire  avant  l'arrivée  du 
sagamore.  Celui-ci  revint  bientôt  de  la  visite  (pi'il  avait  faite  aux 
wakons,  dont  il  avait  demandé  l'assistance.  Il  était  accompagné  de 
ses  conseillers  et  s'assit  sur  les  nattes  (pie  l'on  avait  étendues  devant 
la  cabane.  En  face  du  sagamore  se  tenait  lAigle  avec  ses  chefs  et 
les  guerriers  qui  devaient  prendre  part  à  la  campagne.  Les  cérémo- 
nies commencèrent  :  on  amena  les  victimes  qui  se  débattaient  alVreu- 
scmcnt  :  on  dut  les  étourdir  <à  coups  de  massue,  pour  permettre  aux 
guerriers  de  les  attacher  aux  poteaux.  Ces  animaux  faisaient  de 
grands  eU'orls  pour  rompre  leurs  liens,  composés  de  lanières  cuites 
dans  la  graisse,  et  ils  remplissaienll'air  de  leurs  hurlements  féroces. 
Mais  les  Mohawks  témoignaient  leur  joie  à  leur  manière  etles  oreilles 
du  démon  Aireskoï  jouirent  d'un  concert  infernal. 

Quchpies  coups  de  tam-tam  ordonnèrent  le  silence.  Les  hommes 
obéirent,  mais  les  ours  continuèrent  de  plus  belle.  Les  deux  wakons 
établis  à  Gandawaga  s'avancèrent  revêtus  de  leurs  sauvages  orne- 
ments, agitèrent  leurs  bâtons  et  leurs  bourses  à  sorcellerie,  dansèrent 
plusieurs  fois  autour  des  poteaux  du  saerilice,  et  chantèrent  les 
louanges  d'Âireskoï,  dont  ils  imploraient  le  secours. 

«  Les  Hommes-Rouges  t'invoquent,  Aireskoï!  »  chantaient-ils  d'une 
voix  monotone.  Tu  es  puissant  et  fort  :  tu  es  bon  et  méchant,  bon 
pour  les  Ongvvehonwe,  méchant  pour  leurs  ennemis.  LcsOngwehonwe 
t'invoquent  et  te  préparent  une  fèie.  Ils  veulent  te  faire  plaisir,  mais 
ils  n'ont  pas  de  prisonniers  pour  chanter  tes  louanges  au  poteau. 
Nous  te  donnons  ce  que  nous  avons.  Accorde-nous  la  victoire  et 
des  i>risonniers  et  nous  te  préparerons  un  magnifique  festin.  Notre 
cri  de  guerre  sera  terrible  ;  nos  ennemis  trembleront  et  les  vaillants 
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guerriers  reviendronl  au  village  avec  un  riclie  bulin.  Sois  avec 
nous,  puissant  Aireskoï!  Tu  nous  l'a  promis,  nous  l'avons  annoncé  h 
les  enfants.  Tu  nous  aideras,  nos  jeunes  lioninies  rcnipnrtcronl  la 
victoire!  » 

Tel  fut  leur  chant  de  prière  et  de  louange,  qu'ils  accompagnè- 
rent de  conjurations  inarticulées  et  d'une  telle  puissance  (pie  les 
ours  se  turent  tout  décontenancés.  Les  Moliawks,  pleins  de  joie,  en 
conclurent  qu 'Aireskoï  leur  était  favorable.  Les  maîtres  sorciers  se 
retirèrent  dans  la  case  du  conseil  au  milieu  des  applaudissements  de 
la  foule,  et  les  chefs,  chacun  ta  la  tête  de  ses  guerriers,  ouvrirent  la 
danse  de  la  guerre.  Les  ours  représentant  les  ennemis  furent  fort 
maltraités;  cha(pu^  Mohawk  dansait  selon  son  caprice,  cherchant  à 
exprimer  par  sa  pantomime  la  position  que  les  combattants  peuvent 
avoir.  Tantôt  le  fusil  armé,  ils  se  glissaient  courbés  contre  l'ennemi 
supposé,  tantôt  ils  s'étendaient  sur  la  terre  pour  le  guetter;  d'antres 
fois  ils  se  précipitaient  sur  lui,  en  brandissant  la  hache  du  combat, 
on  ils  attendaient  son  atlaipie  le  couteau  à  la  main.  Ici  un  guerrier 
semblait  lutter  avec  un  adversaire  musculeux  ;  plus  loin  un  antre 
exécutait  l'action  de  scalper  ;  un  troisième  tenait  son  ennemi  en 
joue,  et  un  qnatriènu^  lança  son  tomahawk  avec  une  si  grande  adresse 
qu'il  alla  se  lixer  profondément  dans  le  poteau  de  guerre.  liCs  dan- 
seurs changeaient  continuellement  de  position,  et  les  ligures  se  suc- 
cédaient comme  dans  un  kaléidoscope.  Cent  gosiers  indiens  poussaient 
des  cris  horribles  ;  les  ours  nurlaienl  sous  la  grêle  de  coups  qu'ils 
recevaient,  et  trois  frappeurs  de  tam-tam  tourmentaient  leurs  instru- 
ments avec  fureur.  Mais  peu  à  peu  les  contorsions  des  danseurs 
diminuèrent,  car  la  fatigue  les  accablait,  et  sur  un  signal  aigu  de 
l'Aigle,  ils  se  réunirent  autour  de  leurs  chefs  au  milieu  des  cris  de 
joie  des  assistants. 

Le  sacritice  des  ours  qui  furent  cruellement  tortiu'és,  forma  le 
deuxième  acte  de  la  cérémonie.  On  les  pinçait,  on  leur  faisait  des 
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|>i(|ùros,  on  ciif()n(;iiil  dans  Iciir  fonrnin' dus  lisons  poiiiliis;  on  Iimii' 
coupa  les  j,'ritVt's  ut  loniv.,  on  Iraiispcira  leur  lan^fuc  et  cnlin  ils  furent 
scalpés.  Alors  sciilcnicnl  on  (Milassa  auloiir  dos  polcaiix  les  l'a}.îols 
di'-jà  préparés,  cl  les  llaninics  en  s'élovanl  dérohèrenl  aux  re;,'ards 
les  pauvres  l)ètcs.  l'onduiit  (piel(|iies  instants  on  enleiidit  encore  leurs 
^'éniissements  à  travers  les  nna^'csde  fumée;  et  hicnlôt  le  silence  no 
fui  plus  interrompu  ipio  |)fir  le  |)élillenienl  des  llammes.  Une  dcmi- 
lieui'c  plus  tard  deux  monceaux  de  ciuidres  fumantes  indi(piaicnl  la 
|)laee  de  cet  auto-da-fé  extraordinaire.  Lorscpie  les  llammcs  furent 
sur  le  point  de  s'éleindrc,  les  vvakous  revinrent  pour  annoncer  <i 
Aireskoï  ipie  le  sacrilicc  était  terminé  et  lui  dire  ipie  les  Mohawks 
ayant  fait  lourdcvoir,  ils  comptaient  sursa  reconnaissance.  S'ils  leur 
accordait  la  victoire,  tous  les  prisonniers  lui  seraient  immolés. 

La  troisième  partie  de  la  cérémonie  fui  rem|)Iie  par  la  danse  des 
scalps  consistant,  comme  la  danse  j,'uerrière,  dans  la  pantomime  de 
scènes  révoltantes.  Celui  (pii  possédait  des  scalps  les  portait  au  bout 
d'un  hâlon  et  faisait  comprendre,  par  des  gestes  et  des  grimaces 
épouvantables,  son  désir  d'en  rap[)orler  encore.  Ces  figures  cuivrées, 
sans  barbe,  couvertesderaii^s  rouges,  blanches  et  jaunes,  et  de  points 
ronds,  avec  leurs  pommettes  saillantes,  leurs  fronts  bas  et  leurs  yeux 
sombres  et  brillants  prenaient  un  aspect  diabolitfuc  par  les  contor- 
sions de  la  fureur  simulé;  "os  danseurs  sauvages  grinçaient  des 
dents  comme  desbètes  fau\>  *'amées,  ils  brandissaient  les  toma- 
liawks  et  les  couteaux  en  hurlant,  et  bientôt  le  poteau  de  guerre, 
(jui  représentait  l'ennemi,  fui  taillé  en  mille  morceaux. 

Le  chef  supérieur  de  la  guerre  ne  pi'it  point  part  à  la  danse.  Il 
était  accrou{)i  majestueusenicnt  sur  la  terre  devant  la  case  du  con- 
seil auprès  du  sagamore,  cl  gardaitlesilence,  mais  sans  se  détourner, 
il  était  attentif  à  la  danse,  et  quand  il  jugea  la  fureur  arrivée  à  son 
comble,  il  donna  l'ordre  de  Unir.  A  son  signal,  les  tam-tams  se 
turent  et  les  danseurs  s'arrêtèrent  en  se  groupant  immédiatement 
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autour  (le  leurs  chefs  pour  rentrer  dans  les  rangs  des  spectateurs. 

On  termina  la  cérémonie  par  un  festin  dans  lequel  on  ne  servit  que 
des  mets  offerts  auparavant  h.  Aircskoï. 
y  Lorsque  Ondésonk,  qui  n'avait  pu  se  dispenser  d'assister  à  toutes 

ces  scènes,  apprit  la  signification  de  ce  banquet,  il  refusa  énergi- 
quement  de  prendre  part  au  repas,  et  les  menaces  de  quelques  guer- 
riers ne  purent  le  faire  changer  de  résolution.  «  Je  ne  toucherai 
jamais  à  rien  de  ce  qui  aura  été  consacré  à  votre  démon  Aircskoï,  » 
s'écria-t-il  ;  et,  plein  d'indignation,  lise  leva  et  quitta  la  fétc. 

Personne  ne  s'opposa  au  missionnaire,  mais  sa  conduite  fut  blâmée, 
et  si  l'Aigle  n'avait  pas  calmé  les  esprits  en  leur  disant  qu'après  la 
campagne  on  mettrait  Ondésonk  en  jugement,  c'en  était  fait  du  père 
jésuite.  Le  vieil  Assendasse,  membre  du  conseil,  fit  la  grimace  :  il 
promit  aux  guerriers  qui  partaient  de  surveiller  activement  Ondésonk 
et  de  ne  pas  permettre  qu'Aireskoï  fût  offensé.  Mais  Koetsaélon  l'a- 
vertit de  ne  pas  outrepasser  ses  pouvoirs. 

Le  Serpent-Bigarré  mit  fin  à  la  querelle  qui  menaçait  de  dégénérer 
en  dispute  en  déclarant  que  tant  qu'il  serait  sagamore  personne 
n'offenserait  Aireskoï  à  Gandawaga,  ni  ne  commettrait  de  violence, 
ou  n'engagerait  son  voisin  à  en  commettre. 

«  Chacun  conserve  ses  droits,  ajouta-t-il,  et  celui  qui  se  rendra 
coupable  d'une  injustice  sera  déféré  au  conseil.  L'union  est  néces- 
saire avant  tout,  et  je  ne  comprends  pas  comment  un  Visage-Pâle 
pourrait  offenser  Aireskoï  qu'il  ne  connaît  point.  » 

Après  cette  réprimande  qui  fut  bien  accueillie,  le  sagamore  prononça 
un  discours  enthousiaste  pour  dire  adieu  aux  braves  qui  allaient 
marcher  dans  le  sentier  de  la  guerre,  et  la  fête  se  termina  par  une 
réponse  de  l'Aigle. 

Au  point  du  jour,  cinq  cents  Peaux-Rouges,  avides  de  carnage, 
partirent  de  Gandawaga  et  se  dirigèrent  vers  le  fleuve  Saint-Laurent 
en  prenant  le  chemin  du  nord.  Des  troupes  considérables  sortirent 
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(les  autres  villages  mohawks,  et  cependant  il  restait  une  garnison 
suffisante  pour  faire  face  aux  Hollandais,  si  ceux-ci  avaient  l'intention 
de  venir  au  secours  des  Français. 
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Wagawalla  eut  peur  pour  son  fils  adoplif,  lorsqu'elle  apprit  ce  qui 
s'était  passé  au  festin  des  adieux,  et  elle  chercha  un  moyen  de  le 
soustraire  à  la  haine  d'Asscndasse  jusqu'au  retour  de  son  mari  parti 
avec  les  guerriers.  Ondésonk  n'avait  pas  d'autre  ennemi  à  Gandavvaga. 
Dans  son  anxiété,  la  noble  femme  recourut  aux  conseils  dusagamore 
qui  se  montra  disposé  à  faire  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  proléger 
la  vie  du  missionnaire.  Il  envoya  donc  celui-ci  à  la  pèche  vers  un 
lac  éloigné  de  quatre  jours  de  marche.  Le  Serpent-Bigarré  agissait 
par  motif  de  prudence,  car  Ondésonk  pouvait  dans  certaines  cir- 
constances probables  devenir  un  otage  très  important. 

Wagawalla,  remplie  de  joie,  fit  part  de  la  décision  à  son  protégé; 
elle  mit  dans  un  paquet  les  objets  qu'il  devait  emporter  et  lui  recom- 
manda d'éviter  tout  ce  qui  pourrait  éveiller  l'attention  et  le  mettre  de 
nouveau  en  danger. 

<<  Je  ferai  mon  devoir,  ma  bonne  Wagawalla,  répondit  le  mission- 
naire en  souriant;  n'aie  aucune  inquiétude.  Je  suis  sous  la  protection 
du  Dieu  Tout-Puissant  devant  qui  tremblent  les  mauvais  esprits.  C'est 
Lui  que  je  sers,  et  non  pas  les  hommes.  Tu  comprendras  tout  cela. 
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Wagawalla,  en  récitant  souvent  la  petite  prière  que  je  t'ai  enseignée. 
Crois-moi  :  Aireslioï  est  un  'lénion  (|ui  ne  peut  me  faire  aucun  mal. 
Sois  donc  tranquille  et  prie  beaucoup.  » 

La  bonne  femme  le  laissa  partir,  mais  elle  avait  le  cœur  serré.  L'é- 
tincelle de  la  vérité  éternelle  était  allumée  dans  son  âme,  car  depuis 
plusieurs  semaines  elle  écoutait  les  enseignements  d'Ondésoidi. 

Le  missionnaire  se  sentit  heureux  de  vivre  avec  les  pêcheurs  dont 
la  plupart  avaient  emmené  leur  famille  ;  il  n'était  pas  soumis  aux 
fatigues  d'un  esclave  comme  pendant  la  chasse  d'hiver,  et  il  résolut 
de  profiter  de  la  solitude  de  la  forêt  vierge  pour  faire  une  relrailc 
spirituelle  comme  saint  Ignace  l'ordonne  à  ses  enfants.  On  lui  avait 
rendu  une  image  de  saint  Bruno  et  deux  livres  qui  se  trouvaient 
dans  ses  bagages,  l'Épître  de  saint  Paul  aux  Hébreux  et  l'iniilation 
de  Jésus-Christ,  et  depuis  lors  il  emportait  toujours  ces  trésors. 

Comme  il  ne  s'était  jamais  livré  ta  la  pêche,  sa  maladresse  fut 
extrême,  et  ses  conjpagnons  le  poursuivirent  de  leurs  moqueries. 
Cependant  ils  ne  le  forcèrent  pas  à  continuer  ce  métier,  et  le  père 
jouit  bientôt  d'une  pleine  liberté.  Il  devait  seulement  se  réunir  aux 
autres  autour  du  foyer  à  la  lin  de  la  journée  pour  leur  raconter  des 
histoires.  Personne  ne  s'occupait  de  lui.  Cependant  une  jeune  lille 
qui,  en  raison  de  sa  faible  santé,  ne  [)Ouvait  èlre  astreinte  à  un  Ira- 
vail  pénible,  remartiuaquele  Visage-Pàle  se  tenait  éloigné  du  eain|te- 
ment  pendant  des  journées  entières.  Elle  voyait  qu'il  diminuait  (picl- 
quefois  sa  nourriture  et  même  qu'il  s'en  privait.  Ces  observations 
excitèrent  la  curiosité  de  celte  enfant  et  un  matin  elle  suivit  de  loin 
le  missionnaire. 

Ondésonk  quitta  le  campement  sans  éveiller  l'attention  et  sembla 
se  diriger  dans  la  forêt  sans  plan  arrêté.  Après  avoir  fait  une  cen- 
taine de  pas  en  long  et  en  large,  il  prit  un  petit  sentier  qu'il  avait 
tracé  lui-même  et  s'arrêta  au  pied  d'une  colline  couverte  de  sapins 
gigantesques.  Ayant  déposé  ensuite  son  bonnet  de  fourrure,  il  fit  le 
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signe  de  la  croix  et  entra  en  priant  dans  une  petite  cabane  cons- 
truite en  Lraïu'haf^es  et  appuyée  contre  un  arbre,  se  mit  à  genoux  et 
prit  sous  SCS  vêlements  un  petit  crucilix  en  bois  qu'il  baisa  en  le  sus- 
pendant devant  lui.  L'espionne  qui  s'était  cachée  à  vingt  |)as  dans 
un  buisson,  le  vit  Joindre  les  mains  et  les  étendre  vers  le  tronc 
de  l'arbre  où  elle  apergul  bientôt  une  grande  croix  taillée  dans 
l'écorce.  Elle  eut  peur,  car  elle  regardait  ce  signe  sacré  comme  un 
signe  de  sorcellerie,  et  troublée  jusiju'au  fond  de  l'âme,  elle  retourna 
à  la  dérobée  au  campement  où  elle  s'enferma  dans  sa  cabane  en 
pleurant. 

Le  soir,  Ondésonk  se  trouvait  comme  toujours  assis  auprès  du  feu 
et  racontait  alors  à  ses  auditeurs  l'histoire  du  paradis  terrestre  et  la 
chute  de  nos  premiers  parents.  La  jeune  fdle  écoutait  avec  la  plus 
grande  attention.  Mais  lorsque  le  missionnaire  dit  qu'Adam  et  Eve 
furent  chassés  du  jardin  de  l'Eden  et  décrivit  les  maux  que  leur 
désobéissance  avait  attirés  sur  l'humanité,  la  jeune  Mohawk  res- 
sentit une  profonde  douleur,  et  se  hâta  de  rentrer  dans  sa  hutte. 

«  Chuiska  est-elle  malade,  demanda  le  missionnaire  en  interrom- 
pant son  récit? 

—  Chuiska  fait  bien  des  choses  que  nous  ne  comprenons  pas,  » 
répondit  le  vieillard  qui  servait  de  père  à  la  jeune  Indienne,  et  il 
engagea  Ondésonk  à  continuer  sa  narration. 

Le  P.  Jogues  cependant  termina  son  entrelien  plus  tôt  que  de  cou- 
tume et  fut  longtemps  sans  pouvoir  fermer  les  paupières.  Le  père 
adoplif  de  Chuiska  avait  paru  mécontent  de  sa  question.  Pourquoi 
ce  vieillard  aurait-il  été  choqué  de  l'intérêt  témoigné  à  sa  i)rotégée? 
Le  missionnaire,  en  réfléchissant  rà  la  réponse,  remarqua  pour  la 
première  fois  combiei!  la  conduite  de  cette  jeune  fdle  de  seize  ans 
était  étrange  et  diiïérente  de  celle  de  ses  compagnes.  Elle  n'avait  au- 
cune amie  et  ne  prenait  part  ta  aucun  jeu.  On  eût  dit  qu'elle  redou- 
tait la  société,  et  cependant  elle  paraissait  pleine  de  confiance  envers 
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le  père  jésuite,  dont  les  récils  l'iiilérossaient  vivement.  Elle  l'avait 
même  interrogé  plusieurs  fois  pour  avoir  des  ex()licalions  plus  pré- 
cises. 11  ne  pouvait  donc  s'expliquer  la  disparition  de  Chuiska;  néiin- 
moins  il  avait  le  pressentiment,  —  sans  savoir  pourquoi,  —  qu'il  lui 
était  important  de  pénétrer  le  secret  do  cette  jeune  âme. 

Le  lendemain,  par  exception,  on  i)ria  Ondésonk  de  venir  aider  les 
pécheurs  à  jeter  et  à  retirer  les  tilels  qui  étaient  très  pesants.  Ce  tra- 
vail l'ayant  fatigué;  il  ne  parut  pas  au  feu  du  soir  et  alla  dans  sa 
hutte  se  livrer  au  sommeil. 

Les  Mohawks  ne  reclamèrent  pas  son  aide  le  jour  suivant,  et  dès 
qu'ils  furent  occupés  à  leurs  travau.x,  le  P.  Jogues  se  dirigea  vers 
sa  chapelle  au  milieu  des  sapins.  Il  se  mit  à  genoux  et  demanda  à 
Dieu  la  lumière  et  la  force  pour  lui-même,  la  grâce  pour  ses  enne- 
mis, la  conversion  des  païens  et  implora  lamiséi-icorde  divine  pour 
les  vivants  et  pour  les  morts.  Dans  son  ardeur  il  demanda  la  mesure 
entière  des  souH'rances,  et  son  âme  transportée  s'échappa  dans  un 
cantique  :  «  Louez  le  Seigneur,  vous  qui  êtes  ses  serviteurs;  louez 
le  nom  du  Seigiieur.  »  Oubliant  toute  prudence  le  missionnaire  chan- 
tait à  haute  voix  :  «  Gloria  Patri  et  Ftlio  et  Spirilui  sancio,  »  et  il 
entendit  répondre  gravement  derrière  lui  :  "  Siciit  erat  in prinripio. 
et  nunc  et  semper,  et  in  sxci/ki  sœctilorum.  Amen.  »  En  même  tenais 
une  femme  poussa  un  cri  et  se  sauva  comme  une  antilope  à  travers 
les  buissons. 

«  Thomas  Renard!  huiska!  »  s'écria  le  missionnaire,  comme  sor- 
tant d'un  rêve  et,  plus  épouvanté  que  réjoui,  il  regarda  llxemcnt  le 
colporteur.  ><  Quoi!  Renard!  Me  trompé-je?  Comment  êtcs-vous  ici? 
Pourquoi  Chuiska  s'est-elle  sauvée  ?  » 

—  Vous  me  posez  trop  de  questions  à  la  fois,  mon  révérend  Père, 
répondit  le  Lorrain  qui  s'avança  en  saluant  avec  respect.  Je  vous  ai 
cherché  à  Gandawaga,  et  c'est  ici  que  je  vous  trouve  enfin.  Mais  je 
ne  sais  rien  touchant  la  squaw  (pii  s'est  enfuie  du  buisson.  Sans 
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doiile  que  niaiiilenaiil  elle  (loiine  l'aliinne  au  camp  eljc  vais  èlre 
obligé  (lo  repartir  sans  avoir  pii  m'acciuiller  de  mon  message  que  je 
voudrais  fjiire  coiuiailre  à  vous  seul. 

—  Assoyez-vous  sur  ce  tronc  et  racontez-moi  ce  que  vous  savez  : 
je  ne  pense  pas  (pie  l'on  vienne  nous  déranger.  J'ai  caché  soigneuse- 
ment mon  petit  sanctuaire  et  je  ne  m'explique  pas  la  conduite  de 
Cliuiska.  Elle  m'aura  probablement  épié.  Mais  ne  craignez  rien,  elle 
se  taira  pour  ne  pas  me  faire  accuser  de  nouveau  de  sorcellerie,  et 
pour  ne  pas  s'attirer  de  désagrément. 

—  Bien  :  je  vais  tâcher  d'être  court,  d'autant  plus  que  l'entrée  du 
pays  des  Mohavvks  m'a  été  interdite  indirectement.  Aujourd'hui  je  ne 
suis  pas  ici  comme  colporteur,  mais  comme  éclaireur  et  par  consé- 
(juent  préparé  à  tout.  D'abord  les  Hollandais  de  Renselarswyck 
vous  envoient  leurs  meilleures  salutations.  Ils  ont  les  plus  grandes 
inquiétudes  à  voire  sujet  depuis  qu'ils  ont  appris  le  meurtre  de 
votre  ami  Goupil  et  les  tortures  auxciuelles  vous  avez  été  soumis 
ainsi  que  vos  compagnons.  Pendant  la  chasse  d'hiver  nous  n'avons 
pu  recueillir  aucun  renseignement,  car  nous  savions  qu'on  vous  avait 
emmené  dans  le  district  pour  traîner  le  gibier  abattu  et  pour  ra- 
masser le  bois  de  chaulfagc. 

—  Oui,  c'est  ce  <pic  l'on  a  fait,  mou  bon  Renard,  et  l'on  a  plu- 
sieurs fois  attenté  à  ma  vie  ;  mais  Dieu  m'a  sauvé  miraculeuso- 
mcn  . 

—  Ne  voudriez-vous  pas,  mon  Père,  me  raconter  vos  aventures 
depuis  notre  dernier  entretien?  On  attend  avec  impatience  de  vos 
nouvelles  à  Renselacrswyck,  et  plus  j'aurai  de  détails  à  donner,  plus 
je  serai  le  bienvenu.  » 

Le  missionnaire  se  rendit  au  vœu  du  colporteur  et  lui  dit  en  peu 
de  mots  tout  ce  qui  s'était  passé. 

Renard  écouta  avec  la  plus  grande  émotion  et  ne  tarit  pas  d'ér 
loges  pour  la  noble  Wagawalla. 
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«  Alors,  (lit-il,  vous  n'ôlcs  plus  cxpos6  à  aucun  flangcr?  » 

Le  jésuite  hocha  la  tête  : 

'<  Au  conlrairo,  le  péril  est  bien  plus  sran<l  poin*  moi,  car  on  ne 
me  défend  pas  do  visiter  mes  fidèles  Hiirons  ni  do  leur  donner  dos 
consolations.  Même  parmi  les  Mohawks,  mes  instructions  n'ont  pas 
été  stériles  et  je  vois  avec  bonheur  que  le  bon  grain  se  lève  ! 

—  Ne  voudriez-vous  pas  voir  librement  les  Hurons  vos  conij'a- 
gnons  de  captivité,  et  ce  jeune  Français  dont  j'ai  oublié  le  nom? 

—  Certainement  je  le  désire;  mais  comment  arriver  à  ce  résultat? 

—  En  recouvrant  d  abord  vous-même  votre  liberté,  et  en  asissant 
ensuite  sur  les  Mohawks  ! 

—  Vous  me  conseillez  donc  de  fuir.  Renard? 

—  C'est  mon  avis.  A  Renselaersvvyck  se  trouve  une  barque  prèlo 
à  retourner  à  l'île  de  Manhattan,  où  le  gouverneur  Kieft  vous  reeevra 
à  bras  ouverts,  et  prendra  les  mesures  nécessaires  pour  laveiiir. 
Vous  savez  maintenant  pourquoi  je  suis  venu.  On  vous  alteiul  ave(; 
impatience  au  fort  Orange  et  à  Renselaerswyok.  Croyez-moi,  mou 
Père,  les  Hollandais  qui  s'y  trouvent  prennent  la  plus  grande  part 
à  votre  sort  ! 

—  Mais  comment  ma  fuite  pourrait- elle  être  utile  à  mes  compa- 
gnons d'infortune?  Les  Mohawks  se  sont  dirigés  en  grandes  trou- 
pes vers  nos  établissements  du  Saint-Laurent  et  ne  seraient  eertai- 
neniMit  pas  disposés  à  entreren  négociations  pour  nous  rendre  la  liberté. 
Ma  fuite  ne  pourrait  qu'augmenter  leur  fureur  et  empirer  le  sort  do 
mes  compagnons  qui  resteraient  derrière  moi.  Je  ne  pourrais  mémo 
pas  les  menacer  de  la  colère  des  Français,  car  ils  se  sentent  supé- 
rieurs en  nombre. 

—  C'est  juste,  mon  Père.  Mais  vous  oubliez  les  Hollandais,  sur 
(pii  vous  pouvez  compter,  et  contre  lesquels  les  Mohawks  n'entre- 
prendraient pas  une  ex[téditi()n  sans  mûrement  réfl-'M-liir.  Depuis  la 
guerre    des  Mohicans,  les  armées  hollandaises  inspirent  le  respect 
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aux  Indiens,  ol  vous  savez  (|ue  vîin  C.urler  ne  Itadine  |>ns.  Si  ce  vail- 
lant halailleur avait  h  sa  (1is|insilinn  plus  de  Iroupeset  de  munitions, 
il  aurnit  déjà  depuis  longtemps  Irailé  avec  les  Moluuvks  au  moyen 
(In  canon,  des  fusils  cl  des  aninebuses.  Il  a  fait  mettre  le  fort  en 
bon  état,  cl  les  abords  de  la  colonie  sont  couverts  d'abattis  d'arbres. 
En  cas  de  nécessité,  il  nicllrait  bientcM  sur  pied  uneforceimposante 
pour  faire  une  incursion  sur  le  territoire  de  ces  païens  et  pour  leur 
ajiprendrc  à  vivre.  J'ai  vu  du  reste  un  message  du  gouverneurdc 
la  Nouvelle-Amsterdam,  qui,  au  nom  des  KlatsGénéraux,  ordonne  au 
colonel  de  fairetoutce  qui  dépend  de  lui  pour  vous  délivrer.  Le  car- 
dinal Richelieu  lui-même  a  fait  auprès  du  princed'Orange  des  démar- 
cl'.c.^  en  votre  faveur. Réfléchissez  à  tout  cela,  mon  Père,  et  n'hésitez 
pas  à  me  suivre.  Je  dois  ccuendanl  avouer  qu'après  votre  premier 
refus  je  n'ai  accepté  que  malgré  moi  la  mission  dont  vos  amis  hol- 
landais m'ont  chargé.  Mais  maintenant  la  glace  est  rompue,  et  je  re- 
nouvelle ma  prière  :  Venez  avec  moi  à  Renselacrswyck. 

—  (Vesl  impossible.  Renard.  Je  ne  puis  abandonner  ici  mes  enfants 
en  Jésus-Christ.  Maintenant  surtoutque  les  Mohavvks vont  sans  doute 
ramener  des  prisonniers,  ma  {)réscnce  est  plus  indispensable  que 
jamais. 

—  Eh  bien  !  si  vous  ne  voulez  pas  fuir,  rendez  au  moins  une  visite 
aux  Hollandais.  Entendez-vous  avec  eux  et  avec  van  Curler,  et  lors- 
que vous  reviendrez  auprès  des  Mohawks,vous  userez  de  votre  influ- 
ence. Il  semble  qu'on  vous  laisse  pleine  liberté,  profitez-en,  puisque 
vous  en  avez  l'occasion. 

—  Je  vais  y  réfléchir  mûrement,  mon  fidèle  ami.  En  tous  cas  je 
dois  en  parler  h  Wagawalla  et  peut-être  aussi  au  sagamore  ;  et  je  ne 
puis  le  faire  avant  notre  retour  à  Gandawaga.  J'espère  ne  rencontrer 
aucune  difficulté;  mais  il  faut  agir  avec  prudence,  car  on  me  soup- 
çonne toujours  d'être  sorcier,  et  l'étincelle  pourrait  devenir  une 
flamuK!  au  grand  détriment  de  mes  amis  indiens,  si  je  disparaissais 
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pondant  un  ocrtnin  tom|)S.  Tant  qu'ils  s'imnsinontqun  jo  me  rognnic 
comme  l'un  d'eux,  ils  ne  redoiitonl  pas  ma  pnHendue  mnjjfic,  mais 
s'ils  s'a[torçoiv('nt  que  j'ai  en  caoliclte  des  relalionsavcc  les  Hollan- 
dais, le  soiiproi)  se  Kiveillera  bientôt.  Son;.,'oz-y,  Henard.  ol  vous 
serez  de  mon  avis.  Du  reste  j'avoue  que  j'irais  volontiers  wn  jour  à 
Renselaersvvyck. 

—  Jiisques  à  quand  pourrez-vous  être  prôt? 

—  Si  rien  ne  vient  m'entraver,  je  puis  ùtrc  dans  cette  ville  dans 
deux  ou  trois  semaines.  Mais  comment  y  parviendrai-je  ?  car  je  ne 
connais  pas  les  cliemins. 

—  Descendez  de  Gandawaf^a  en  canot;  le  llouvc  vous  conduira 
au  but.  Je  serai  du  reste  à  l'adut  et  je  viendrai  à  votre  aide.,  Encore 
une  question  :  N'avez-vous  pas  revu  ce  brigand  de  Bouffet,  ou  en 
avez-vons  entendu  |)arler  depuis  notre  dernière  entrevue? 

—  Ni  l'un  ni  l'autre,  mais  il  a  pu  venir  à  Gandawaga  sans  que  je 
l'aie  su  :  j'ignore  ce  qui  s'y  passe. 

—  Soyez  donc  sur  vos  gardes,  mon  Père.  Si  mon  expérience  des 
vestiges  ne  me  trompe  pas,  le  co(|iiin  doit  ôtre  dans  les  environs.  J'ai 
remarqué  en  outre  à  Gandawaga,  sur  le  sable  du  rivage,  des  em- 
preiiU(>s  évidentes  de  ses  (lieds.  Je  puis  vous  en  dire  quelque  chose  et 
si  nous  nous  retrouvons,  je  pourrai  compléter  mes  renseignements. 
Le  brigand  a  construit  près  du  lleuve  vis-à-vis  de  I\enselaers\vyck 
une  hutte  où  le  passeur  croit  qu'il  habite;  mais  depuis  plusieurs  se- 
maines je  n'ai  pu  le  découvrir.  Un  jour  je  l'ai  aperçu  à  une  portée  de 
fusil  dans  la  forôt,  et  lorsque  je  me  suis  dirigé  vers  lui,  il  a  disparu 
dans  les  buissons.  Sans  doute  il  m'aura  reconnu,  et  il  sait  bien 
pourquoi  il  m'évite.  .\u  reste  on  le  voit  rarement  à  Renselaerswyck, 
il  n'y  vientque  pourles  achats  nécessaires,  et  passe  ensuite  plusieurs 
semaines  sans  se  montrer.  Personne  ne  se  fie  à  lui  et  il  ne  se  sent 
pas  en  sîiretô.  Cependant  depuis  que  les  Indiens  de  Gandawaga  sont 
venus  faire  leurs  provisions  et  n'ont  pas  caché   leur  intention  de 
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iiinrclicr  dans  Ir  scnlicr  de  la  {^iioiTo,  Joaii  IloiilVcl  a  dispani  sans 
laisser  (le  Iraoc.  J'ai  été  Ir^s^lonnéde  relroiiver  près  do  Gaiidawaf^a 
dos  signes  do  son  passaso  ;  car  je  pensais  ipi'il  so  serait  diri},'é  plu- 
lùt  vers  le  Sainl-Laurenl  II  n'a  |)lus  rien  à  espérer  des  Hollandais 
depuis  qu'il  a  demandé  une  somme  importante  sous  le  prétexte  de 
raehetor  votre  liberté.  La  ruse  était  ee|)cndaat  trop  grossière  et  van 
Cnrier  lui  a  fait  eomprendrc  que  s'il  lui  donnait  col  argent  les  sau- 
vages n'en  verraient  pas  la  eouleur.  Cet  ofllcicr  ajoutait  (|u'il  voulait 
payer  lui-même  votre  rançon  et  (ju'il  donnerait  au  Flamand  une 
réeompense  pour  son  eniremiso.  Mais  U;  vaurien  n'a  pas  voulu  en- 
tendre de  eettc  oreille  :  il  s'est  montré  irrité  de  cette  métiance,  et 
depuis  lors  il  se  tient  loin  du  fort.  Ah  !  il  a  de  la  chance  que  je  n'aie 
pas  connu  son  séjour  momentané  à  Renselaerswyck! 

—  Ne  vous  constituez  pas  son  juge,  mon  bon  Renard. 

—  .le  n'en  ai  pas  l'intention,  révérend  Père;  mais  il  arrive  souvent 
que  dans  les  bois  une  inllexiblc  nécessité  nous  force  à  mettre  le  fusil 
an  joue  avant  qu'on  n'ait  eu  le  tom[)S  de  la  réllexion  ;  et  si  je  ren- 
contre jamais  ce  Rouiïet  dans  un  endroit  écarté,  on  ne  verra  sans 
doute  revenir  (pie  celui  dont  la  balle  sera  sortie  la  première  du  fusil... 
Mais moa temps  est  compté;  je  dois  me  hîltcr  de  retourner  h  Rense- 
laerswyck ;  car  j'ai  encore  beaucoup  de  chemin  à  faire  à  pied  pour  arri- 
ver à  mon  canot.  Encore  une  fois,  je  vous  en  prie,  soyez  sur  vos  gardes 
contre  le  Flamand  qui  en  veut  à  votre  vie  pour  faire  disparaître  un 
témoin  de  ses  crimes.  Ici  vous  n'êtes  pas  du  tout  à  l'abri  de  ses  coups. 
Il  a  certainement  déjà  connu  avant  moi  votre  arrivée  dans  ces  pa- 
rages... Eh!  pourquoi  ces  branches  de  cèdres  sont-elles  tout  à  coup 
en  mouvement?...  et  alors...  hum?  il  aura  déjà  découvert  la  retraite 
où  vous  venez  prier...  Il  faut  que  je  fasse  une  reconnaissance  dans 
cette  forêt  :  le  vent  ne  souflle  pas  et  d'ailleurs  les  cèdres  ne  sont 
pas  sensibles  comme  des  buissons.  Donnez-moi  votre  bénédiction, 
miin  Père,  et  adieu! 
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—  Ciiiiiska  osl  sans  doiilc  rovoniio  pour  m'épier,  «  murmura  le 
missionnairr,  tandis  qnc  le  rolporloiir  so  j^lissail  d'arbro  en  arbre, 
le  (ioif,'l  sur  la  détente  de  son  fusil. 

Mais  toiil  était  tranquille  et  on  n'apercevait  plus  aucune  ai^'itation 
dans  les  branclinyes.  «  Pourquoi  cette  jcime  tille  m'a-t-ellc  suivi, 
se  dit  le  prôlre.  Je  lui  demanderai  la  raison  de  son  étrange  conduite.  » 
Et  il  reprit  la  suite  de  sa  méditation. 

Pendant  quelques  instants  le  calme  de  la  forci  ne  fut  interrompu 
que  par  le  bruissement  des  feuilles.  Soudain  un  coup  de  feu  reten- 
tit, suivi  d'un  second  coup  plus  sourd,  puis  tout  retomba  dans  le 
silence.  F^e  missionnaire  laissa  échapper  un  cri  d'angoisse  et  il 
s'écria  à  baute  voix  eu  regardant  le  ciel.  «  0  Seigneur,  soyez  pour 
lui  un  juge  miséricordicu.x,  si  mon  terrible  pressentiment  so  réalise! 
Ayez  |)itié  de  tous  les  deux  en  vue  des  plaies  de  Jésus-Clirist,  notre 
Sauveur.  »  Et  il  continua  sa  prierai 

Le  P.  Jogues  rentra  au  campement  plus  tôt  que  de  coutume,  car 
il  voulait  interroger  Cliuiska.  La  jeune  fdle  était  accroupie  devant  sa 
ca'oane,  les  yeux  lixés  à  terre    «  Cliuiska  !  »  appela  le  missionnaire. 

L'Indienne  tressaillit,  car  elle  n'avait  pas  remarqué  l'arrivée  d'On- 
désonk.  Elle  hésita  un  instant,  puis  se  leva  et  ayant  fait  signe  au 
prêtre,  elle  se  dirigea  vers  sa  place  favorite  au  pied  d'un  vieux  sy- 
comore. Pendant  quelques  miniiles  elle  garda  le  silence,  comme  pour 
se  recueillir  et  demanda  : 

«  Ondésonk  veut-il  me  dire  s'il  est  sorcier? 

—  D'où  te  vient  cette  pensée,  mon  enfant  ?   répondit-il  étonné. 

—  Chuiska  a  vu  qu'Ondésonk...  Mais  Ondésonk  ne  se  fâchcra-t-il 
pas? 

—  Non,  Chuiska,  parle  ;  je  t'écoutcrai  tranquillement  et  jeté  don- 
nerai les  explications  nécessaires  pour  te  montrer  que  je  ne  m'oc- 
cupe pas  de  sorcellerie.  Parle  ! 

—  Pourquoi  Ondésonk  a-t-il  coupé  dans  l'arbre  de  la  forôt  un 
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signe  comme  celui-ci?  »,  dit-elle  en  regardant  le  \\  Jogues  avec 
curiosité.  Et  elloindi(iua  une  croix  qu'elle  avait  tracée  sur  le  sable. 
Le    père  jésuite  lui  répondil  gravement  : 

«  C'est  un  signe  par  !c(|uel  Ondésonk  indi(pie  au  Grand-Esprit 
qu'il  pense  à  lui  et  qu'il  veut  lui  parler.  A  la  vue  de  ce  signe,  les 
mauvais  esprits  prennent  la  fuite,  et  leur  puissance  s'évanouit.  C'est 
le  salut  des  bons  et  la  terreur  des  méclianls. 

—  Mais  les  Visages-Pâles  de  Cohotatéa  disent  que  c'est  de  la  sor- 
cellerie. Ondésonk  trace  souvent  ce  signe  sur  son  front  et  sur  sa  poi- 
trine. Les  Visages-Pâles  de  Cohotatéa  n'agissent  pas  ainsi.  Cliuiska 
a  été  dans  leur  grand  village  :  elle  les  a  vus  i)rendre  leur  re{)as, 
mais  jamais  faire  ce  signe  comme  Ondésonk.  Us  disent  que  les 
hommes  méchants  le  font  quand  ils  parlent  au  Mauvais-Esprit. 

—  Chuiska  croit-elle  vraiment  qu'Ondésonk  soi!  un  mauvais  sor- 
cier. Si  Ondésonk  pouvait  commander  aux  esprits  puissants,  ne  se 
hâterait  il  pas  d'aller  vers  son  peuple?  Chuiska  resterait-elle  chez  les 
Visages-Pâles,  conmc  Ondésonk  chez  les  Mohawks,  si  elle  pouvait 
se  faire  transporter  j)ar  un  |)uissant  wakon,  partout  où  elle  voudrait? 

—  Nos  wakons  ne  peuvent  pas  le  faire  non  plus;  ils  doivent  mar- 
cher ou  partir  en  canots,  comme  Chuiska  et  les  autres  hommes, 
lorsqu'ils  veulent  s'éloigner  d'ici.  Mais  Ondésonk  a  dit  ([ue  (;c  signe 
épouvantait  les  mauvais  esprits  et  qu'il  leur  enlevait  leur  puissance; 
c'est  donc  un  signe  de  sorcier. 

—  Non,  mon  enfant.  Mais  si  tu  veux  comprer)dre  tout  ce  que  je 
t'ai  dit,  tu  dois  d'abord  apprendre  beaucoup  de  choses. 

—  Chuiska  veut  tout  savoir  et  tout  apprendre  ce  que  sait  Ondé- 
sonk. Non,  Ondésonk  est  bon  et  Chuiska  veut  écouter  quand  il  parle, 
car  ses  paroles  sont  sages. 

—  Veux-tu  venir  dans  la  forêt  auprès  de  ce  signe  ipii  t'a  tant 
effrayée  ? 

—  Oui,  Ondésonk.  Chuiska  veut  venir,  mais  elle  ne  doit  pas  y  trou- 


i 

è 

A 


è 


i 
é 


'-^i^-^ 


r^^^^TW^'^s^ 


TJ -^"^-JT'^i-^TT^    V 


^fM 


1 


LA  CHOIX  DANS  LA  FORÊT  203 

ver  ce  mauvais  esprit  qui  est  venu  ce  matin  et  qui  ressemblait  à  un 
Visago-Pâlc,  eu  Chuiska  aura  peur  et  s'enfuira. 

—  Pauvre  enfant  !  c'est  donc  le  Visage-Pâle  qui  t'a  cHrayce?  Ne 
l'as-tu  pas  reconnu?  Il  vient  souvent  cà  Gandawaga  avec  fie  belles 
marcliandises  et  avec  des  perles  comme  tu  en  portes.  Ton' peuple 
l'appelle  la  Chevelure-Bouclée. 

—  Ah!  c'était  la  Chevelure -Bouclée  ?  ce  n'étai  pas  un  mauvais 
esprit? 

—  Non,  ce  n'était  pas  un  mauvais  esprit,  mais  la  Chevelure-Bou- 
clée- Cependant  il  ne  faut  p»s  dire  qu'il  a  été  ici.  Tu  ne  dois  pas  non 
plus  parler  du  signe  qui  se  trouve  sur  l'arbre,  et  devant  lequel  On- 
désonk  paricau  Grand-Esprit. 

—  Chuiska  se  taira  ;  Ondésonk  ne  sera  pas  battu,  car  ce  n'est  pas 
ur  oOi'cier. 

—  Dieu  récompensera  ta  confiance,  ma  bonne  enfant.  Demain 
nous  irons  dans  la  forêt  !  » 

La  jeune  Mohawk  répondit  par  un  signe  de  tôte,  et  le  mission- 
naire rentra  dans  sa  hutte,  où  il  repassa  dans  son  esprit  les  événe- 
ments de  la  journée.  Les  coups  de  feu  (ju'il  avait  entendus  le  rem- 
plissaient d'angoisses.  Il  supposait  que  Renard  avait  rencontré  le 
coureur  des  bois  et  qu'il  était  arrivé  un  malheur  ;  car  il  avait  appris 
de  la  bouche  même  du  colporteur  leur  haine  mutuelle,  mais  il  n'en 
devinait  pas  le  motif. 
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CUAI>ITRI-:  QUINZIÈME 


POUR    LA    CROIX 


1.0  Sci'pont-Rigarré  était  assis  dans  sa  cabane  et  ocoutail  traii- 
quilleniont  Asscndasse  qui  se  plaignait  de  nouveau  du  missionnaire. 
Auprès  de  l'instigateur  se  trouvait  un  Moliawk  revenu  de  la  piîclie. 
C(!lui-ci  avait  dû  sans  doute  faire  de  graves  révélations,  carie  saga- 
more  interrompait  souvent  le  dénonciateur  pour  adresser  la  parole 
au  témoin. 

Lorsque  Assendasse  eut  fini  son  rapport,  le  sagamore  rélléchit  pen- 
dant queUiues  instants,  puis  il  demanda  à  l'espion  ?  <c  Chuiska  a-t-elle 
été  souvent  avec  Ondésonk  dans  la  forêt  où  celui-ci  faisait  wakon  et 
invoquait  les  mauvais  esprits  ? 

—  Chaque  matin  Chuiska  était  là  et  aidait  Ondésonk.  Elle  ne 
veut  plus  offrir  aucun  poisson  <à  Aireskoï  depuis  qu'elle  accom- 
paiïno  Ondésonk  dans  la  forêt,  répondit-il. 

—  Le  sagamore  apprendra  toutcela  de  la  bouche  même  de  Chuiska, 
s'il  veut  la  faire  venir  ici  avec  Ondésonk.  il  ne  faut  pas  se  fier  à 
Wagavvalla,  puis(|u'elle  nomme  le  Visage-Pàlo  son  fils,  ajouta  l'ins- 
tigateur irrité. 

—  Wagawalla  est  la  squaw  d'un  brave  guerrier  qui,  s'il  était  ici, 
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dcniandci'ait  h  Assendassc  ce  qu'il  sait  de  mal  sur  elle.  Âssendassc  a 
de  la  iiaiiic  contre  Oadt^sonk  cl  il  dit  plus  qu'il  ne  sait.  Ondésonk  rc- 
viendra  à  Gandawaga,  (!t  Cliuiska  aussi.  Assendassc  pourra  alors 
prouver  s'ils  sont  coupables  tousles  deux.  S'il  le  fait,  le  Visage-Pâle 
appartiendra  h  Aireskoï  et  mourra  au  poteau.  C'est  la  décision  du 
grand  conseil  des  Moluiwks.  » 

En   disant  ces   mots,   le  sagamorc  fit  signe  qu'il  voulait  être  seul. 

Les  deux  accusateurs  se  retirèrent.  Mais  bientôt  le  sagamorc  fut 
de  nouveau  interromi)u  dans  ses  réilcxions  par  un  vieillard  très  vé- 
néré dans  la  tribu  et  qui  lui  fit  une  étrange  communication.  11  avait 
vu  en  songe,  disait-il,  son  lilsqui,  l'annécprécédente,  était  allé  sur  le 
sentier  de  la  guerre  et  n'avait  plus  donné  de  ses  nouvelles,  et  l'ap- 
parition lui  aimonçait  que  le  Visage-I'àlc,  actuellement  entre  les 
mains  des  Moliawks,  lui  était  destiné  comme  serviteur  dans  les  chas- 
ses éternelles  et  devait  étresacrilié:  sou  bonheur  en  dépendait.  Celte 
révélation  changea  complètement  les  dispositions  du  sagamore,  qui 
jus(iue-là  avait  toujours  i)enehé  en  faveur  du  missionnaire.  Les  Mo- 
hawks  regardaient  en  elTet  les  songes  commedes  manifestations  delà 
divinité.  En  outre,  s'il  refusait  la  demande  du  vieillard,  celui-ci  pou- 
vait en  référer  au  conseil  et  obtenir  facilement  l'objet  de  sa  requête. 
Le  Serpent-Bigarré  ne  pouvait  s'exposer  à  une  telle  humiliation,  et 
comme  il  y  avait  un  motif  très  grave  de  procéder  à  l'immolation  du 
missionnaire,  il  ne  résista  plus  et  envoya  de  suite  un  messager  au 
Mohawk  qui  présidait  à  la  pêche  en  lui  ordonnant  de  ramener  On- 
désonk à  Gandawaga  sous  boimc  escorte. 

Lorsque  l'envoyé  arriva  près  du  lac,  le  P.  Jogues  était  pros- 
terné devant  la  croix  de  la  foi'êt  et  attendait  Cliuiska.  Son  ennemi 
mortel,  Assendassc,  avait  chargé  un  pêcheur  de  surveiller  secrète- 
ment le  missionnaire,  et,  dans  le  cas  où  il  le  surprendrait  faisant  ses 
signes  de  sorcellerie,  il  devait  en  avertir  immédiatement  Asscndassi;, 
sans  rien  faire  connaître  aux  autres. 
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L' >spion  s'était  confornu')  striclomcnt  à  ces  instructions,  cl  lorsque 
le  mo'sagc  du  saganiorc  arriva,  chacun  fut  surpris  et  sclivra  à  divers 
soupçons. 

Quel(iucs-uns  s'imaginaient  que  les  puissants  amis  d'Ondùsonk 
voulaient  obtenir  son  retour  aux  clablissemenls  du  Grarii-r'^'uve  ; 
d'autres,  que  !es  Visages-Pàles  de  Coliolatéa  avaient  fait  des  rechcr- 
ciies  ;  d'autres  enfin  ([u'on  voulait  l'envoyer  à  son  peuple  pour  en 
obtenir  un  traité  favorable  aux  Moliawks.  Personne  ne  soupçonnait 
le  but  du  message. 

Chuiska  seule  connaissait  la  retraite  du  missionnaire  :  on  se  ren- 
dit à  sa  cabane.  Elle  hésita  d'abord  à  répondre  ;  mais  on  parvint  à 
la  persuader  et  elle  consentit  à  servir  de  guide,  s'imaginant  (juc 
le  bonheur  et  le  respect  attendaient  Ondésonk  h  Gandawaga. 

Elle  s'élança  comme  une  gazelle  au  milieu  de  la  foret  sans  s'in- 
quiéter de  ceux  qui  la  suivaient  ;  et  cependant  presque  tous  les  Mo- 
liawks marchaient  sur  ses  traces.  11  n'était  resté  au  campement  que 
l'ancien  de  la  tribu,  le  messager  du  sagamore  et  ceux  qui  devaient 
accompagner  Ondésonk. 

C'était  le  lundi  de  la  semaine  sainte.  Le  P.  Jogues  en  prières  re- 
merciait Dieu  qui  lui  avait  accordé  la  grâce  de  {)asser  le  temps  du 
carême  dans  la  solitude  et  la  méditation.  Tout  à  coup  il  entend  les 
branches  craquer  autour  de  lui,  et  Cimiska  tomber  à  ses  genoux  le 
visage  épanoui  de  bonheur  et  de  joie.  Elle  lit  le  signe  de  la  croix  et 
attendit  que  le  missionnaire  se  relevât. 

Celui-ci  pensait  (lu'elle  était  venue  pour  continuer  les  leçons  du  ca- 
téchisme. Mais  Chuiska  lui  dit  d'une  voix  émue  : 

»  Ondésonk  va  être  heureux  :  il  retournera  chez  ses  frères  blancs  ! 
Chuiska  s'en  réjouit  malgré  toute  sa  tristesse.  Chuiska  ne  pourra  plus 
parler  avec  personne  de  Dieu  et  du  bon  Jésus;  personne  ne  lui  dira 
ce  qu'elle  désire  tant  savoir,  et  personne  ne  priera  avec  elle.  Les 
Hommes-Rouges    et  les  squaws  ne  comprennent    pas   Chuiska  et 
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Cluiiska  ne  peut  plus  leur  i)arlei'  coiiiine  autrefois.  Elle  sera  toute 
seule;  Oiidésoiik  sera  heureux  et  iieiienseraplusà  elIc.Mai'Chulska 
est  cc|»entlaiit  heureuse,  puis(|u'eileannouce du  bonheur  àOiidésoiik. 
Le  messager  du  sagamore  est  au  eanipoment  et  il  attend  Ondésonk.  » 

Le  missionnaire  fut  épouvanté,  pensant  (|ue  son  élève  avait  le  dé- 
lire. Il  eonnaissait  trop  le  tempérament  de  la  jeune  fille  pour  ne 
pas  craindre  qu'une  surexcitation  nerveuse  avait  pu  jeter  le  trouble 
dans  une  nature  si  facilement  impressionnable.  Il  chercha  donc  à 
la  calmer  et  lui  dit  doucement  : 

«  Chuiska,  comment  peux-tu  avoir  de  semblables  pensées? 

—  L'envoyé  du  sagamore  est  dans  le  campement.  11  demande  On- 
désonk et  dit  qu'il  doit  le  conduire  de  suite  à  Gandawaga.  Tous  {)ré- 
tendent  qu'Ondésonk  va  retourner  vers  ses  frères  blancs  du  Grand- 
lleuve.  Chuiska  est  chargée  d'ai»[)eler  Ondésonk  au  campement.  » 

En  disant  ces  mots  la  pauvre  Indienne  avait  les  yeu^i  voilés  de  tris- 
tesse. 

«  Un  messager  du  sagamore  m'appelle  subitement  à  Gandawaga? 

<<  Je  ne  comj)rends  pas,  Chuiska.  As-tu  apprissi  vos  guerriers  sont 
revenus  du  Grand-Fleuve? 

—  Non,  Ondésonk.  — Uah!  Voilà  les  autres  qui  viennent  vouschcr- 
cher.  » 

Les  Mohawks  ((ui  avaient  suivi  la  jeune  fille,  et  étaient  restés  ca- 
cliés  jusque-là,  regardaient  avec  terreur  la  petite  chapelle  du  mission- 
naire (ju'ils  considéraient  commeune  place  magique  destinée  à  lacon- 
versation  avec  les  mauvais  esprits. 

Le  P.  Jogues  ne  com[)renait  rien  à  ce  qui  se  passait  autour  de 
lui. 

«  Que  signifie  tout  ceci,  mes  frères  rouges?  Pourquoi  venez-vous 
me  chercher  dans  la  forêt?  Que  désire  de  moi  le  sage  sagamore?  » 
dit-il  en  s'avançant  vers  le  premier  groupe. 

Les  sauvages  reculèrent  avec  terreur,  car  ils  le  craignaient  main- 
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Icnaril  eoininc  un  sorcier  réel  que  personne  ne  pouvait  apprc-her 
sans  être  puni. 

"  Pourquoi  fuyez-vous,  mesanus?Ali!  c'est!  a  croix  qui  vous épou- 
vante  !  Vous  avez  peur  de  ma  puissance  magique!  Voyez!  je  veux 
vous  montrer  ce  que  je  fais  ici.  Je  vais  m  adresser  en  votre  langue 
au  seul  Grand-Esprit  véritable  et  tout-puissant,  au  Maître  invisible 
de  la  vie,  et  je  veux  le  prier  pour  vous.  » 

Et  déjà  il  se  mettait  à  genoux  devant  la  croix  pour  demander  à 
Dieu  d'éclairer  ces  pauvres  Indiens,  lorsque  le  plus  courageux  des 
Ilommes-Rouges  s'élanga  vers  lui  et  lui  dit  en  le  relevant  : 

«  Ne  fais  plus  de  wakon,  Ondésonk,  ou  bien  Aireskoï  te  deman- 
dera comme  victime.  Viens  avec  nous  aux  wigwams  près  du  lac.  Le 
sagamore  te  demande. 

—  Queveuxdemoi  le  Serpent-Bigarré?  Ne  suis-jepas  U\  fils  de  Wa- 
gawalla?  Ne  suis-jepas  de  la  tribu  du  Loup?  Le  sagamore  at-il  le 
droit  de  m'appeler  si  j'ai  bien  agi? 

—  Ne  parle  pas  plus  longtemps.  Le  sagamore  t'appelle  et  il  faut 
partir.  Mais  nous  ne  savons  pas  ce  (|u'il  vent.  Sans  doute  il  va  t'en- 
voyer  aux  Visages-Pâles  de  Cohotaléa  ou  vers  tes  frères  du  Grand- 
Fleuve.  » 

Il  était  inutile  d'interroger  davantage,  et  une  résistance  n'aurait 
fait  qu'empirer  la  situation  du  missionnaire.  11  se  résigna  donc  à 
obéir  tout  en  redoutant  un  malheur. 

On  le  reçut  dans  le  campement  avec  beaucoup  de  cérémonie. 
Le  plus  ancien  ne  le  traita  pas  comme  un  membre  adoplif  de  la  tribu, 
mais   comme  un  étranger  dont  le  caractère  n'est  pas  bien  connu. 

Les  préparatifs  du  départ  furent  bientôt  terminés  :  on  lit  un  repas 
composé  de  maïs,  de  pois,  de  poivre,  d'oignons  sauvages  etde  pois- 
sons, etl'on  se  mit  enroule.  Quelques  Mohawks  seulement  saluèrent 
au  départ  l'ami  et  le  conteur  si  subitement  rappelé.  Les  autres  étaient 
épouvantés  par  le  spectre  de  la  sorcellerie. 
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Chuiska  se  tint  k  l'écart;  mais  lorsque  les  voyagiMirs  disparurent 
à  ces  regards,  elle  se  cacha  derrière  un  ehônc  et  éclata  en  sanglots. 
Son  cœur  avait  reçu  une  profonde  blessure  et  c'est  en  vain  qu'elle  se 
réfugia  dans  la  prière  pour  y  puiser  la  consolation.  Elle  se  demandait 
ce  qu'elle  avait  fait  pour  mériter  une  si  grande  douleur,  et  ne  trouvait 
aucune  réponse. 

Mais  une  surprise  plus  grande  lui  était  réservée.  Une  heure  s'était 
<à  peine  écoulée  depuis  le  départ  d'Ondésonk  que  le  plus  ancien  de 
la  tribu  fit  appeler  Chuiska  pour  lui  annoncer  que,  d'après  l'ordredu 
sagamore,  elle  devait  aussi  se  rendre  h  Gandawaga.  Le  vieillard  en 
était  très  afiligé,  parce  qu3  la  pauvre  orpheline  était  sa  protégée,  et 
il  n'augurait  rien  de  bon  de  cette  séparation.  Le  messager  n'avait 
fait  connaître  la  volonté  du  sagamore  qu'au  moment  de  partir,  en 
disant  que  les  accusés  devaient  être  conduits  séparément  au 
village. 

Chuiska  fut  au  comble  de  la  joie  en  apprenant  l'ordre  qui  lui  était 
donné  et  elle  s'écria  :  «0  Ondésonk!  Chuiska  peut  donc  revenir  vers 
toi  !  Combien  Chuiska  est  heureuse  !   » 

—  Ne  te  réjouis  pas  trop,  ma  pauvre  enfant,  répondit  son  pro- 
tecteur profondément  attristé.  Ondésonk  t'a  trompée; et  s'il  doit  mou- 
rir au  poteau  à  cause  de  sa  sorcellerie,  je  crains  qu'Âireskoï  n'exige 
aussi  ta  vie. 

—  Que  cette  pensée  no  t'atfriste  pas,  mon  bon  père!  Chuiska  sera 
heureuse  partout  où  elle  trouvera  Ondésonk  ;  elle  sait  qu'il  ne  fait 
pas  wakon  et  qu'il  est  bon.  Chuiska  sera  là  oi!i  sera  Ondésonk!  elle 
est  très  heureuse.  Elle  remercie  le  sage  sagamore,  et  elle  le  remer- 
cie aussi,  bon  père.  E:ivoie-la  bientôt  à  Gandawaga,  répondit-elle 
toute  transportée.  » 

Lorsque  la  jeune  tille  partit,  accompagnée  d'une  squaw  et  d'un 
guerrier,  une  grande  tristesse  s'était  répandue  sur  tout  le  campe- 
mont  dont  les  habitants  prirent  aussi  leurs  dispositions  pour  retour- 
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ner  au  village,  où  l'opinion  j,>Jnéi'ale  élail  qu'il  avait  dû  se  passer 
des  choses  très  importantes  pendant  leur  absence. 

Le  jeudi  saint  de  l'année  KilHIntiin  jour  de  }:!rHnde  ai,'itation  pour 
Gandawaga.  Une  foule  considérable  arrivait  des  tribus  environnantes 
et  se  réunissait  sur  la  place  où  deux  poteaux  étaient  préparés.  Les 
juges  étaient  encore  dans  la  hutte  du  conseil  pour  prendre  une  dé- 
cision suprême. 

Le  missionnaire  venait  d'arriver  avec  ses  gardiens.  Wagawalla 
voulut  s'approcher,  mais  elle  fut  brusquement  écartée.  Le  P.  Jogucs 
comprit  (pie  sa  mort  était  résolue.  Il  ne  chercha  pas  à  en  connaître  la 
cause,  il  lui  suffisait  de  savoir  que  sa  situation  était  humaineaient 
désespérée. 

Devrait-il  verser  son  sangle  lendemain?  Dieu,  dans  sa  bonté in(i- 
nie,  allait-il  acec()tcr  son  sacrifice  et  lui  donner  la  couronne  du  mar- 
tyre le  vendredi  saint?  —  Cette  pensée  était  si  consolante  pour  lui, 
qu'il  osa  s'en  nourrir  en  remerciant  Dieu.  Il  tomba  à  genoux  et  se 
plongea  dans  une  méditation  qui  le  sépara  entièrement  du  monde 
extérieur.  Il  n'entendit  et  ne  vit  rien  de  ce  qui  se  passait  autour  de 
lui.  Son  ennemi  mortel,  Assendasse,  vint  jeter  un  coup  d'anl  dans  sa 
prison,  mais  ne  put  le  tirer  de  son  extase.  Le  P.  Jogucs  ne  prit  ni 
nourriture  ni  repos  :  il  voulut  utiliser  les  derniers  moments  de  son 
existence  cà  se  préparer  à  la  mort. 

L'aurore  du  vendredi  saint  le  trouva  encore  en  prières.  On  lui  ap- 
porta du  maïs  dont  il  goùla  un  peu.  Puis  un  gardien  annonça  le  sa- 
gamorequi  arriva  escorté  des  membres  les  plus  iniluentsde  la  tribu. 
Le  jésuite  le  reçut  avec  bonté,  lui  parla  de  Wagawalla  et  demanda 
cà  voir  encore  une  dernière  fois  sa  mère  adoptive. 

Cette  prière  fut  repoussée. 

<<  Ondésonk  est  un  sorcier  ;  il  ne  doit  pas  causer  plus  de  mal 
parmi  les  Mohawks.  Chuiska  seule,  qu'il  a  tournée  vers  le  Mauvais- 
Esprit,  viendra  près  de  lui  pour  lui  dire  :  «  Le  méchant  Visage-Pâle 
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m'a  trompée,  et  pour  cela  je  dois  mourir,  »  répondit  avec  IVoidiMir 
le  Scrpcnt-nigarré. 

Le  nom  de  la  joime  néophyte  produisit  une  grande  émotion  sur  le 
missionnaire. 

i<  Cliuiska  est  elle  ici?  demanda-t-il  ?  Allez-vous  done  notlre  à 
mort  cotte  innocente  ? 

—  Cliuiska  a  parlé  au  Mauvais-Esprit  dans  la  forêt  avec  Ondésonk 
auprès  du  signe  de  sorcellerie.  Voilà  pounpioi  elle  doit  mourir.  Mais 
elle  ne  chantera  pas  au  poteau  en  l'honneur  d'.Vireskoï.  Elle  enten- 
dra chanter  la  Uobe-Noirc,  et  on  l'enverra  ensuite  vers  le  Mauvais- 
Esprit  par  un  coup  de  tomahawk.  Vw  guerrier  mohawk  jeune  et 
vaillant,  est  allé  vers  lo  Grand-Esprit,  il  demande  un  serviteur,  et 
Undésonk  doit  lui  être  f^nvoyé.  » 

Ainsi  parla  le  sagamore  avec  une  tranquillité  stoïqne. 
«  Puis- je  voir  encore  une  foisChui-^ka  avant  de  mourir,  répli(|ua 
le  condamné  comme  sortant  d'un  rêve. 

—  Le  méchant  sorcier  Ondésonk  verra  la  jeune  Mohawk  quand  il 
sera  au  poteau.  Il  n'attendra  pas  longtemps,  car  les  guerriers  ont 
déjà  tout  préparé. 

—  Merci,  sagamore!  Que  Dieu  te  parvlonnoce  que  tu  fais  dans  ton 
aveuglement!  La  sentence  me  réjouit  pour  ci"  qui  me  concerne,  n.ais 
je  suis  rempli  d'liorreui'eni)ensant  que  vous  êtes  altérés  du  sang  de 
celte  jeune  iille  innocente.  Oh  !  que  ne  |)uis-je  la  recevoir  par  le  saint 
baptême  dans  la  communion  des  saints,  avant  (juc  le  loup  ravisseur 
ne  dévore  cet  agneau! 

—  Le  Visage-l'àle  divague,  la  peur  trouble  ses  sens,  »  dit  le  saga- 
more en  haussant  les  épaules  à  ceux  ((ui  le  suivaient,  et  il  quitta 
la  cabane. 

«  Chuiska  doit  donc  mourir  avec  moi?  Ghuiska,  la  pieuse  néo- 
phyte, va  mourir  comme  une  païenne  sans  ôtrc  baptisée!  Non,  le 
Dieu  plein  de  miséricorde  ne  le  permettra  pas.  » 
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Et  cet  apôtre  si  prùs  de  la  tombe  retomba  dans  l'extase.  Son  Ame 
volait  sur  le  ehemin  du  paradis  que  le  divin  Sauveur,  ehargé  de  la 
croix,  a  montré  à  l'humanité.  Le  missionnaire  n'enteudail  pas  le 
bruit  confus  (|ui  augmentait  au  dehors,  à  mesure  (|ue  la  foule  se  pres- 
sait sur  la  place.  Le  son  des  tam-tam  éclatant  tout  h  coup  près  de 
sa  prison  l'avertit  qu'on  venait  le  chercher. 

Il  ne  se  trompait  pas.  Un  vieux  chef  parut  et  lui  dit  de  le  suivre. 
En  sortant,  il  fut  entouré  d'une  troupe  de  guerriers,  et  conduit,  au 
milieu  des  accents  d'une  joie  sauvffge,  sur  la  place  de  justice,  oùon 
l'attacha  au  poteau.  Son  regard  cherchait  Chuiska,  mais  il  ne  la  ren- 
contra point.  Il  leva  les  yeux  au  ciel,  fit  le  signe  de  la  croix,  aussi 
bien  que  ses  liens  le  lui  permettaient  et  commença  à  parler  en  latin. 
Autour  de  lui  régnait  le  plus  profond  silence.  On  attendait  avec 
anxiété  l'ell'et  que  devaient  produire  son  signe  et  ses  paroles  magi- 
ques. Aussi  bien  peu  de  guerriers  remarquèrent  que  l'on  venait  de 
placer  Chuiska  sur  un  tronc  d'arbre,  afin  que  tous  pussent  l'aperce- 
voir. La  jeune  fille  était  rayonnante,  lorsqu'elle  aperçut  le  directeur 
de  son  âme  dont  on  l'avait  séparée.  Sans  craindre  ses  ennemis  avides 
de  son  sang  elle  fit  le  signe  de  la  croix,  joignit  les  mains  et  se  mit  à 
récitera  haute  voix  le  Noire  Père  que  le  P.  Jogues  avait  traduit  en 
mohavvk. 

Les  sauvages,  en  entendant  pour  la  première  fois  dans  leur  langue 
la  prière  que  Jésus-Christ  a  enseignée  k  ses  Apôtres,  furent  agités 
de  divers  sentiments  :  quelques-uns  écoutaient  avec  un  curieux  éton- 
nement,  d'autres  cherchaient  à  comprendre;  d'autres  enfin  voulaient 
ordonner  le  silence,  mais  persomie  ne  semblait  en  avoir  le  courage. 

Assendasse  témoignait,  depuis  quelques  heures,  une  grande  agita- 
tion, et  dans  l'après-midi  il  ne  cessa  de  presser  l'exécution.  De  quart 
d'heure  en  quart  d'heure,  il  se  glissait  comme  un  lézard  sur  la  place 
pour  voir  si  l'on  faisait  les  préparatifs  du  bûchor.  A  sa  grande  fureur, 
on  ne  commençait  même  pas  les  tortures  qui  précédaient  tout  sacri- 
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flcc.  Le  pèi'c  du  jeune  homme  qui  (Icmaiulait  le  missionnaire  pour 
serviteur  dans  les  prairies  élornelles  était  venu  murmurera  l'oreille 
du  sa^amore  des  paroles  (|ue  eelui-ei  seul  avait  comprises.  On  donna 
bientôt  l'ordre  aux  bourreaux  de  ne  pas  commencer  encore,  cl  de- 
puis cet  instant,  le  saj,'amore  parut  iittendre  une  nouvelle  imporlanic; 
car  à  l(uites  les  excilalions  d'Asscndass(>,  il  répondit  seulenu'iil  que 
l'on  ne  touclierait  pas  à  la  Hobe-Noirc  avant  le  coucber  de  la  driindi'- 
Lumière.  I/accusateiu"  éeumade  raj^eetjura  intérieurement  de  tirer 
une  terrible  vengeance  du  sagamorc. 

Lorsque  le  1'.  Jogues  eut  prié  longtemps,  il  se  retourna  elremar- 
(pui  le  regard  de  Chuiska  dirigé  vers  lui. 

<<  Prie,  mon  enfant,  dit-il,  prie  pour  que  Dieu  ne  te  laisse  |)as 
mourir  sans  baptêrîie. 

—  Chuiska  est  heureuse,  Ondésonk  !  elle  peut  mourir  avec  toi. 
Chuiska  priera  aussi  longtemps  qu'elle  pourra.  Ondésonk  veut-il  la 
prendre  avec  lui  auprès  de  Dieu? 

—  Prie  avec  ferveur,  et  il  t'accordera  ta  demande,  »  repartit  le  mis- 
sionnaire. 

Il  aurait  volontiers  prolongé  l'entretien,  mais  un  hurlement  de 
fureur  le  força  à  garder  le  silence.  Chuiska  récita  le  Notre  Père  à 
haute  voix  et  domina  les  murmures  de  la  foule. 

Tout  à  coup  un  guerrier  harassé  de  fatigue  et  noir  de  poussière 
se  fraya  un  chemin  au  milieu  des  assistants,  et  s'avança  vers  le  sa- 
gamorc qui  ne  put  conserver  sa  stoïquc  indiirérence  d'Indien  en 
écoutant  ce  qu'il  lui  rapportait. 

Le  Serpent-Bigarré  dit  quehiues  paroles  à  son  entourage  qui  ouvrit 
de  grands  yeux.  Les  tam-tam  ordonnèrent  le  silence,  et  le  saga- 
more  s'étaut  levé,  lit  cette  proclamation  au  peuple  :  «  Le  Grand- 
Esprit  prépare  une  grande  joie  à  ses  enfants  rouges!  »  Et  il  jeta  un 
regard  timide  sur  le  prêtre  qui  priait  toujours.  «  Garonhiage  n'est 
pas  allé  dans  les  prairies  éternelles  :  il  revient  couvert  de  gloire. 
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Son  cri  de  k'""''''*'  *i  ''lo  la  U'nviir  de  ses  oiiiuîmis,  cl  dcsprisomiiors 
ac('(»in|»a{,'iu'iil  ses  pas  victorieux.  II...  »  Des  aeelamntions  de  joie 
iiilerromiiireiil  le;  sagainore  (|iii  donna  riipideinent  des  ordres  à  son 
conseil.  Assondasse  avait  disparn. 

Los  tani-tani  coniniandi'>renl  de  nouveau  le  silence  et  le  Ser- 
pent-i{i;,'arré  rejjril  :  »  Celui  (|ue  nous  avons  cru  mort  revient 
dans  son  villa^'e.  Ondésonk  devait  partir  pour  ùlre  son  serviteur 
dans  les  |)rairies  éternelles;  mais  il  n'y  aurait  pas  trouvé  Garonliiage, 
car  le  brave  guerrier  sei'a  à  (landavvaga  avant  (|ue  la  (Irandc- 
liUniière  disparaisse.  Ondésonk  ne  mourra  pas.  Que  les  guerriers  lui 
otenl  ses  liens  et  que  Waj,'a\valla  reprenne  son  lils.  Le  conseil  déci- 
dera du  sort  de  Cliuiska.  l'ouniuoi  noj,  braves  Ireniperaient-ils leurs 
mains  dans  le  sang  d'une  s(iua\v  ?  Aireskoï  leur  envoie  desguerriers 
qu'ils  tourmenteront  et  brfderonl  au  i)Oleau.  Le  wakon  d'Ondésonk 
a  été  puissant.  Qu'il  parle  souvent  encore  à  son  esprit  pour  que 
celui-ci  aide  les  iMohawks.  Ondésonk  n'est  pas  un  mauvais  sor- 
cier. » 

On  aurait  pu  croire  que  le  sagamore  avait  lui-même  prononcé  un 
mot  magique  ;  car  à  peine  avait-il  fini  son  discours,  que  les  sauvages 
(lui,  peu  auparavant,  e.\primaicnl  par  des  murmures  leur  méconten- 
tement du  relard  ap|)orlé  aux  loi'tures,  se  nrécipilèrcnt  vers  le 
poteau  et  brisèrent  les  liens  du  missionnaire  qu'ils  portèrent  en 
lrionq)lie  à  la  cabane  de  Wagawalla.  Cette  pauvre  femme  priait  à 
liante  voi.v  au  milieu  de  ses  angoisses,  elle  accueillit  son  fils  adop- 
til"  avec  un  bonheur  indescriptible,  comme  s'il  eût  été  un  nouveau 
présent  du  Grand-Esprit. 

Clmiska,  qui  ne  savait  à  quoi  attribuer  un  tel  changement,  fut 
aussi  emportée  loin  de  l'assemblée  :  le  sagamore  la  prit  sous  sa 
protection,  car  il  n'avait  cédé  qu'aux  instances  d'Asscndassc  en  décré- 
tant la  mort  de  cette  innocente  que  toute  la  tribu  aimait  pour  sa 
gaieté  et  son   dévouement.  Il  la  fit  conduire  dans  sa  propre  hutte. 
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afin  (le  potivoii'  la  roiulro  plus  (ard  l\  son  prrc  adoplif  <|iii  ii't'lail 
pas  encore  l'ovcmi  de  In  pioche. 

On  se  prépara  oiisiillo  h  recevoir  (Jaroniiia^'o  ol  ses  f,'n(>rrii'rs 
abscnls  depuis  hioninl  neuf  nujis.  Toiiliî  Itnir  Iroupe  élnil  réduite  à 
douze  liornuK's  |)ar  suilc  des  eoud)als  acharnés  (|u'ils  avaient  livrés, 
et  ils  ranienaieul  sept  prisonniers  Al)na(|ues,  dont  le  |>euple  liahilail 
auprès  du  lleuve  Kennebee.  Ils  avaient  rencontré  eu  roule  une  troupe 
de  Mohawks  partis  |)our  une  expédition  dans  le  Nord-Ouest.  Trente- 
deux  Indiens  do  dlIVérentcN  ,ribus  ennemies  allaient  être  livrés  à  lu 
cruauté  des  sauvages. 

Ceux-ci  avaient  oublié  maintenant  le  missionnaire  et  Cliuiska.  Ils 
éprouvaient  du  reste  une  terreur  instinctive  pour  le  I'.  4o;,'ues. 
C'élail  à  sa  puissance  niagifiue  (ju'ils  attribuaient  le  retour  du  jeune 
guerrier,  comme  autrefois  ils  avaient  été  persuadés  (|ue  sa  prière 
avait  fait  descemirc  la  foudn!  à  l'Ile  Saint-I'ierre. 

Ils  évitaient  et  craignaient  également  (îliuiska  :  personne  n'osait 
s'en  approcher,  sauf  son  père  adoptif(|ul  l'ainuiitencore  |)lusdepui3 
(lu'il  avait  failli  la  [terdre,  et  Wagawalla  tpii,  comme  elle,  avait  reçu 
l'enseignement  du  prêtre.  Chuiska  était  heureuse  de  cet  isolement, 
car  ses  relations  avec  sa  tribu  ne  lui  avaient  jamais  procuré  de  joie, 
et  dc[)uis  ([u'elle  était  instruite  des  vérités  chrétiennes,  elle  fuyait  les 
Mohawks  comme  des  êtres  cruels. 

De|)uis  le  vendredi  saint  elle  avait  senti  se  briser  les  liens  (pii 
l'attachaient  à  son  peuple  :  comprenant,  eu  face  de  la  mort,  le  bon- 
heur que  le  missioimairc  lui  oiTrait,  elle  demanda  instamment  d'être 
baptisée  en  même  temps  (jue  Wagawalla;  ce  <iui  lui  fut  accordé. 
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Les  Moliawks  qui,  l'année  précédente,  n'avaient  éprouvé  que  des 
revers,  semblaient  au  printemps  marcher  de  victoire  en  victoire.  Les 
réjouissances  étaient  continuelles,  et  les  sacrifices  des  prisonniers 
qui  i-e  succédaient  sans  cesse  ne  faisaient  qu'augmenter  la  soif  de 
sang  des  Indiens.  Le  jour  de  la  Pentecôte,  une  forte  troupe  revint  du 
pays  des  Algonquins  dont  ils  avaient  pillé  les  villages  et  dont  ils  se 
partagèrent  les  habitants  comme  esclaves.  Quelques-uns  cependant 
furent  condamnés  au  poteau. 

Ce  sort  fut  réservé  à  une  squaw  que  l'on  rôtit  et  mangea  :  le  mis- 
sionnaire eut  le  temps  de  la  baptiser  tandis  que  les  flammes  consu- 
maient déjà  ses  pieds.  11  s'était  approché  d'elle  sans  craindre  les 
bourreaux,  et  ceux-ci  avaient  reculé  d'ettroi. 

Enlin  ces  scènes  d'horreur  prirent  Un,  et  plusieurs  chefs,  partis 
au  printemps  pour  la  guerre,  envoyèrent  des  messagers  prévenir  le 
sagamore  qu'ils  ne  seraient  de  retour  que  dans  quelques  mois,  les 
lliirons  ayant  pris  les  armes  afin  de  rendre  libres  les  avenues  des 
établissements  français.  Plusieurs  tribus  des  Algoncpiiiis  leur  prè- 
liiieiil  main  forte  entre  le  fleuve  Ottawa  et  Trois-Hivières,  ainsi  (juc 
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les  Sokokis  liabilant  le  Conncclicut.  C'était  donc  une  guerre  d'ex- 
termination qui  s'étendait  des  lacs  jusqu'à  la  mer. 

Le  P.  Jogues  connaissait  depuis  longtemps  les  projets  des  Iro- 
quois,  et  ses  renseignements  pouvaient  être  utiles  aux  Français.  Il 
résolut  donc  de  demander  l'autorisation  de  faire  une  visite  aux  Hol- 
landais à  Renselaerswyck,  pensant  écrire  de  là  à  M.  Chauflour,  alors 
gouverneur  de  Trois-Rivièrcs,  avec  lequel  il  avait  fait  la  traversée 
d'Europe  au  Canada  :  il  voulait  lui  donner  de  ses  nouvelles  et  en 
faire  parvenir  à  ses  supérieurs. 

11  avait  déjà  écrit  au  printemps  à  la  Nouvelle-France  et  les  llurons 
qui  partaient  pour  la  guerre  avaient  déposé  ses  lettres  dans  des  bos- 
quets désignés,  d'où  les  passants  pouvaient  les  transporter  plus  loin. 
Elles  n'étaient  sans  doute  pas  parvenues  à  leur  adresse  ;  il  voulait  se 
servir  maintenant  de  l'inlermédiaire  des  Hollandais  pour  être  plus 
certain  de  l'arrivée  du  message. 

Wagawalla  fut  toute  disposée  à  le  laisser  partir  pour  Renselaerswyck 
en  lui  faisant  observer  toutefois  (lue  le  sagamore  lui  permettrait 
diflicilement  de  se  rendre  seul,  et  qu'une  semaine  se  passerait  pro- 
bablement avant  le  départ  des  Mohawkscliargés  de  faire  les  échanges. 

Elle  avait  bien  deviné.  Le  Serpent- Digarré  accorda  la  permission, 
après  avoir  longtemps  liésité,  mais  il  mit  pour  condition  que  le 
missionnaire  serait  accompagné.  Cependant  il  importait  de  prévenir 
le  gouverneur  de  Trois-Riviôres  du  danger  qui  le  menaçait.  Le 
P.  Jogues  remit  donc  une  nouvelle  lettre  à  un  Algonquin  qui  parlait 
avec  une  troupe  de  guerriers  pour  le  Saint-Laurent  et  pouvait  la 
remettre  aux«  canots  ailés  »  des  Visages-Pâles. 

Huit  jours  plus  tard  l'expédition  des  Moliawks  descendit  vers  Ren- 
sclaerswyk  dans  deux  canots  avec  le  père  jésuite  comme  interprète. 
Mais  le  sagamore  lui  avait  fait  promettre  qu'il  parlerait  en  faveur  des 
Hommes -Rouges,  afin  que  les  Hollandais  fussent  toujours  bien  dis- 
posés pour  eux.  Le  rusé  sacliem  envoyait  en  signe  d'amiiié  au  com- 
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maiulant  van  Curlcr  une  ceinliirc  de  wanipnni  qu'Oiidésonk  devait 
remettre  au  grand  clief  des  Visages-l*Ales  en  s'ac(iuillaiit   de   son 
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Le  voyage  fut  plein  de  cliarmes  pour  le  ?.  Jogues  qui  ne  cessait 
de  remercier  Dieu.  Les  baniues  glissaient  rajùdcment  sur  les  ondes 
cristallines,  côtoyant  des  rives  pittoresques  couvertes  d'arbres  géants. 
Toute  la  nature  semblait  prendre  part  à  la  joie  du  missionnaire,  et  le 
deuxième  jour,  l'on  aperçut  l'ile  fortifiée  derrière  laquelle  se  cacliait 
Renselaerswyk. 

Un  canot  hollandais  vint  h  leur  rencontre,  car  Jcs  avant-postes 
avaient  ordre  de  ne  laisser  passer  aucune  embarcation  sans  l'avoir 
visitée.  Le  sous-oflicicr  qui  commandait  le  pi(iuet  examina  le  mis- 
sionnaire qu'il  prit  sans  doute  pour  un  vieux  coureur  des  bois  en 
voyant  son  costume,  lit  l'inspection  des  canots  et  s'informa  du  des- 
sein qui  amenait  les  Indiens  à  Renselaerswyck  en  leur  annonçant  en 
même  temps  que  le  commandant  s'y  trouvait,  et  leur  permit  de  j)asser. 

Le  fort  Orange  était  situé  à  rextrémité  nord  de  l'ile.  11  parut  bien 
petit  au  I*.  Jogues  (pii  en  avait  entendu  parler  souvent  et  s'en  était 
fait  une  autre  idée.  Les  deux  scnlinelles  préposées  à  sa  garde  sem- 
blaient de  bons  bourgeois  plutôt  (pie  des  prolecteurs  de  cet  avant- 
poste  de  la  civilisation. 

L"a[)parition  des  canots  fut  signalée;  |)ar  un  coup  de  mortier,  et 
quand  ils  abordèrent,  une  foule  de  curieux  était  réunie  sur  le  rivage. 
Le  sénéchal,  comme  gardien  de  l'ordre  public,  vint  à  la  rencontre  des 
arrivants,  et  il  allait  s'informer  auprès  du  missionnaire  du  but  de 
leur  voyage  lorsqu'une  voix  s'éleva,  criant  en  français  : 

«Ah!  mon  Père!  mon  bon  Père!  quel  bonheur  devons  voir  ici!  » 
et  en  même  temps  le  colporteur  se  trouva  près  du  père  jésuite. 

«  Renard!  Combien  j'ai  eu  peur  pour  vous!  J'ai  entendu  deux 
coups  de  feu  lorsque  vous  m'avez  quitté...  Et  votre  bras  est  encore 
bandé?  repartit  le  missionnaire. 
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—  Co  n'est  rien,  mon  Père  :  je  vous  raconterai  cela  plus  tard  : 
sachez  en  deux  mots  (jue  nous  nous  sommes  donnés  un  simple  à- 
comple  récipro(iue.  Dites  à  notre  sénéchal  d'oi!i  vous  venez,  ce  que 
vous  voulez,  le  temps  que  vous  pensez  rester  ici  et  où  vous  allez  en 
([uittaut  l'ile.  » 

Le  gardien  de  la  sûreté  publique  était  parvenu  à  rétablir  l'ordre 
que  l'intervention  de  Renard  avait  un  instant  troublé.  Il  s'approcha 
du  ".  Jogues  qui  répondit  à  toutes  ses  (lucstions,  mais  sans  lui 
dire  qni  il  était,  et  en  faisant  signe  à  Renard  de  ne  pas  le  trahir. 

«  Vous  voulez  donc  rester  deux  jours  avec  nous,  reprit  le  sénéchal, 
je  vous  accorde  cette  permission.  Si  votre  séjour  se  prolonge,  j'en 
référerai  à  l'autorité,  car  je  ne  tolère  aucun  retard  ni  délai,  et  tout 
doit  s'exécuter  ponctuellement.  (>'esl  entendu  ! 

—  J'observerai  ponctuellement  vos  ordres,  »  répondit  le  père  (jui 
ne  put  s'onipècher  de  sourire  en  voyant  le  Hollandais  se  dirigei-  gra- 
vement avec  sa  canne  à  pomme  d'argent,  vers  une  tabagie  où  i'  allait 
se  remettre  de  ses  fatigues. 

Les  Mohawks,  compagnons  du  missionnaire,  pensaient  probable- 
ment que  le  sénéchal  était  un  grand  chef  ou  un  sachem,  car  ils  le 
regardèrent  avec  terreur  et  ne  rompirent  le  silence  {|u'à  l'arrivée  du 
colporteur  (|ui  les  salua  amicalement. 

Ils  désiraient  faire  de  suite  leurs  échanges  pour  repartir  le  lende- 
main, et  deux  canots  devaient  attendre  le  missionnaire.  Renard  les 
conduisit  donc  chez  Pierre  Vleetcn. 

Celui-ci  s'y  attendait  et  il  espérait  faire  double  proll  t.  Il  prépara  donc 
comme  calumet  une  longue  pipe  en  terre  blanche,  (ju'il  remplit  de 
son  meilleur  tabac  pour  recevoir  convenablement  les  Peaux-Rouges. 

Dès  qu'il  aperçut  le  père  jésuite,  (|u'il  reconnut  bientôt,  il  oublia  sa 
dignité  de  marchand,  et,  tendant  les  bras  au  missionnaire  dontil  avait 
souvent  entendu  parler  : 

«  Vous  êtes  donc  monsieur  Jogues,  le  prêtre  catholique  que  les 
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Mohawks  ont  fait  prisonnier  il  y  a  luiit  mois?  Oui,  c'est  bien  vous  ; 
je  vous  reconnais  à  vos  mains.  Pierre  VIcctcn  vous  accueille  de  tout 
cœur  sous  son  toit.  Il  est  vrai  que  nous  ne  sommes  pas  catholiques; 
mais  vous  allez  aussi  chez  les  Peanx-Rouges  qui  adorent  des  idoles  ; 
un  proteslant  peut  bien  vous  donner  la  main.  Croyez-moi,  je  ne  suis 
pas  le  seul  qui  ait  eu  compassion  de  vous;  beaucoup  d'habitants  de 
Renselaersvvyck  et  de  la  Nouvelle-Amsterdam  onl  pris  part  à  vos 
souffrances.  La  date  de  ce  jour  sera  mémorable,  car  c'est  un  jour  de 
joie.  Venez  efScceptez  chez  moi  l'hospitalité  hollandaise. 

—  Je  vous  remercie  sincèrement  !  Un  accueil  aussi  chaleureux  me 
fait  du  bien  :  (pie  Dieu  vous  en  récompense!  »  répondit  le  prêtre  sur- 
pris de  tant  d'empressement. 

Et  il  suivit  le  marchand  qui  le  fit  entrer  dans  une  chambre  spa- 
cieuse, brillante  .  fDpreté.  Vlcclen  commanda  de  servir  tout 
ce  que  la  cave  et  la  cuisine  pouvaient  oflrir  d'excellent.  Sa  femme 
étonnée  de  le  voir  sortir  do  son  flegme  ordinaire  lui  demanda  Iran- 
quillement  : 

((  Mais  Pierre!  pour  qui  tous  ces  préparatifs?  qui  vas-tu  donc  rece- 
voir? d'où  vient  cette  agitation  inaccoutumée? 

—  Tu  te  sauras  plus  tard.  En  attendant,  fais  ce  que  je  te  dis. 
Cherche  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  et  ne  regarde  pas  au  prix.  Nous 
avons  un  hôtel  de  distinction,  et  je  vais  inviter  le  révérend  prédi- 
cateur, le  commandant  et  notre  vieil  ami  .lacob  .lansen.  Thomas 
Renard  sera  aussi  des  nôtres. 

—  Mais,  Pierre  !... 

—  Il  n'y  a  ni  mais,  ni  Pierre.  Tout  doit  se  passer  comme  je  l'ai  dit! 
Plus  tard  je  t'expliquerai  tout  ? 

—  C'est  très  bien;  cependant  je  ne  serais  pas  la  femme  de  Pien-e 
VIeeten,  si  je  ne  savais  pas  ce  qui  se  passe  dans  la  maison!  Ce  n'est 
pas  sans  doute  pour  les  Peaux- Rouges  venus  avec  Thomas  Renard 
qu'il  faut  vider  la  cuisine  et  la  cave. 
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—  Marianne,  inutile  de  tant  parler.  Quand  le  temps  sera  venu,  je  le 
dirai  ce  qu'il  en  est;  sans  cela  tout  Rcnseiacrswyk  saurait  dans  un 
quart  d'heure  que... 

—  Mais,  rMcrre,  me  prends-tu  donc  pour  une  bavarde  ? 

—  Bavarde  ou  non,  les  femmes  sont  les  femmes!  Tout  le  village 
accourrait  chez  moi  si  l'on  savait  que  je  donne  l'hospitalité  au  prêtre 
français  que  les  sauvages  ont  fait  |)risonnier,  qu'ils  ont  torturé  et 
voulu  faire  mourir  plusieurs  fois  !..  Là,  mon  secret  vient  de  m'é- 
chapper! 

—  Comment!  le  Français  catiioliciue  est  ici  ?  Il  faut  que  je  le  voie. 

—  Plus  tard,  Marianne!  D'abord,  prépare  tout  et  garde  le  silence  ! 
Je  vais  envoyer  Morik  porter  l'invitation  au  commandant  et  aux 
autres. 

—  Va,  Pierre,  pendant  ce  temps  tout  sera  fait  comme  tu  le  désires, 
et  tu  peux  compter  sur  ma  discrétion.  » 

Le  missionnaire  fut  très  heureu.x  d'apprendre  qu'il  verrait  bientôt 
le  commandant  de  Uenselaesrwyck.  11  en  remercia  son  hôte  <H  lui 
dit  : 

«  Ne  pourrais-je  pas  parhir  à  Renard  avant  l'arrivée  devanCurlcr? 

—  Certainement  !  Thomas  viendra  pcndani  que  je  servirai  mes  pra- 
tiques. » 

Il  prit  des  mains  du  domestique  le  vin  et  les  fruits  que  celui-ci  appor- 
tait. «  Avant  de  vous  quitter,  nous  allons  boire  à  votre  iieureusc 
arrivée,  Monsieur.  » 

VIectcn  se  rendit  dans  son  magasin  pour  traiter  avec  les  Mohawks, 
et  Renard  vint  le  remplacer  auprès  du  missionnaire. 

»  Hàlez-vous,  mon  cher  Thomas,  de  me  raconter  ce  qui  s'est 
passé  avec  Boullet,  et  comment  on  l'apprécie  à  Renselaerswyck,  afin 
que  je  sache  ce  que  je  dois  en  dire  au  gouverneur,  demanda  le 
missionnaire  à  rapproche  du  Lorrain. 

—  Si  j'ose  vous  donner  un  conseil,  parlez  très  peu  de  celte  canaille  ; 
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pardon  (le  rcxprcssioi),  mon  Père.  Ici  on  l'appelle  simplement  Jean. 
Il  est  mal  noté;  personne  ne  se  lie  à  Ini  et  van  Curler  moins  qu'un 
antre.  Mais  le  commandant  en  a  souvent  besoin,  et  il  ne  rompra  ses 
rolalions  que  sur  des  preuves  irrécusables  de  sa  duplicité.  Je  ne 
liens  pas  non  plus  cà  ce  que  le  commandant  le  traite  trop  brusque- 
ment, jus(iu'à  ce  que  je  sois  assuré  d'être  sur  la  bonne  piste.  Il  me 
faut  pour  cela  un  signalement  précis  que  j'attends  tous  les  jours  de 
Québec.  Dès  que  je  l'aurai,  le  vieux  renard  tombera  dans  le  piège 
et  son  procès  sera  fait  selon  les  règles  du  droit  et  de  la  justice.  Mais 
s'il  soupçonne  qu'on  l'épie,  il  se  sauvera  du  district,  l'on  perdra  ses 
traces,  et  il  ira  plus  loin  commetlre  le  mal. 

—  Croyez- vous  donc  que  ce  coureur  des  bois  soit  si  dangereux? 

—  Si  je  le  croix''^  assurément.  Tant  qu'il  sera  libre,  il  n'y  aura 
jamais  de  tranquillité  sur  le  Saint-Laurent  et  vous-même  vous  êtes 
exposé.  La  vie  d'un  homme  ne  lui  coûte  pas  plus  qu'une  peau  de 
renard  ,il  l'a  suflisannnent  prouvé.  En  outre  j'aià  exécuterun  serment 
que  j'ai  fait  il  y  a  bien  des  années.  Mais  ne  m'interrogez  pas  là- 
dessus  :  il  m'est  impossible  de  dévoiler  ce  secret  avant  (lue  Boulfct 
ne  soit  sous  les  verroux. 

—  Je  ne  puis  que  vous  exhorter  à  vous  souvenir  de  vos  devoirs 
de  chrétien  :  n'empiétez  pas  sur  les  desseins  de  la  Providence  :  «  La 
«  vengeance  m'aiiparlient,  dit  le  Seigneur.  >. 

—  Je  veux  agir,  mon  Père,  comme  je  puis  en  répondre  devant  Dieu. 
Aidez-moi  de  vos  saintes  prières.  Maintenant  laissez-moi  vous  raconter 
mon  aventure,  après  la  visite  que  je  vous  ai  faite  auprès  du  lac.  Vous 
vous  souvenez  que  je  soupçonnais  un  espion  dans  les  branches  de 
cèdre  :  je  n'avais  pas  tort.  La  Main-Rouge  s'était  caché  dans  les 
buissons  et  nous  a  observés  justiu'au  moment  où  je  m'en  suis  aperçu. 
Comment  ce  vaurien  était-il  arrivé  là?  et  dans  quelle  intention  ?  je 
n'en  sais  rien.  Il  se  peut  qu'il  ait  rencontré  mes  pas  et  voulu  me 
surprendre.  Mais  il  est  plus  probable  qu'il  vous  avait  découvert  avant 
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mon  arrivée  cl  qu'il  avait  rinlonlion  de  vous  faire  disparaître  sans 
que  l'on  s'en  doutât. 

—  Mais  pourquoi  cet  homme  me  poursuil-il  d'ime  telle  haine? 

—  Parce  qu'il  a  fait  croire  à  Hcnselacrsvvyck  qu'il  vous  portail 
beaucoup  d'intérêt.  Lorsque  Boulfel  cul  apporté  la  nouvelle  de  votre 
captivité  (et  cerlaincmenl  il  y  a  coopéré,  car  il  était  ici  avant  votre 
arrivée  à  Gandawaga  et  il  a  tout  raconté  comme  témoin  oculaire), 
le  commandant  l'envoya  de  suite  chez  lesMohavvks  pour  offrir  votre 
ranijon  et  celle  de  vos  com{)agnons  avec  ordre  de  faire  tout  ce  qui 
déi)eiidrait  de  lui  pour  empêcher  les  sauvages  deuiallrailerles  trois 
Blancs.  Vous  savez  comment  il  s'est  acquitté  de  ce  message.  Derniè- 
rement une  lettre  est  arrivée  de  Québec  annonçant  qu'un  chasseur 
blanc  qui  prenait  le  nom  de  Henri  Simonavait  donné  à  Trois-Rivières 
la  première  nouvelle  de  votre  triste  position  et  avait  exlor.iué  une 
somme  considérable  à  l'établissement  de  la  mission,  sous  prélexte 
de  !'em[tloyer  pour  gagner  les  chefs  et  les  Gc.cliems  des  Mohawks. 
Vous  deviez  êtn;  lous  en  sécurité  jusqu'à  ce  (pie  les  négociiitions 
cpic  ce  fourbe  voulait  entamer  u  Mit  assez  avancées  pour  attendre 
la  rançon.  Depuis  lors  on  n'a  plus  entendu  parler  de  lui  à  Trois-Ri- 
vières et  comme  on  ne  savait  pas  ce  que  vous  étiez  devenu,  les  auto- 
rités de  Québec  ont  pris  des  informations  auprès  du  gouvernement 
de  la  Nouvelle-Amsterdam.  Le  gouverneur  Kiefl  a  envoyé  la  lettre  ici, 
et  le  commandant  van  Curlei'  (jui  m'honore  de  sa  conlîancc  me  l'a 
montrée  :  il  soupçonne  Jean  de  l'avoir  trompé  et  d'avoir  aussi  trompé 
les  missionnaires.  Car  le  coureur  des  bois  no  s'est  pas  fait  voir  ici 
pendant  plusieurs  mois,  et  le  commandant  qui  s'est  rendu  lui-même 
à  Gandawaga  a  a[)pris  des  Peaux-Rouges  que  cet  homme  leur  avait 
fait  espérer  une  rançon  des  Hollandais  et  n'avait  plus  reparu.  A  son 
retour  van  Curlcr  trouva  BoulVet  à  Renselacrswyck;  et  luilitsubir  un 
interrogatoire,  mais  ne  put  rien  découvrir  qui  motivât  son  arrestation. 
Comment  le  coureur  des  bois  a-t-il  pu  s'en  tirer?  je  l'ignore. 
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—  C'est  presque  incroyable,  mon  bon  Renard. 

—  Incroyable  et  cependant  vrai,  mon  Père. 

—  Les  lettres  (lucj'ai  écrites  deGandawagascsontsansdoule aussi 
perdues? 

—  Ou  bien  elles  sont  dans  la  poche  de  Bouffel. 

—  Comment? 

—  Oui,  mon  Père.  Ce  Flamand  qui  ordinairement  est  très  sobre, 
s'est  oublié  un  jour  daos  une  tabagie  et  il  a  montré  qucbiues  feuilbîls 
couverts  d'une  écriture  brune.  Il  disait  —  ne  prenez  pas  en  mal  ses 
propres  paroles  que  je  rapporte  —  il  disait  que  ces  feuillets  avaient 
été  griffonnés  par  un  misérable  jésuite,  et  qu'il  les  avait  mis  dans 
sa  poche  au  lieu  de  les  porter  à  leur  adresse.  Comprenez-vous 
maintenant,  mon  Père,  que  ce  Boull'et  est  intéressé  à  votre  dispari- 
tion. 

—  Je  le  comprends,  oui  ;  mais  je  ne  pourrai  jamais  me  faire  son 
accusateur. 

—  Un  homme  comme  luinecomprendraitpas  celle  grandeur  d'Ame 
et  ne  l'accepterait  pas  comme  un  gage  de  sécurité.  Il  est  bien  trop 
corrompu  pour  cela.  Eh  bien  ,  avant  l'arrivée  de  Pierre  VIcclen, 
écoutez  la  fin  de  mon  aventure  !  Personne  ne  sait  ici  comment  j'ai 
reçu  cette  blessure,  et  j'aime  mieux  que  l'alTaire  ne  s  ébruite  pas 
encore  J'ai  donc  découvert  les  traces  de  BoutTcl  au  bosquet  de  cè- 
dres, et  je  l'aperçus  cent  pas  plus  loin.  Mais  au  même  instant,  et 
comme  preuve  incontestable,  mon  bras  fut  transpercé.  Je  lirai  cà  mon 
tour  pendant  qu'il  rechargeait  son  fusil  ;  ma  blessure  m'a  fait  trem- 
bler, sans  doute,  mais  ma  balle  n'a  pu  le  manquer  ;  elle  a  efllcuré 
sa  poitrine  ou  son  épaule.  Je  me  réfugiai  derrière  un  arbre,  et  je  vis 
à  ma  grande  fureur  que  Jean  se  sauvait  de  branche  en  branche  pour 
se  mettre  en  sûreté.  Le  sang  qui  s'échappait  de  mon  bras  ne  me  per- 
mettait pas  de  le  poursuivre.  Depuis  lors  je  ne  l'ai  plus  aperçu  et  je 
n'ai  plus  entendu  parler  de  lui.  Voilà  mon  histoire. 


r.lII'Z  l,i:S  HOLLANDAIS  22:i 

—  C'est  lioi'i'iblo,  mon  bon  llonard!  Comnionl  dos  honimes  of 
surtout  (Icsclnéliens  pouvonl-ils  oxposoi'  ainsi  leur  vie?  Pour  vous, 
je  ne  puis  pas  vous  hlànioi',  vous  (''li»v,  ent'asdc  Ir^^iliinc  <lôf('nso,('l 
jVspèi'c  que  vous  ne  vous  si-i-vii'c/  jamais'  de  vulrc  arme  conli'c  lid 
(pu;  pour  ce  seul  motif.  Pi'Oinrllcz-ic-iMoi,  Henard  I  » 

Le  Lorrain  baissa  les  yeux  et  ne  répondit  pas. 

((  Il  faut  (pie  vous  me  fassiez  eetle  |)romesse,  Itenard,  reprit  le 
prêtre.  Livrez  ee  mallaileur  à  la  jiisliee,  mais  ne  Iremjtez  pas  vos 
mains  dans  son  san^'. 

—  Je  ne  le  tuerai  jamais  avee  prémédilalion,  mon  Père.  Non,  je 
n'attenterai  pas  h  savie.sije  n'y  suis  foreé  pour  ma  sûreté  personnelle 
ou  i)our  celle  des  autres.  Mais  il  ne  faut  pasquoRoutlel  me  menace 
quand  il  me  rencontrera,  ou  je  ne  répunds  de  rien.  La  vie  du  désert, 
m'a  rendu  grossier  et  dur,  maisnon  avidcdesang.  Supporlerpaliem- 
mcnt  une  injure,  ee  n'est  pas  mon  aflaire  :  je  suis  lro|)  novice  pour 
cela.  Si  Jean  RoutVet  avait  eu,  dansune  lieure  terrible  pour  moi,  une 
étincelle  d'iiumanilé,  j'aurais  aujourd'liui  d'autres  sentiments  h  son 
éganl.  Mais  alors  il  a  montré  un  cœur  de  tigre,  mon  Père.  Oui,  un 
eœurde  tigre  bal  dans  sa  poitrine!  C'est  avee  du  sang  «piii  a  signé 
la  dette  qu'il  doit  accpiiller!  » 

Le  visage  du  Lorrain  trahissait  une  épouvantablecolère,  et  il  s'ap- 
procha de  la  fenêtre  pour  se  calmer  un  peu.  Le  missionnaire  secouait 
la  tête,  car  il  se  rappelait  les  paroles  de  René  :  «  Un  meurtre  déplus 
t'importe  peu,  lâche  bandit,»  et  il  pressentait  qu'il  y  avait  connexion 
entre  l'accusation  de  l'oblat  et  la  mystérieuse  allusion  de  Renard. 
Mais  iln'eulpas  le  temps  de  continuer  ces  questions.  Des  voix  se  fai- 
saient enkMuli'c  au  dehors  cl  Pierre  Vlcctcn  entra  suivi  de  trois  per- 
sonnages. 

«  Gloire  à  Dieu,  dit  le  premier  que  son  unifome  désignait  comme 
commandant  déplace.  Gloire  à  Dieu,  Monsieur!  Enfin  j'ai  leplaisir  do 
vous  accueillir  à  Rcnsclaerswyk  !  Je  l'aurais  fait  volontiers  plus  tôt, 
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mais  c(!s  alVreiix  l'caiix-lloiifjcs  vous  cachaioiil.  lorsquo  nous  som- 
mes allés  à  rjaii(la\vaf,'a.  Je  mo  nomme  van  C.m'lcrt'l  j'ai  riionncnnlc 
commamlt'i'  le  i'oi't  Ofan^^c.  l'(!i'm('llo/-moi  de  vous  pivscnlci'  mes 
amis.  Voici  le  bravo  pasleiii',  messir  l)omini(iiie  Mcj^apolensis,  el,  h^ 
négociant  Jacf|ncs  Jaiisen  ;  ils  sont  très  hcnrenx  de  faire  votre  eoii- 
naissance.  Je  n'ai  pas  besoin,  Moii!iieiir,  de  dire  voire  nom  :  elia(pie 
enfanl  de  llensclaerswyk  le  eonnail.  » 

Le  bon  commandant  serrait  la  main  dn  jésnile  connne  dans  nn 
étaii  et  il  ne  s'aperçut  pas,  datis  sa  joie,  (pie  le  |)ère  se  mordait  les 
lèvres  dedonlenr.  Heureusement  l(>  [n-édicanl  délivra  celni-ei  enl'em- 
brassani  cordialement  :  "  Martyr  de  Jésiis-Clirist ,  je  vous  saine, 
dit-il.  » 

—  Soyez  le  bienvenu  à  llcnselaerswyk,  ><  s'écria  .iacipies  .lansen 
dès  (pi'il  put  saisir  la  main  iU\  missionnaire. 

—  Si  vous  (;ontinnez  ainsi,  dil  l'ierre  Vleetenen  souriant,  monsieur 
.lognes  va  prendre  la  i'uile  el  envoyer  en  Trance  une  description  des 
tortures  liollandaises! 

—  (lommenl  pnis-je  vous  remercier  de  cet  accueil  si  cordial,  de 
cette  sympathie  si  toncliarde?  demanda  le  '"'re  jésuite  éain  jusipi'au 
fond  de  l'àme.  ^(Jne  l>ieu  récompense  toui  que  vous  faites  pour 
moi! 

—  La  récompense  qui  vient  de  Dieu  est  au-dessus  de  toute  recon- 
naissance humaine,  dit  le  commandant  en  se  mettant  à  table,  l'ierre, 
remplissez  les  veri'cs  cl  arrosons  noire  nouvelle  amitié  avec  le 
meilleur  vin,  atiiuprelle  prospère  loiif^'lejnps!  On  n'a  pas  tous  les  jours 
de  pareilles  occasions! 

—  Le  commandant  va  toujours  au  but,  répliqua  Vlectcn.  Cet  évé- 
nement sera  consigné  dans  les  annales  de  ma  famille,  et  j'espère 
(jue  monsieur  le  pasteur  voudra  bien  y  joindre  une  petite  poésie. 
Mais  il  ne  faut  pas  de  latin,  car  jus(|u'ii  présent,  personne  parmi  les 
Vleeten  n'est  connu  dans  les  langues  mortes.  Voici  la  coupe  d'honneur 
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qui  depuis  deux  siècles  passe  de  père  en  Dis.  D'où  vienl-clle?  Je 
n'en  sais  rien. 

—  Iiuilile;  ayez  sculonienl  soin  d'oIVrir  à  noire  liôle  le  vin  de  la 
l»i('nvenue  selon  nos  bons  vieux  usages.  C'est  h  notre  respeclaljle 
prédicant  que  revient  cet  honneur,  ■>  dit  le  commandant  qui  invita  les 
assistants  h  s'asseoir. 

Le  missionnaire  eût  préféré  h  cette  ovation  un  entretien  tranquille 
cl  amical  avec  van  ('uricr.  Pendant  qu'i'  était  à  (Jandawaga,  il  s'était 
fait  une  toute  autre  idée  de  llensclacrswyck.  Malj^ré  la  clialeureusc 
réception  dont  il  était  l'objot,  il  doutait  do  rap|)ui  des  Hollandais  en 
cas  de  nécessité,  (|Uoi  qu'en  eût  dit  Thomas  Renard.  Mais  ce  n'était 
pas  pour  lui-même  (pi'il  espérait  du  secours:  il  n'était  venu  ii  Ren- 
seiacrswyek  (\\w  pour  informer  ses  su|)éricurs  et  ses  confrères  de  l'in- 
succès de  l'expédilion  (>t  leur  faire  ronnailrc  son  sort  et  celui  de  ses 
compaf^nons. 

Cependant  la  joicr  bruyante  du  commandant  lit  place  à  la  curiosité 
loi'S(pie  le  P.  Josues  commença  h  raconter  ses  aventures  au  milieu  des 
Mohawks.  Mais  le  récit  ne  devait  pas  soconliniier  lonf,'lenqis  dans  le 
calme.  Madame  Marianne  entra  tout  à  coup  dans  laciiambre  et  s'avnn- 
çant  vers  son  mari  :  «  Pierre,  dit-elle  sans  cacher  sa  colère,  cela 
ne  va  pas!  Viens  donc  rétablir  l'ordre!  Ces  canailles  de  Peaux-Rouf^es 
ne  viendront  pas  s'asseoir  cà  table,  Henard  prétend  (pi'ils  vont  com- 
mencer un  pillage,  s'ils  ne  voient  pas  le...  le...  Mais  le  voilà  ((ui  est 
assis  au  milieu  de  vous!  Qu'il  vienne  pour  les  mettre  à  la  raison!  Ah! 
mon  Dieu!  quelles  mains  il  a!  » 

Kllc  avait  oublié  ses  plaintes  en  apercevant  les  doigts  mutilés 
du  missionnaire,  et  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes  de  compas- 
sion. 

Le  missionnaire  se  leva,  pensant  qu'on  allait  le  présenter  à 
M""  VIecten.  Mais  au  même  instant  la  porte  s'ouvrit  :  le  colporteur  lui 
dit  quelques  mots  cà  l'oreille  et  s'enfuit  aussi  vite  qu'il  était  vemi. 
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«  Mes  compa^'iions  soiil  iiKiiiicls  de  ne  pas  me  voir.  Je  vais  lour 
parler,  »  dil  le  père  jésiiih»  en  siiivanl  le  Lorrain. 

—  Ah  1  mon  Dieu!  on  va  répandre  l(^  sani,',  ^jiMnil  Marianne  qui 
sanglotait  <■!  se  tordait  les  mains. 

—  Comment  ,  dn  sanj,'  I  Mille  homlies!  On  ne  pourrait  pas  être 
maîtres  de  ces  siiiivai;es  an  l'orl  Oran^'o  el  en  laee  dn  drapeau  hol- 
landais? cria  If  ij;onvernenr  en  taisant  résonner  son  sal)re. 

—  On  n'en  viendra  pas  à  eelte  extrémité,  eomiuanilaiit,  reprit  le 
prcdicant  pour  le  calmer.  Monsieur  .lo;j;nes  va  trampiilliser  les 
luiliens  sans  ((u'il  soil  ijesoin  de  votre'  intervention. 

—  Je  l'espère  aussi,  dit  Jansen  ;  mais  il  serait  prudent  (pie  notre 
ami  VIeelen  s(>  rendit  eompte  de  l'état  des  elioses  et  revint  nous  dire 
ce  (|u'il  en  csl.  Il  sait  comment  il  faut  parler  aux  Peanx-Uouges. 

—  Quoi!  vous  voulez  que  mon  mari  expose  sa  vie?  Je  m'y  op- 
[»ose.  Rest(>  ici,  Pierre!  In  (^s  père  de  famille.  .\h  !  mes  pauvres  c. liants! 
Que  les  missionnaires  aillent  se  faire  rôtir  et  manger  chez  les  sau- 
vages, c'est  leur  all'aire!  Mais  Je  n(!  [mis  soutl'rir  dans  ma  maison 
des  hôtes  (|ui  attirent  des  malheurs  sur  mon  mai'i  el  sur  tous  les 
miens.  Monsieur  le  commandant,  faites  venir  vos  soldats  pour  arrêter 
la  canaille  indienne  et  l'enfermer  dans  luforleresse.  Ah!  mou  Dieu! 
les  voici  !  (pu'  faire  ?...  » 

ElVecti veulent, à  [teineavait-elle  prononcé  ces  mots  que  le  I».  Jogues 
rentra  avec  deux  Indiens  (pii  l'oidaient  des  yeux  elVrayanls.  Van 
Gurler  porta  la  main  à  son  épée.  et  les  autres  convives  lirenl  un 
cercle  autour  de  la  femme  épouvantée. 

«  Soyez  sans  crainte,  mi^s  amis,  dit  le  missionnaire  cm»  étendant  le 
bras  vers  le  commandant.  Mes  couq)agnons  ne  feront  de  mal  à  per- 
sonne. Je  les  avais  quittés  lorsqu'ils  étaient  dans  le  magasin,  et  mon 
absence  les  in(piiétait.  Mais  je  leur  ai  promis  de  ne  [dus  lesabaiulonner. 

—  Vous  vouhv.  donc  rester  chez  ces  sauvages  ?  reprit  van  Ourler 
tout  surpris. 
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—  Oui,  j'en  ai  fait  la  promcsso.  »  Kt  le  père  ji'^siiitc  Vlil  quelques 
mois  aux  Moliawks  tiiii  s'assirent  sur  un  banc  près  de  la  porte. 

—  Alors  tous  mes  préparatifs  de  festin  sont  inutiles,  s'éei'ia 
Marianne  dont  le  conraj^'i!  élait  revenu,  et(jui  se  trouvait  blessée  dans 
sa  diKiiilé  de  femme  de  ména}j;e. 

—  .!(!  ne  i(!  pense  pas,  répoiulit  VIeelen.  lies  l'eaux-l\ou;j;es  ne 
s'opposeront  sans  doute  pas  à  ce  ipie  monsieur  Jogues  fasse  chez 
moi  un  rejjas  convenable»? 

—  Mon  uiiMpu'  désir,  repartit  le  |)ére,  est  d'avoir  ce  qu'il  faut 
jtonr  écrire,  afin  de  pouvoir  remplir  un  des  buts  principaux  de  mou 
arrivée:  faire  connaiire  à  mes  frères  de  la  Nouvelle-France  tout  ee 
qui  s'est  passé  depuis  notre  départ  de  Trois-Uiviôres.  Quand  j'aurai 
terminé  ma  lettre,  je  serai  [)rèt  à  retourner  cà  Gandawafça.  » 

—  Mais.Monsieiii',  vous  voidez  dorun'ous  livrer  volontairement  aux 
mains  de  ces  sauvages  (|ui  à  tout  instant  nu'nacent  votre  existence? 
s'écria  le  [trédicanl. 

—  M(ui  devoir  l'exige:  ma  vie  est  entn»  les  mains  de  Uiini,  ré- 
pondit le  I*.  .htgucs  avec  une  adnurable  tranquillité. 

—  Mais,  denuinda  Marianne  timidement,  qui  vous  a  imposé  ce 
devoir? 

—  Ma  foi,  ma   vocation,  la  purob'  (|ue  j'ai  donnée  à  (landawaga. 

—  Il  faut  bien  être  catholique  |)0ur  pouvoir  le  comprendre;  cela 
n'entre  [las  dans  ma  lèU',    re|)ril  van  Curler. 

—  l'eut-on  passer  sans  danger  auprès  de  ces  sauvages?»  demanda 
Marianne  en  se  hàlunl  de  tiuitter  la  chambre  sous  la  protection  de 
son  mari. 

Le  P.  Jogues  assiu'a  les  Muhawks  qu'il  aurait  bientôt  terminé  ce 
(|ui  l'avait  anu'iu'',  et(iue  eontrairementà  sou  plan  primitif,  il  retour- 
nerait de  suite  avec  eux  à  (îaiulavvaga. 

t<  Ondésoidi  parle  sagement.  Assendasse  ne  dira  plus  que  la  Hobe- 
Noire    a    une  langue  foiu'chue,    puisepi'il  est  venu  avec  ses  frères 
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rouges  cl  qu'il  rclournc  avec  eux,  >>  répondit  un  des  guerriers,  laiulis 
que  l'autre  ajoutait  on  lançant  des  regards  obliques  sur  le  gouver- 
neur :  »  Le  chef  des  Visages-Pâles  ne  connaît  pas  les  Mohawks;  sans 
cela  il  ne  dirait  pas  que  les  Mohawks  se  glissent  comme  des  serpents 
dans  les  wigwams  de  leurs  amis  pour  y  mettre  le  désordre.  Le  chef 
blanc  ne  doit  pas  saisir  son  grand  couteau,  puisque  l'on  a  fumé  le  ca- 
lumet dans  cette  maison,  et  le  Grand-Esprit  sail((ue  ses  enfants  rouges 
ont  été  reçus  comme  des  frères  par  les  Visages-Pâles. 

—  Mes  frères  sont  en  sûreté,  repartit  le  missionnaire.  Ondésonk 
va  terminer  ce  qu'il  a  h  faire,  et  avant  que  le  \vhi{){)Oor\villc  ait  com- 
mencé de  crier,  il  sera  assis  avec  eux  dans  les  canots  pour  retour- 
ner au  pays  des  Ongwehonwc.  » 

Les  Mohawks  firent  un  signe  d'assentiment  et  le  jésuite  demanda 
de  nouveau  à  son  hôte  ce  qu'il  fallait  pour  écrire.  Pendant  qu'il 
était  ainsi  occupé,  les  Hollandais  se  demandaient  l'un  <à  l'autre  pour- 
quoi les  Mohawks,  qui,  jusqu'à  présent  avaient  paru  pleins  de  conliancc, 
commençaient  à  montrer  de  l'inquiétude.  En  ce  moment,  Renard 
entra  dans  la  chambre. 

«  Vous  venez  à  point,  lui  dit  le  prédicant  .Mcgapolensis,  en  fai- 
sant place  au  colporteur,  .\sseyez-vous  et  voyons  si  vous  pouvez 
deviner  une  énigme. 

—  Je   veux  bien  essayer,  quoique  je  ne  sois  pas  fort  habile. 

—  Eh  bien  1  dites-nous  ce  qui  a  rendu  les  Mohawks  subitement 
déliants,   reprit  Jansen. 

—  Je  n'en  sais  trop  rien  moi-même,  l'n  des  Peaux-Rouges  qui  se 
tenait  auprès  des  canots,  s'est  précipité  dans  le  magasin  il  y  a  quel- 
ques instants.  Il  a  eu  une  longue  conversation  avec  un  de  ses  com- 
pagnons et  à  plusieurs  reprises  il  lui  a  montré  le  fleuve.  Puis  il  a 
appelé  les  autres  et  m'a  ensuite  prié  de  le  conduire  auprès  d'Ondésonk, 
comme  ils  nomment  le  P.  Jogues.  Je  cherchai  à  le  dissuader;  mais 
voyant  (|u'il  se  mettait  en  colère,  j'ai  fait  ce  qu'il  désirait.  Je  me  suis 
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ensuite  glissé  vers  le  lleuvc  et  j'ai  vu  un  Moliawk  se  diriger  vers 
l'autre  rive.  Je  ne  sais  rien  de  plus,  et  je  dois  encore  garder  le  silence 
sur  ce  que  je  soupçonne. 

—  C'est  assez  étrange,  en  effet,  dit  van  Curler,  en  branlant  la  tète. 
Ces  rouges  bandits  ont  dû  recevoir  de  l'extérieur  une  nouvelle  qui 
les  a  mis  en  émoi.  J'aurais  bien  envie  d'embarquer  une  pièce  de 
campagne  et  de  lancer  une  chaloupe. 

—  Jean,  le  coureur  des  bois  ne  s'est-il  pas  montré  dernièrement 
dans  la  contrée,  demanda  Jansen  tout  préoccupé? 

—  Je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  longtemps  otje  n'ai  pas  entendu  parler 
de  lui,  répondit  le  Lorrain  h  qui  cette  question  parut  bien  indiscrète, 
et  se  tournant  vers  le  jésuite:  Vous  serait-il  agréable,  mon  Père, que 
je  vous  accompagne  à  Gandawaga,  dit-il? 

—  Cela  me  ferait  plaisir,  mais  je  ne  vois  pas  quel  but  aurait  votre 
voyage,  si  vous  n'y  veniez  pour  affaires,  repartit  le  P.  Jogues  très 
occupé  d'écrire  sa  lettre. 

—  Quand  serez-vous  prêt  à  partir?  » 

—  Plus  tard  ([uc  je  ne  le  pensais;  ma  main  se  meut  diflicilement 
et  j'ai  encore  beaucoup  à  écrire.  J'aurai  à  peine  fini  avant  le  coucher 
du  soleil. 

—  Allons,  laissez-moi  parler  à  vos  compagnons,  afin  qu'ils  remet- 
tent leur  départ  à  demain.  Quelques  présents  les  feront  consentira 
ma  proposition. 

—  Ne  faites  pas  cela.  Renard!  je  ne  voudrais  pas  les  retenir  plus 
longtemps  qu'il  n'est  nécessaire. 

—  Vous  n'avez  cependant  pas  l'inlenlion  de  voyager  pendant  la 
nuit,  mon  Père? 

—  Pourquoi  pas.  Renard?  Nous  serons  toujours  obligés  de  navi- 
guer au  moins  pendant  deux  nuits. 

—  Le  départ  et  la  roule  sont  deux  choses  différentes.  Croyez-moi, 
mon  Père,  je  vous  donne  un  bon  conseil  :  attendez  jusqu'à  demain 
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—  INu'loz  aux  gueiTiers,  Hoiiard,  mais  no  li'S  [ircsscz  pas,  je  inc 
résigne. 

—  Nous  voudi'ions  parler  encore  avee  vous,  Monsieur  Jogues,  ilil 
van  Curler,  lorsque  le  colporteur  lui  en  eonversatiou  avec  les  Mo- 
liawks. 

—  C'est  aussi  mon  désir,  ajouta  le  prédicant,  auquel  s'assoeia 
Janscn. 

—  Mon  désir  n'est  pas  moindre,  répondit  le  missionnaire;  cepen- 
dant je  ne  voudrais  pas  éveiller  des  soup(,'ons  en  ni'opposant  à  la 
volontédemes  compaj^nions  ;  ils  sont  devenus  déliants  par  suite  d'un 
incident  que  je  ne  connais  pas.  Je  vais  d'abord  finir  cette  lettre  pour 
le  gouverneur  de  Trois-lîiviéres,  et  j'espère  (pi'il  me  restera  encore 
(|ucl(pies  instants  pour  notre  entretien. 

—  Nous  préférons  vous  laisser  seul  pendant  une  heure,  alin  que 
vous  puissiez  terminer  plus  rapidement  vos  écritures.  Je  désire  d'ail- 
leurs me  rendre  au  port.  Ces  messieurs  veulent-ils  m'aecompagner .' 
Nous  reviendrons  ensuite  ensemble,  ■■  |)roposa  le  commaudanl,  et 
le  |)rédicaut  le  suivit,  ainsi  (pie  Janscn. 

Lorsqu'ils  furent  partis,  le  colporteur  s'ap|)roclia  du  missionnaire 
et  lui  dit  : 

<i  Les  l*eaiix-Rouges  sont  obstinés.  Ils  sont  d'avis  que  l'on  peut 
trouver  son  cliemin  pendant  la  luiil,  ce  (pii  est  vrai.  lia  lune  est  dans 
son  plein;  mais  c'est  précisément  ce  (pii  ne  nu»  plait  pas.  Du  reste 
vous  agirez  s(;lon  votre  désir. 

—  Nous  n'attendrons  |)as  jusqu'à  demain,  Renard. 

—  Rien  !  mais  vous  me  reverrez  sous  peu  à  Gaudawaga.  Je  vais 
prendre  congé  de  vous  sans  (pie  les  Peaux-Rouges  s'en  aperçoivent. 
Cependant  soyez  sur  vos  gardes.  Si  je  le  puis,  je  vais  prévenir  le 
malheur  que  je  redoute. 

—  Que  pourrait-il  m'arriver,  Renard  .'  Les  guerriers  en  veulent-ils 
à  ma  vie?  aujourd'hui  comme  demain, je  suis  en  leur  |)ouvoir. 
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—  Vous  n'avez  rion  à  craiiidro  des  Mohawks  pour  lo  moment, 
mou  Père  ;  mais  pondant  le  voyaf,'e,  méfiez-vous  des  buissons  du  ri- 
vage. Cette  eanaiile  do  IJoulVet  parait  être  dans  les  environs.  Je  nie 
tromperais  fort  si  sa  présence  n'avait  pas  rendu  les  Peaux-Rouges 
soupçonneux. 

—  C'est  bien  possible,  Renard.  Mais  je  vous  en  prie,  n'allez  pas  à 
sa  rencontre:  n'exposez  pas,  à  cause  de  moi,  votre  vie  ci  le  salut  de 
votre  âme. 

—  N'ayez  aucune  crainte,  mon  Père!  Je  prends  à  cœur  vos  paroles 
et  je  m'y  conformerai  aujourd'hui.  Écrivez  tran(juillement,  et  laissez- 
moi  partir. 

—  Adieu,  mon  bon  Renard.  » 

Lorsque  Vleeten  revint  dans  la  salle  ([uelque  temps  ai)rès,  le  P.  Jo- 
gues  avait  terminé  ses  lettres  qu'il  cacheta  en  les  confiant  à  la  loyauté 
du  Hollandais.  Celui-ci  invita  le  père  k  l'accompagner  dans  la  salle 
à  manger  où  l'attendaient  le  commandant  et  les  autres  personnes. 
Tandis  que  les  Mohawks  étaient  confortablement  servis  dans  le  ma- 
gasin, le  missionnaire  s'asseyait  à  un  repas  qu'on  lui  avait  [iréparé 
au  milieu  d'hommes  civilisés. 

Deux  heures  avant  minuit,  il  s'embarqua,  malgré  les  représenta- 
tions des  Hollandais,  pour  retournera  Gandawaga  avec  les  Mohawks; 
van  Curler  avait  fait  éipiiperune  grande  chaloupe  qui  suivit  les  ca- 
nots jusqu'au  point  du  jour  et  revint  au  fort  Orange. 
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liOrsquc  les  canots  passèrent  au  fort  Orange,  la  chaloupe  de  van 
Curlcr  partit  du  rivage  et  resta  constamment  cà  leurs  côtés,  aussi 
près  que  le  permettait  la  prudence,  f.e  voyage  fut  tranquill(>  jus- 
qu'après minuit,  et  la  lune  était  dans  son  plein  lorsque  les  Moliawks 
renconirèrenf  un  rapide  formé  |tar  un  bloc  de  rocher,  et  qui  les 
obligea  à  longer  le  rivage  couvert  d'imc  riche  végétation.  Le  P.  Jogues 
était  dans  le  premier  canol  et  aidait  les  rameurs.  Tout  à  coup  un 
éclair  partit  du  milieu  des  arbres,  suivi  du  craquement  d'un  fusil  : 
la  rame  du  missionnaire  était  brisée. 

«  Uah!  »  s'écrièrent  les  Peaux-Rouges;  dans  leur  épouvante,  ils 
saisirent  leurs  armes  ■  i  abandonnèrent  au  courant  du  llcuvc  les 
canots  qui  abordèrent  un  peu  en  arrière.  La  chaloupe,  au  mi- 
lieu du  Oeuvi',  se  tint  éloignée  du  lieu  où  devait  se  trouver  le  meur- 
trier. Un  long  rayon  de  lumière  s'échappa  de  la  pièce  d(>  campagne, 
le  boulet  projeta  de  tous  côtés  des  débris  de  branches  et  la  forêt 
répéta  plusieurs  fois  l'écho  de  celte  décharge. 

Les  Indiens  furent  glacés  de  terreur,  car  ils  craignaient  par-des- 
sus tout  les  armes  à  feu,  et  ignoraient  au  premier  instant  à  qui  ce 
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coup  était  destiné,  lis  auraient  certaiiicineiit  sauté  par-dessus  bord 
et  gagué  la  rive  à  la  nage  pour  se  sauver,  si  le  missionnaire  n'eût 
gardé  tout  son  sang-froid  en  les  assurant  ((ue  les  Visages- l'aies  ne 
tiraient  pas  sur  eux,  mais  les  protégaient  avec  leur  grand  tonnerre. 
Il  leur  montra  ensuite  la  rame  brisée  et  leur  ordonna  de  se  diriger 
vers  le  point  d'où  le  coup  était  parti,  alin  de  reclierelier  le  lâche 
assassin. 

ils  obéirent,  car  fintrépidilé  d'Ondésonk  leur  en  imposait.  La 
retraite  du  meurtrier  (et  le  l*.  Jogues  soupçonnait  le  Flamand)  l'ut 
explorée  attentivement  par  les  Hollandais,  mais  on  ne  trouva  qu'une 
trace  laissée  par  de  larges  mocassins.  Le  père  jésuite  en  fut  étonné, 
car  il  avait  toujours  remarqué  que  le  coureur  des  bois  portait  des 
bottes.  Il  est  vrai  que  ce  fourbe  pouvait  avoir  changé  de  chaussure 
pour  ne  pas  être  reconnu.  Mais  le  missionnaire  ne  laissa  pas  deviner 
sa  pensée  et  l'on  se  remit  en  roule  à  la  grande  joie  des  Moliawks. 

La  chaloupe  accompagna  les  canots  jusqu'au  coucher  du  soleil 
et  le  voyage  se  poursuivit  heureusement,  sans  autre  accident.  Dès 
qu'ils  furent  h  Gandawaga  les  Peaux-Rouges  parlèrent  longtemps 
de  l'inlluence  considérable  qu'Ondésonk  avait  sur  les  Visages- 
Pâles  de  Cohotatéa  et  des  honneurs  (ju'on  lui  avait  rendus  à  son 
arrivée  et  à  son  départ;  mais  personne  ne  parla  de  la  tentative  de 
meurtre. 

Wagawalla  reçut  son  lils  adoplif  avec  plus  d'aU'ection  qu'à  l'or- 
dinaire, et  ses  yeux  trahissaient  une  joie  secrète  dont  elle  ne  dit  pas 
la  cause. 

Chuiska  au  contraire  était  silencieuse,  et  paraissait  en  proie  à  un 
profond  chagrin.  Lorsque  le  missionnaire  s'informa  du  motif  de  sa 
triste.-ise,  elle  le  regarda  en  souriant  :  »  Ondésonk,  dit-elle,  saura 
bientôt  tout.  Il  ((uitiera  alors  Chuiska  :  bien  avant  que  les  feuilles 
jaunissent,  il  l'abandonnera  et  Chuiska  ira  vers  le  bon  Père  du  ciel 
pour  attendre  Ondésonk.  Chuiska   ne  peut  rien  dire  de  plus.  Lors- 
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(juc  Oiuh'sonk  sera   appclt'   clioz  le   Sei'penl-nigaiTt',    il  apprendra 
beaucoup  de  bonnes  nouvelles.  » 

Os  [taroles  énignialiques  de  la  jeune  lllle  cpii  jnsipi'alors  n'avail 
jamais  eu  un  sccrcl  pour  le  directeur  de  son  âme,  élonnèrcnl  celui- 
ci  bien  plus  encore  que  la  conduite  étrange  de  Wagawalla,  et  déjà 
il  se  préparait  à  se  rendre  auprès  du  sagamore  pour  prendre  des 
informations,  lorsque  celui-ci  l'envoya  cliercber  par  un  messager.  A 
son  entrée  dans  la  hutte  du  conseil,  il  y  vit(pielnues  guerriers  d'une 
Iribu  étrangère  qui  se  levèrent  en  le  saluant  respectueusement  et 
s'inclinèrent  en  portant  la  main  au  front. 

Le  sagamore  lui  expli([ua  le  mystère  en  peu  de  mots.  Les  étran- 
gers étaient  des  Sokokis  qui  étaient  venus  du  tleuve  Conneeticul  cà 
(iandawaga  peu  de  temps  après  le  départ  du  père  pourRenselaerswik. 
Le  président  de  l'ambassade  était  un  chef  fait  prisonnier  (pielqucs 
mois  auparavant  dans  un  combat  avec  les  Algonquins.  Il  avait  été 
sauvé  de  la  mort  au  poteau  par  l'iiilervcntion  des  Français  alliés 
de  ces  derniers  et  transporté  à  Québec  dans  un  hôpital  de  charité 
pour  guérir  ses  blessures.  Le  gouverneur  général  lui  avait,  à  son 
grand  étonncment,  donné  plusieurs  cadeaux  en  le  mettant  en  liberté, 
à  la  seule  condition  (|u'il  raconterait  à  son  peuple  le  traitement 
bienveillant  des  Visages-Pâles,  et  exhorterait  ses  compatriotes  à 
conclure  une  alliance.  Il  devait  en  outre  se  rendre  chez  les  Mohawks 
qui  depuis  longtemps  étaient  amis  des  Sokokis,  pour  les  engager  à 
rendre  la  liberté  aux  Français  prisonniers  et  leur  offrir  également  un 
traité  de  paix. 

Ces  deux  propositions  n'étaient  pas  agréables  au  Serpent-Bigarré, 
mais  elles  ne  furent  pas  repoussées.  Le  sagamore  n'ayant  encore  reçu 
aucune  nouvelle  des  guerriers  partis  eu  campagne,  jugea  prudent  de 
traîner  les  choses  en  longueur  jus{|u'au  prochain  message.  Le  retour 
du  père,  à  qui  sans  doute  on  avait  otfert  à  Ucnsclaersvvyk  l'occasion 
de  fuir,  confirma  le  sagamore  dans  l'idée  que  le  missionnaire  seplai- 
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sail  au  tiiilidii  des  Moliawks  et  (|u'il  ne  (Irsirail  poini  l'cloiirnor  choz 
les  siens.  lU'oiiiiaissail  |»liisieiii's  cxoinpk'S  (riiidiciis  prisonniers  i|ui 
se  siMilaiil  liLMif'nx  aii|)i'('S  de  Icin's  vaiiuiiioiirs,  s'étaient  considéivs 
comme  mombces  do  la  Iribii  qui  les  avait  accueillis.  Poiiniiioi  donc 
n'en  serait-d  pas  de  même  pour  im  Vi.sagc-I*àle  adopté  par  une  des 
plus  puissantes  familles  du  peii|)le  Moliawk?  Le  chef  iudien  ne  i)ou- 
vail  s'imaginer  (juc  le  père  eût  d'autr^'s  motifs  |)Our  revenir. 

A|)rès  les  salidalions  coiu-tes  el  muettes,  les négociationscommen- 
cèrenl.  Le  chef  des  Sokokis  confirma  ses  propositions  en  oiVrant  au 
sagamore  plusieurs  ccinliu'e§  de  wampum  et  eu  lui  promcittaut  de 
riches  présents  de  la  part  des  Visages-Pâles  du  Grand-Fleuve,  si  les 
Moliawks  voulaient  leur  rendre  les  prisonniers. 

Sauf  Assendasse,  (pii[)roiitait  de  cha((ue occasion  [»ourcmpècher  le 
dé[)arl  du  missionnaire,  aucun  guerrier  ne  prit  une  part  bien  vive  à 
la  discussion;  mais  la  haine  du  vieil  instigateur  remporta  la  victoire, 
el  le  Serpeut-lîigarré  donna  une  réponse  évasive,  disant  qu'il  ne  pou- 
vait prendre  aucune  décisionavant  le  rotonrdeceu.K  quiélaient  sur  le 
sentier  de  la  guerre.  Une  répondrait-il  au.\  Français  en  remettant  seu- 
lement Ondésonk,  s'ils  exig(>aii'nt  eu  outre  les  deux  oblals?  Les  Visa- 
ges-1'àles  auraient  plus  de  colère  de  la  disparition  des  deux  Blancs 
que  de  l'exécution  des  llurons  prisonniers.  On  devait  craindre  aussi 
la  vengeance  des  Hollandais  en  apprenant  la  vérité,  car  on  avait  juré 
à  van  Ciu'ler  (|ue  les  captifs  étaient  inviolables  el  en  sécurité. 

Le  fourbe  Assendasse,  qui  ne  se  doutait  |)as  de  ce  (pie  Henard  et 
le  P.  -logues  avaient  raconté  h  Hensclaerswyck,  soulevait  habilement 
toutes  ces  questions  [)()ur  satisfaire  son  animosilé.  Il  feignit  la  bien- 
veillance à  l'égard  du  missionnaire,  cl  déclara  (|u"il  voterait  sa 
mise  en  liberté  aussitôt  ipic  l'Aigle  serait  de  retour  avec  les  autres 
chefs,  ce  (pii  permettrait  au  missionnaire  de  repartir  sans  danger. 
Celte  intrigue  pouvait  se  jouer  d'autant  plus  facilement  en  présence 
du  père  jésuite,  que  celui-ci  ne  comprenait  pas  la  langue  des  Soko- 
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kis  qui  étaient  oux-mèmes  obligés  do  se  servir  d'un  interprète  favo- 
rable aux  Mohawks. 

Après  une  délibéralion  de  plusieures  heures,  les  Sokokisse  décla- 
rèrent satisfaits  de  la  promesse  que  les  Français  prisonniers  (ils  ne 
connaissaient  pas  le  sort  de  Goupil  et  de  (-outure)  seraient  envoyés 
à  la  Nouvelle-France  sous  bonne  escorte  dès  (|ue  les  },'uerricrs  seraient 
revenus.  Ils  assistèrent  le  soir  à  un  combat  simulé  (jue  les  enfants 
organisèrent  en  leur  honneur,  et  s'en  relournèreiit  dans  leur  pays 
chargés  de  présents  en  signe  d'amitié. 

Mais  à  peine  eurent-ils  quitté  le  village,  que  les  Mohawks  chan- 
gèrent de  disposition  vis-à-vis  du  P,  Jogues.  Le  sagamore,  qui  lui 
avait  jusque-là  montré  beaucoup  de  bienveillance,  parut  ne  plus  le 
considérer  (lue  comme  un  otage.  Si  les  chances  de  la  guerre  livraient 
aux  Français  quelques  guerriers  prisonniers,  Ondésonk  devait  être 
leur  sauvegarde,  il  pensait  aussi  que  les  Hollandais  avaient  une 
meilleure  idée  des  Indiens  puisque  Ondésonk  était  reveiui  libre- 
ment à  Gandawaga  et  qu'on  avait  faitbon  accueil  à  ceux  quil'accom- 
pagnaienl. 

Le  Serpent-Bigarré  fit  donc  appeler  le  missionnaire  après  le  dé- 
part des  Sokokis  et  lui  dit  de  ne  jamais  (juitter  le  village  sans  être 
accompagné,  et  de  ne  plus  causer  de  trouble  par  ses  signes  et  ses 
paroles  magiques  :  ce  n'était  qu'à  ces  conditions  qu'il  pouvait  ré- 
pondre de  sa  sécurité. 

Celte  décision  jeta  dans  l'étonnement  le  jésuite  qui  croyait  la  haine 
de  ses  ennemis  éteinte  depuis  longtemps.  Un  soupçon  traversa  son 
esprit,  mais  il  ne  le  manifesta  |)oint  et  déclara  se  soumettre  à  ces 
règles  de  prudence. 

Peu  à  peu  l'inlluence  d'Assendasse  devint  plus  sensible.  Plusieurs 
vieillards  prélendaierd  avoir  eu  des  songes  qui  leur  révélaient  qu'On- 
désonk  était  un  sorcier  dangereux  ;  l'un  d'eux,  malade  depuis  plu- 
sieurs semaines,  prélendit  avoir  ."  urisdans  un  rêve  quesaguérison 
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était  certaine  si  Ondésnnk  prônait  part  à  nnc  danse  avec  son  livre 
(Ml  iiivo(|iiaiit  le  rirarul-Ksprit  des  Moliawks.  Le  niissioniiairo  refusa 
form(!ment  de  se  soiinieUre  à  celle  fuulaisie,  et  (iuel(|ues  funaliiiiies 
s'élanl  emparés  de  lui  pour  le  traîner  sur  la  place,  il  prit  la  fuite  et 
se  cacha  dans  les. bois  un  jour  et  une  nuit.  Il  revint  ensuite  au  vil- 
lage, après  s'ùtre  forlilié  par  la  prière,  et  se  montra  disposé  h  soi- 
gner le  malade  h  sa  manière.  Pendant  plusieurs  semaines  il  accom- 
plit ce  nouveau  devoir  et  il  eut  la  joie  de  guérir  le  Moliawk.  Ce 
vieillard  lui  fut  dès  lors  très  attaché  ;  il  était  même  sur  le  point  do 
se  faire  baptiser,  lorsque  le  Serpent-Bigarré  résolut  d'entreprendre 
un  voyage  en  emmenant  comme  un  trophée  de  victoire  leFran(jnis  pri- 
sonnier. 

Wagawalla  pressa  son  lils  adoplif  de  s'enfuir  <à  Cohotatéa  pour 
éviter  de  nouveaux  périls,  car  il  pouvait  facilement  tomber  victime 
de  la  vengeance.  Chuiska  joignit  ses  prières  aux  siennes,  mais  le 
missionnaire  n'accepta  point  leurs  conseils,  11  désirait  au  ccntrairc 
suivre  le  saganiore,  dans  l'espoir  de  rencontrer  des  llurons  chré- 
tiens auxquels  il  pourrait  donner  les  consolations  de  l'Église  en  les 
exhortant  à  rester  fidèles. 

Il  partit  donc  le  cœur  rempli  de  joie;  cependant,  au  premier  vil- 
lage, il  vit  bien  que  les  Mohawks  ne  le  traitaient  pas  comme  un  lils 
adoplif,  mais  comme  un  prisonnier.  Les  Indiens  en  effet  étaient  ac- 
cueillis partout  avec  allégresse;  lui,  au  contraire,  devenait  le  jouet 
des  enfants  qui  excitaient  les  chiens  contre  lui,  lui  jetaient  des 
pierres  ou  lui  langaienl  des  flèches  émoussées.  Il  soutînt  tout  avec  sa 
patience  ordinaire.  Pendant  que  les  habitants  se  livraient  aux  réjouis- 
sances, il  allait  d'un  wigwam  dans  un  autre  rechercher  les  llurons 
prisonniers  et  il  en  découvrit  plusieurs  qui  furent  lioureux  de  sa 
présence. 

Un  jour  le  P.  Jogues  entra  dans  une  hutte  où  se  mourait  un  guer- 
rier. Il  se  pencha  sur  le  malade  et  lui  offrit  de  l'eau.  L'Indien  ouvrit 
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SOS  yoiix  fiiliKiiôs  ;  rôlonnonicnl  so  pci^'iiil  sur  son  visuye  ol  il  lui  <lil 
en  soiii'iaiit  dans  In  lan^Mio  dos  Moliuwks  : 
«  ConuiuMil  Ondosonk  est-il  ici? 

—  Mon  fri'TO  me  connail-il?  rôpondil  le  missionnaire  élonnô. 

—  Ondésonk  no  so  ra|t|)ollo-l-il  plus  qu'un  gucrrior  de  ma  tribu 
l'a  diMivré  de  ses  liens  à  Toononto^'oti,  Iors(iuo  Ondésonk  était  atta- 
ché au  poteau  et  qu'il  endurait  de  faraudes  souirranoes? 

—  Se  |»eut-il  que  je  retrouve  mon  sauveur?  Oh!  parle!  dis-moi 
ce  que  je  i)uis  faire  pour  VèUv  agréable?  J'ai  souvent  pensé  à  toi, 
en  désirant  te  témoigner  ma  reconnaissance.  Ne  puis-jc  pas  le  rendre 
service  ?  » 

Le  malade  fil  un  signe  négatif;  mais  le  prêtre  sourit  et  continua  : 

«  Je  vais  essayer  sic  récompenser  ta  générosité.  »  Et  il  l'enlrctinl 
des  choses  éternelles  en  lui  expliquant  les  vérités  de  la  foi  catho- 
lique. 

L'indien  l'écoulail  en  silence  cl  ne  perdait  pas  une  parole.  Dieu 
lui  donna  la  grâce  de  comprendre  cotte  doctrine  surnaturelle  et  son 
âme  éclairée  tout  <à  coup  d'une  divine  lumière  ne  soupirait  plus  qu'a- 
près la  vérité. 

«  Un  Homme-Rouge  peut-il  aussi  aller  au  ciel?  demanda-t-il. 

—  Certainement,  cl  il  y  aura  une  grande  joie  parmi  les  bons  esprits, 
répondit  le  prêtre  en  faisant  connaître  les  eirets  produits  par  le  bap- 
tême. 

—  Ondésonk  veut-il  verser  de  l'eau  sur  ma  tête  et  m'envoyer  vers 
son  Grand-Esprit? 

—  Désircs-tu  devenir  chrétien  ?  Dois-je  le  baptiser? 

—  Oui,  Ondésonk.  » 

Le  missionnaire  laissa  couler  des  larmes  de  joie  ;  il  donna  le  saint 
baptême  au  pauvre  Indien  qui  lui  dit  d'une  voix  éteinte  :  «  Ondésonk  a 
rendu  son  frère  bien  content.  »  La  prudence  conseilla  au  mission- 
naire de  quitter  la  cabane  parce  que  les  guerriers  approchaient. 
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Quand  il  revint,  le  nouveau  ciinHion  ôluil  mort  ;  innis  son  ftino  en  |)af- 
liinl  avait  imprimé  sur  son  visa^'c  un  sourire  de  bonheur. 

I.es  Moluuvks  ne  restaient  que  (|iiel(iues  jours  dans  elia(itie  village, 
etccpendant  un  mois  tout  entier  s't'eoula  avant  le  retour  h  Gandawaga, 
car  le  territoire  était  très  (Hotidu.  Sur  ces  entrefaites,  l'Aigle  était 
rentré  victorieux  de  sa  campagne  et  il  ramenait  comme  prisonniers 
onze  Murons  et  un  soldat  fran(.'ais.  Il  envoya  de  suite  un  message  au 
sagamore  pour  le  prier  de  revenir  bientôt  assister  à  la  fête  de  la  Vic- 
toire, car  les  guerriers  sanguinaires  ne  voulaient  souIVrir  aucun  délai. 

On  reçutle  sagamore  avec  degrandscrisde  joie  et  l'on  commença 
les  préparatifs  pour  l'horrible  sacrifice,  car  on  allait  torturer  et  brû- 
ler tous  les  prisonniers  pour  remercier  Aireskoï  de  la  victoire  que 
l'on  avait  remportée.  Le  P.  Jogues  connaissait  tous  les  Ilurons  tom- 
bés entre  les  mains  desMoluiwks  ;  il  en  avait  déjà  baptisé  sept,  et  les 
auli'es,  instruits  des  vérités  chrétiennes,  furent  aussi  reçus  dans 
l'Église  catholiiiue.  Malgré  les  fatigues  du  voyage,  ma'gré  lesMoliawks 
qui  l'avaient  menacé  de  mort  s'il  faisait  encore  wakon,  il  resta 
toute  la  nuit  auprès  des  prisonniers  dont  il  entendit  la  confession  et 
qu'il  encouragea  à  soull'rir  le  martyre. 

Les  Ilurons  le  remercièrent  de  son  assistance;  le  Français  le  re- 
poussa en  disant  qu'il  était  huguenot.  Au  moment  où  le  missionnaire 
retournait  vers  ses  chrétiens,  un  Mohawk  lui  asséna  un  coup  de 
massue  (pii  lui  fit  perdre  connaissance.  Heureusement  que  d'autres 
guerriers  vinrent  le  délivrer.  Koetsaéton  emporta  son  ami  blanc  dans 
la  cabane  de  Wagawalla  pour  lui  prodiguer  )os  soins  que  réclamait 
sa  blessure. 

Lorsque  le  P.  Jogues  ouvrit  les  yeux,  il  vit  Chuiska  priant  à  genoux 
auprès  de  lui,  et  Wagawalla  occupée  à  poser  sur  son  front  des  feuilles 
humides. 

«  Aidez-moi  et  conduisez-moi  sur  la  place  pour  assister  mes  frè- 
res, dit-il  d'une  voix  fiévreuse. 
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—  Los  frèros  (rOmlésonk  soiil  aii  ciel,  iminniira  Cliuiska. 

—  Ainsi  les  inalhcui'oux  ont  élc  lorlnrés  ol  brûiôs  sans  que  j'aie 
pu  leur  venir  en  aide?  re[»arlil  le  missionnaire  en  sanglotant  et  en 
se  couvrant  le  visage  de  ses  mains. 

—  Ondésonk  doit  s<ï  calmer,  alin  de  rc()rcndre  des  forces  pour 
pouvoir  fuir,  dit  Wagawalia  tout  en  pleurs.  Ondésonk  ne  peut  pas 
rester  plus  longtemps  à  (îandawaga.  La  Main-Uonge  est  ici  et  a  parlé 
à  Assendasse.  Le  méchant  Visage-Pàlc  est  venu  devant  la  cabane,  mais 
Wagawalia  ne  l'a  pas  laissé  eiUrcr. 

—  Comment!  la  MaiuUouge  est  à  Gandawaga?  demanda  le  pure 
au  comble  de  rétonnement. 

—  Oui,  la  Main-Houge  est  arrivée  ce  matin  avant  iiu'Ondésonk  eût 
reçu  le  coup  de  massue,  al'lirma  Cliuiska. 

—  Que  vient-il  y  faire?  murmura  le  blessé.  Les  Mohawks  ont-ils 
de  nouveau  eonliance  en  lui?  Je  puis  à  peine  me  le  persuader,  car  ils 
savent  combien  il  les  a  déjà  trompés  souvent.  » 

Cliuiska  se  leva  subitement  et  poussa  un  cri  aigu  en  montrant  la 
porte.  Le  Flamand  s'y  tenait  debout,  et  sans  doute  il  écoulait  dei)uis 
quel((ues  instants.  Ses  regards  farouches  étaient  lixés  sur  le  prêtre 
cl  sa  main  droite  se  crispait  sur  le  manche  de  son  couteau,  (andis  que 
sa  gauche  soutenait  son  fusil. 

Derrière  lui  parut  le  vieux  Assendasse,  les  yeux  brillants  d'une  joie 
féroce  : 

«  Écrase  le  Serpent-Noir  avant  qu'il  ne  siffle,  insinua-t-il  au  cou- 
reur des  bois  prêt  à  frapper. 

—  Prépare-loi,  jésuite!  tu  vas  bientôt  entendre  léchant  des  anges 
ou  les  cris  de  triomphe  des  démons!  Ta  dernière  heure  a  sonné!  » 
s'écria  le  Flamand  en  se  précipitant  sur  le  missionnaire,  son  eoul(>au 
à  la  main.  Mais  Cliuiska  lui  saisit  le  bras  avec  l'énergie  du  désespoir 
el  il  ne  put  écarter  la  jeune  Indienne. 
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«  Laisse- moi,  ehal  maudit,  s'éeria-l-il  lialolanl. 

—  Frappe,  dit  Assondasse.  » 

Au  mt^me  instant  cohii-ci  oliancola  :  son  visaj,M>  était  couvert  de  sang  ; 
Wagawalia  avait  saisi  une  bèelie  pour  se  (léfendre  contre  le  vieux 
Moliawk.  Puis  elle  brandit  son  arme  sur  la  tcHe  du  coureur  des  bois 
(|ui  avait  pu  dégager  une  main  et  frappait  autour  de  lui  comme  un 
furieux.  Un  eou|>  |)esant  lui  paralysa  momentanément  le  poignet  et 
la  femme,  poussant  des  cris  borribles,  continua  de  le  maltraiter  jus(prà 
l'arrivée  de  (|uel(|ue  secours. 

Son  mari  vint  au  moment  où  le  coureur-des  bois  mettait  en  joue 
Wagawalla  :  «  Main  Uouge!  »  s'écria-t-il  surpris  et  en  tirant  son 
tomahawk  de  sa  ceinture.  Mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  se  servir  de 
son  ai'me  :  la  balle  destinée  à  sa  femnu^  l'atteignit  et  le  coureur  des 
bois  [u'it  la  fuite. 

I.e  P.  Jognes  était  comme  paralysé  sur  son  lit;  il  avait  assisté  à 
cette  terrible  scène  sans  pouvoir  prononcer  une  parole.  A  la  vue  do 
Cluiiska  baignée  dans  son  sang,  évanouie  et  sans  mouvement  an  pied 
du  lit,  il  s'élança  |)oiu'  lui  venir  en  aide.  <  Marie,  disait-il,  Marie, 
n'entends-lu  pas  Ondésonk  ?  » 

Au  cri  de  son  directeur,  la  jeune  Indienne  ouvrit  les  yeux  et  d'une 
voix  éteinte  et  entrecoupée  elle  demandii:  <<  La  Maiu-lluuge...  n'a- 
t-elle  pas...  frapj)é...  Ondésonk?  » 

—  Non,  Marie,  mais  toi,  tu  es  blessée.  lnvo(iue  le  saint  Non»  de 
Jésus  !  pense  à  l'éternité,  Marie. 

—  Mon...  Jésus...  miséricorde!...  Sainte...  Marie...  priez...  pour 
moi!  »  nuirmura  la  mourante.  Et  souriant  au  milieu  de  ses  souiVrances, 
elle  regarda  encore  une  fois  celui  qu'elle  venait  de  sauver  et  sou 
âme  candide  s'envola  vers  le  ciel. 

(I  Comment  s'est  passé  tout  ceci,  »  tlomanda  le  missionnaire  ;  et 
pour  s'assurer  qu'il  ne  rêvait  pas,  il  porta  la  nuiiu  à  son  front  blessé. 
«  Où  est  Wagawalla?  » 
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—  Wagawalla  est  ici,  répondit  la  courageuse  femme  :  la  Main- 
Houge  ne  l'a  pas  atteinte.  0  Cliuiska  !  ma  pauvre  Cluiiska!  » 

Elle  se  jeta  en  sanglotant  sur  le  cadavre.  Le  P.  Jogups  la  relint  et 
lui  montra  le  clol.  »  Marie  Cliuiska,  lui  dit-il  pour  la  consoler,  Marie 
Chuiska  est  auprès  du  bon  Dieu  où  elle  priera  pour  nous  jusqu'au 
jour  oij  nous  serons  av  ciel  avec  elle.  Mettons-nous  à  genoux,  Waga- 
walla, et  prions.  » 

Le  mari  de  Wagawalla  n'avait  été  qu'un  instant  étourdi  par  le 
coup  du  coureur  des  bois,  et  avant  qu'Ondésonk  eût  prononcé  une 
parole,  il  s'était  mis  à  la  poursuite  du  meurtrier  en  jetant  l'alarme 
dans  le  village.  Hommes,  femmes,  enfants  sortaient  précipitamment 
de  leurs  cabanes,  interrogeant,  gesticulant,  jetant  les  hauts  cris  ; 
(■  La  Main-Rouge  a  tué  Cluiiska!  La  Main-Rouge  est  encore  ici,  » 
hurlait  l'Indien  qui  seul  avait  vu  tomber  la  jeune  fille  couverte  de 
sang. 

il  courait  de  tous  côtés,  brandissant  eon  tomahawk  et  répandant 
partout  l'affreuse  nouvelle.  Les  guerriers  se  joignirent  à  lui  et  quel- 
ques chefs  organisèrent  une  chasse  en  règle.  On  fouilla  les  cabanes, 
les  sentiers,  les  buissons,  les  rochers;  maison  ne  découvrit  qu'une 
seule  trace  se  dirigeant  vers  le  (leuve  et  revenant  au  village.  Le  cou- 
reur des  bois  avilit  disparu,  et  cependant  il  ne  pouvait  pas  avoir  sur 
le  mari  de  Wagawalla  une  avance  de  plus  d'une  portée  de  tlèche. 

On  ne  cessa  les  poursuites  qu'à  la  tombée  de  la  nuit,  et  les  Indiens 
rentrèrent  en  commentant  avec  vivacité  les  événements  de  la  journée. 
La  Main-Rouge  avait  dû  se  rendre  invisible  par  sorcellerie  ou  il 
s'était  enlevé  dans  les  airs;  les  Mohawks  ne  s'expliquaient  pas  autre- 
ment sa  disparition.  Kt  cependant  tout  s'était  passé  naturellement. 
Sur  la  colline  se  trouvait  un  vieux  chônc  qui,  k  la  jonction  de  deux 
branches,  cachait  une  ouverture  bien  connue  du  chasseur  des  bois. 
C'est  là  (|u'il  s'élail  réfugié  ;  mais  pour  dérouter  ceux  qui  le  pour- 
suivaient, il  était  allé  jusqu'au  lleuve  et  avait  regagné  sa  cachette  en 
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marchant  sur  la  terre  durcie  où  ses  pas  ne  laissèrent  aucun  vestige. 
Lorsqu'il  se  crut  en  sûreté,  il  sortit  de  son  Irou,  remit  une  amorce 
à  son  fusil  et  se  glissa  prudemment  vers  le  rivage  où  sou  canot 
était  caché  sous  de  larges  broussailles.  Il  poussa  sa  barque  au  milieu 
du  fleuve,  en  nageant  derrière  jusqu'à  une  grande  distance  du  vil- 
lage. Quand  il  pensa  n'avoir  plus  rien  à  craindre,  il  saisit  les  deux 
rames  et  conliiiua  à  descendre  le  courant  avec  rapidité. 

Tandis  que  les  guerriers  étaient  à  sa  recherche,  les  squaws  se 
précipitaient  en  foule  vers  lewigwam  où  le  meurtre  s'était  accompli. 
Elles  s'arrêtèrent  sur  le  seuil  frappées  de  stupeur  en  voyant  le 
P.  Jogues  en  prière  avec  Wagawalla  auprès  du  cadavre. 

«  Ondésonk  fait  wakon,  »  murmura  une;  vieille  femme  à  l'oreille 
de  sa  voisine,  et  celte  parole  passa  bientôt  de  bouche  en  bouche: 
«  Ondésonk  fait  wakon  et  Wagawalla  aussi!  les  mauvais  manitous 
ont  tué  Chuiska!  »  Et  l'on  se  disposait  à  lapider  le  missionnaire  et 
sa  mère  adoptive. 

Mais  au  même  instant  parut  le  sagamore  qui  invita  Wagawalla  à 
raconter  ce  qui  s'était  passé.  Elle  le  fit  avec  calme  et  vérité.  Lors- 
qu'elle prononça  le  nom  d'Âssenolasse  et  qu'elle  le  désigna  comme 
ayant  excité  le  coureur  des  bois  à  faire  périr  Ondésonk,  ses  paroles 
produisirent  un  élonnement  général.  On  fit  immédiatement  ap[)elcr  le 
coupable,  mais  le  messager  revint  en  disant  qu'il  ne  l'avaitpas  trouvé 
dans  sa  cabane. 

Le  Serpent-Bigarré  ordonna  aux  squaws  et  aux  enfants  de  rentrer 
dans  leurs  wigwams,  et  lui-même  se  rendit  avec  ses  compagnons  à 
la  hutte  du  conseil  où  Assendasse  arriva  bientôt  après. 

l/interrogatoire  ((u'on  lui  fit  subir  montra  toute  sa  perfidie  et  tout 
son  génie  de  mensonge.  Même  lorsipi'on  le  confronta  avec  Wagawalla 
et  Ondésonk,  il  soutint  etTrontôment  qu'il  n'avait  pris  aucune  part  au 
meurtre.  «  Si  la  s(|uaw  affirme  qu'Assendasse  est  entré  dans  son  wigwam 
avec  la  Main-Rouge,  c'est  parce  (lu'Ondésonk  le  lui  a  suggéré,  car 
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Ondésonk  est  un  sorcier  puissant  et  un  astucieux.  Assenclassc  était 
dans  son  champ,  et  il  est  tombé  sur  une  pierre  en  voulant  soulever 
une  racine,  c'est  pourquoi  son  front  saigne.  11  n'était  pas  dans  le  vil- 
lage quand  la  Main-Rouge  est  venue  chez  Wagawalla.  Ondésonk  hait 
Asscndassc  et  veut  le  perdre.  Ondésonk  est  en  relation  avec  les  mau- 
vais manitous  et  peut  faire  voir  bien  des  choses  qui  n'existent  pas. 
Le  brave  guerrier,  lo  maître  de  Wagawalla,  a-t-il  vu  Asscndassc 
dans  son  wigwam?Vous  dites  qu'il  s'est  battu  avec  la  Waiu-Rouge  et 
que  c'est  lui  qui  l'a  frappé.  Si  Asscndassc  était  avec  la  Main- Rouge 
dans  son  ^vig^vam,  le  brave  guerrier  a  dû  l'apercevoir. 

«  Qui  pouvait  accuser  le  vieux  Mohawk  de  mensonge?  La  parole 
d'une  squaw  n'avait  aucune  valeur  dans  le  conseil  des  guerriers,  et 
l'on  se  méfiait  tropd'Ondésonk  pour  avoir  foi  en  ses  paroles,  iorsiju'il 
confirmait  les  dires  de  sa  mère  adoplive,  » 

On  remit  donc  l'interrogatoire  jusqu'au  retour  de  ceux  qui  pour- 
suivaient le  coureur  des  bois,  et  lorsque  le  mari  de  Wagawalla  déclara 
le  soir  qu'il  n'avait  pas  trouvé  Âssendasse  dans  sa  cabane,  ce  fut  un 
nouveau  triomphe  pour  la  fourberie  du  vieux  Mohawk. 

Dès  lors  la  vioduP.  Jogues  ne  fut  plus  en  sûreté,  et  comme  quehiues 
familles  devaient  aller  à  la  pèche  à  Gohotatéa,  au-dessous  de  Ren- 
selacrswyck,  Wagawalla  engagea  son  mari  à  les  accompagner  en  pre- 
nant Ondésonk  avec  lui,  afin  qu'il  s'éloignât  de  Gandawaga,  jusqu'à  ce 
que  la  surexcitation  fût  un  peu  calmée. 
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Au  jour  anniversaire  de  sa  captivité,  nous  retrouvons  le  l*.  Jogucs 
à  Renseiacrsvvyk  avec  le  mari  de  Wagawalla  et  deux  autres  guerriers. 
Pendant  que  ses  compagnons  faisaient  leurs  achats,  il  écrivait  au 
père  provincial  de  longs  détails  sur  les  événements  aux(iuels  il  avait  été 
mêlé.  Plusieurs  familles  moiiavvks  s'étaient  fixées  pour  la  péclie  à 
sept  lieues  environ  de  Renselaerswyek  où  elles  se  proposaient  de  res- 
ter pendant  l'été;  mais  lui-même  avait  pu  se  rendre  dans  la  colonie 
hollandaise  où  le  prédicant  Megapolensis  lui  avait  olfert  l'hospitalité, 
parce  que  le  mari  de  Wagawalla  voulait  reconnaître  quelques  parties 
du  tleuve  non  encore  explorées. 

Pour  se  conformer  au  désir  de  Renard,  le  missionnaire  ne  fit  au- 
cune mention  du  coureur  des  bois.  Aussi  fut-il  très  étonné  d'enten- 
dre son  hôte  lui  annoncer  que,  bien  avant  son  arrivée,  deux  chefs, 
accompagnés  d'une  douzaine  de  guerriers,  étaient  venus  à  Rensela- 
erswyk  pour  rechercher  le  Flamand  et  demander  son  extradition, 
parce  qu'il  était  accusé  du  meurtre  d'une  jeune  fdle.  Van  Curler  qui 
vint  plus  lard  saluer  le  P.  Jogues,  confirma  ce  récit  et  ajouta  que, 
depuis   longtemps,  Jean  ne  s'était  pas  montré  à  Rensolaorswyk,  et 
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que,  du  reste,  il  avait  raison,  parce  qu'on  le  mettrait  de  suite  sous 
les  vcrroux. 

Le  missionnaire,  directement  interpellé  par  le  commandant,  ne 
pouvait  garder  le  silence  plus  longtemps  et  il  raconta  tout  ce  qui 
s'était  passé,  en  cherchant  même  à  excuser  le  meurtrier,  cai-  il  ne 
s'expliquait  pas  la  haine  de  cet  homme  à  son  égard,  et  pensait  que 
le  coureur  des  bois  n'avait  pas  conscience  de  son  action  lorsqu'il 
était  entré  dans  la  hutte  de  Wagawalla. 

Megapolensis  branla  la  tête  en  entendant  ce  récit;  il  pensait  au 
contraire  que  les  Mohawks  avaient  engagé  le  Flamand  à  commettre 
cet  assassinat,  et  qu'ils  le  réclamaient  maintenant  pour  le  mettre  à 
l'abri  de  la  vengeance  des  Hollandais. 

«  Quoiqu'il  en  soit,  continua  van  Curler,  si  je  parviens  cà  le  saisir, 
je  le  ferai  pendre,  elles  MohaAvks  en  feront  ensuite  ce  qu'ils  voudront. 
Je  suis  persuadé  que  Renard  a  de  même  un  compte  à  régler  avec  lui; 
cependant  il  n'en  dit  pas  un  mot,  mais  il  ne  reste  plus  guère  à  Ren- 
sclacrswyk,  et  d'après  ce  que  m'ont  rapporté  Jansen  et  Vleeten,  il 
néglige  son  commerce  :  je  suis  sûr  qu'il  cherche  la  piste  de  cet  as- 
sassin. 

—  Si  l'on  arrête  Jean,  vous  lui  ferez  cependant  un  |»rocès  en  règle, 
demanda  le  missionnaire? 

—  Oui,  il  sera  jugé  d'après  l'ancien  droit.  On  ne  s'amuse  pas  avec 
de  semblables  personnages.  J'ai  la  conviction  qu'il  m'a  trompé  lorsque 
l'été  dernier  je  l'envoyai  à  Gandawaga  à  votre  sujet.  Mais  je  connaî- 
trai toutes  ses  ruses  avant  qu'une  année  ne  se  soit  écoulée,  vous 
pouvez  en  êlre  certain.  » 

Le  père  jésuite  laissa  tomber  la  conversation.etquand  Jacob  Jansen 
vint  avec  Pierre  Vleeten  saluer  le  missionnaire,  celui-ci  dut  raconter 
ses  aventures  au  milieu  des  sauvages. 

Deux  jours  plus  lard  il  retourna  avec  ses  compagnons  auprès  des 
pêcheurs  indiens.  La  pêche  avait  été  fructueuse  et  peu  à  peu  la 
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crainte  supcrsUlicusc  dos  Mohawks  disparut.  Éri  voyant  (iiic  la 
présence  d'Ondésonk  ne  portait  pas  préjudice  à  leurs  travaux,  on  le 
traita  dès  lors  comme  un  membre  de  la  tribu. 

Mais  ce  temps  de  tranquillité  ne  devait  pas  durer.  Bientôt  un  mes- 
sager apporta  la  nouvelle  qu'une  troupe  de  guerriers  était  revenue 
avec  des  Hurons  captifs  ft  que  l'on  préparait  une  fête  de  victoire  à 
Gandawaga.  A  cette  nouvelle  le  P.  Jogues  fut  consterné;  les  chants 
do  triomphe  ne  trouvaient  dans  son  âme  (ju'un  douloureux  écho.  Parmi 
les  Hurons  étaient  de  jeunes  chrétiens  qui  devaient  être  oiferts  en  sa- 
crifice à  la  divinité  païenne.  Us  allaient  souffrir  la  me  ri  sans  avoir  les 
consolations  spirituelles  !  Plusieurs  n'étaient  pas  encore  baptisés  et 
ils  seraient  si  heureux  de  recevoir  le  sacrement  (|ui  leur  ouvrirait  le 
ciel!  Comme  missionnaire,  il  devait  voler  auprès  d'eux:  c'était  sa 
vocation  et  rien  ne  pouvait  mettre  obstacle  à  l'accomplissement  de 
son  projet.  11  était  libre  ;  et  si  VVagawalla  et  son  mari  lui  permet- 
taient de  retourner  à  Gandawaga,  il  suivrait  les  impulsions  de  sou 
cœur  et  de  sa  conscience.  Mais  il  fallait  agir  promptement,  car  les 
sauvages  n'avaient  point  l'habitude  de  diltoror  leurs  horribles  réjouis- 
sances. 

Tout  pénétré  de  ces  pensées,  il  alla  faire  part  de  son  désir  à  ses 
parents  adoptifs.  Le  mari  répondit  que  Wagawalla  devait  décider, 
puisqu'elle  avait  accueilli  Ondésonk;  qu'il  fallait  cependant  miirement 
réfléchir,  parce  que  l'arrivée  des  prisonniers  avait  sans  doute  surex- 
cité les  Indiens  et  qu'Ondésonk  s'exposait  à  de  grands  dangers  en 
paraissant  à  Gandawaga  sans  y  être  appelé  et  pour  témoigner  sa 
sympathie  aux  ennemis  mortels  des  Mohawks.  De  plus,  Asscndasse 
aurait  là  une  occasion  facile  de  satisfaire  sa  soif  de  vengeance 
d'une  manière  ou  d'une  autre!  Ondésonk,  ajouta-t-il,  veut  aller  dans 
la  caverne  de  l'Ours-Vigoureux  pour  caresser  un  gibier  que  l'Ours  a 
pris  et  qu'il  veut  dévorer  !  Ondésonk  peut-il  en  vouloir  à  l'Ours  qui 
prétend  garder  sa  proie  et  qui  craint  (|u'Ondésoid\  ne  la  lui  ravisse? 
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L'Ours  grondera  contre  Ondésonk,  il  le  chassera  ou  le  terrassera  avec 
sa  forte  patte  et  Ondésonk  ne  pourra  pas  dire  :  Ours,  lu  agis  injus- 
tement! Car  il  aimait  le  gibier  que  l'Ours  combattait;  et  l'Ours  vou- 
lait le  dévorer,  |)aree  (|u'il  l'avait  vaincu  et  tiuc  c'était  sa  propriété. 
Qu'Ondésonk  rédécliisse  bien:  l'Ours  ne  souflVira  pas  (lu'uu  autre 
fasse  amitié  avec  le  gibier  qu'il  a  capturé  :  l'ami  de  son  ennemi  est 
aussi  son  ennemi!  Ondésonk  est  sage  ;  il  saura  ce  qu'il  faut  faire!  » 

Wagawalla  [)artageait  les  iiKiuiétudes  de  son  mari  :  nmis  elle 
était  cbréticnnc,  cl  savait  apprécier  les  motifs  qui  portaient  Ondé- 
sonk à  s'exposer  au  danger,  .\ussi  ne  le  détourna-l-cllepas  directe- 
ment de  son  projet,  mais  elle  lui  dit.  les  larmes  aux  yeux  :  «  Si  Ondé- 
sonk veut  aller  à  Gandawaga,  il  le  peut.  11  est  averti  de  ce  qui  l'attend 
là-bas,  Wagawalla  est  une  femme  simple  ;  elle  ne  peut  pas  dire  à 
Ondésonk  :  Fais  ceci,  ne  fais  i)as  cela.  Ondésonk  sait  mieux  ce 
que  le  bon  Dieu  demande  de  lui  :  (|u'il  l'accomplisse!  Wagawalla 
portera  dans  le  canot  d'Ondésonk  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le 
voyage  et  elle  priera  son  maître  de  conduire  Ondésonk  dans  le 
village  des  Visages-Pâles.  Le  cœur  de  Wagawalla  est  sombre  et 
plein  de  chagrin.  Si  Ondésonk  voulait  l'écouter,  elle  lui  dirait  : 
Mon  fils  ne  doit  pas  retourner  à  Gandawaga, 

—  Je  dois  faire  ce  ([ue  le  devoir  m'impose,  ma  bonne  Wagawalla,  » 
répondit  le  missionnaire  d'un  Ion  grave  et  digne,  et  il  sortit  pour 
faire  ses  préparatifs  de  départ. 

Le  mari  de  Wagawalla  étant  tout  disposé  <à  accompagner  le 
P.  Jogues,  ils  s'embarquèrent  le  lendemain.  Un  orage  épouvan- 
table avait  sévi  pendant  In  nuit  en  forçant  les  pécheurs  à  se  réfugier 
sur  les  collines  qui  bordaient  le  rivage.  La  tempête  dévastait  les 
arbres  delà  foret  et  les  branches  jonchaient  le  sol;  le  tonnerre  gron- 
dait de  tous  côtés  et  les  éclairs  s'étendaient  comme  une  nappe  de 
feu  sur  le  ciel  obscurci  par  les  nuages,  il  semblait  prescpic  impossible 
à  nos  voyageurs  de  lutter  contre  le  courant.  Cei)endanl  le  P.  Jogues 
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(U'»ploya  uno  lello  énergie  dans  lo  maniomont  do  la  rame  que  son 
compagnon  reprit  courage  et  ils  atteignirent  Renselaersvvyck  vers 
le  soir. 

La  fatigue  les  avait  épuisés.  Aussi  le  missionnaire  pcrsuada-t-il 
au  Moliawk  d'accepter  avec  lui  l'hospitalité  que  VIeeten  leur  olVrait. 
Ils  ne  rcnconirèrcnt  on  débarquant  qu'une  sentinelle  à  moitié 
endormie,  qui  les  laissa  passer  dès  ([uo  le  P.  Joguos  eut  donné  son 
nom.  La  maison  du  Hollandais  était  plongée  dans  l'obscurité,  et 
Maurice,  le  factotum  du  brocanteur,  se  frotta  les  yeiix  avec  étonne- 
mcnt  en  voyant  arriver  uno  visite  à  une  licurc  si  indue. 

«  Se  couche-t-on  avec  les  poules  h  Rensolacrswyck  ?  demanda  le 
père  jésuilc  en  riant. 

—  Pas  précisément,  mais  nous  avons  dû  beaucoup  travailler 
pour  nous  mettre  h  l'abri  de  la  tempélo!  »  Et  le  gardien  du  magasin 
fixant  le  missionnaire  avec  un  étonnement  croissant,  s'écria  subite- 
ment : 

«  Mais  vous  ôtes  le  monsieur  de  (îandawaga  on  chair  et  en  os! 
Asseyez-vous.  Mon  maître  va  venir  do  suite.  Combien  il  sera  surpris! 
car  aujourd'hui  l'on  a  beaucoup  parlé  de  vous.  Il  vous  racontera 
tout  cola  :  je  vais  le  chercher.  » 

A  peine  nos  voyageurs  étaient-ils  assis  que  le  brocanteur  arriva. 
«  Dieu  soit  béni  !  vous  avez  pu  échapper  à  ces  chiens  sauvages,  dit- 
il  en  se  précipitant  vers  le  missionnaire, 

—  Que  signifie  cette  parole  ?  demanda  le  P.  Jogues  tout  étonné. 

—  Eh  bien!  les  Mohawks  ont  juré  votre  mort.  Une  bande  do  Poaux- 
Rouges  est  venue  ici  à  midi  et  vous  a  cherché,  puis  ils  sont  partis 
précipitamment,  car  leurs  canots  étaient  on  mauvais  état.  No  venez- 
vous  pas  de  la  poche  du  llouvo  Maurice? 

—  Oui,  mais  nous  n'avons  pas  rencontré  les  Mohawks  qui  veulent 
m'assassiner.  Nous  sommes  venus  par  eau. 

—  Alors,  Monsieur,  vous  pouvez  vous  estimer  heureux.  Maurice, 
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qu'as-lu  k  nous  regarder  ainsi  avec  des  yeux  elTarc^s  ?  Cours  en  toute 
iiAtc  clicz  le  comniandaiit  et  dis-lui  que  M.  Jogues  est  Ici  et  qu'il 
ignore  la  révolution  arrivée  à  Gandawfiga.  Cours,  te  dis-je.  » 

Le  factotum  partit,  mais  Pierre  Vleeten  semblait  très  surexcité. 

«  Expliquez-moi  donc  cette  énigme,  mon  ami,  »  lui  demanda  le 
missionnaire  après  quelques  instants. 

Le  brocanteur  se  recueillit  : 

«  Je  ne  suis  pas  à  même,  dit-il,  de  vous  renscignorentièrement.  Mon- 
sieur. Les  Mohawks,  au  nombre  de  douze  environ,  sont  arrivés  ici 
en  proie  à  une  grande  colère.  Ils  pensaient  vous  y  trouver,  et  comme 
je  ne  pus  leur  donner  aucun  renseignement  ils  sont  allés  chez  le 
gouverneur.  Celui-ci  me  raconta  ensuite  qu'une  bande  de  sauvages 
s'était  rendue  de  Gandawaga  au  fleuve  Saint-Laurent  et  que  l'un 
d'eux  devait  remettre  de  votre  part  une  lettre  aux  Français.  Or  ce 
guerrier  était  un  lluron  adopté  par  la  tribu.  Il  se  dirigea  donc  vers 
le  nouveau  fort  bâti  par  les  Français  à  rembouchure  d'un  fleuve 
qui  coule  dans  le  Saint-Laurent;  les  Mohawks  y  ont  été  fort  mal 
reçus. 

—  Vous  voulez  parler  sans  doute  du  nouveau  fort  Richelieu?  dit  le 
P.  Jogues. 

—  Je  crois  que  le  commandant  a  prononcé  ce  nom.  Le  Huronalla 
donc  porter  votre  lettre  ;  mais  comme  il  restait  très  longtemps,  ses 
camarades  eurent  des  soupçons  et  s'avancèrent  vers  le  fort.  Une 
sentinelle  tira  sur  eux  sans  motif,  d'autres  soldats  se  présentèrent, 
et  avant  que  les  sauvages  fussent  revenus  de  leur  étonnement,  les 
canons  faisaient  pleuvoir  une  grêle  de  balles  et  de  mitraille.  Les 
Peaux-Rouges  s'enfiiireut  en  désordre,  revinrent  en  toute  hâte  à 
Gandawaga  et  jurèrent  devant  leurs  idoles  de  vous  faire  expier  ce 
crime  dont,  pensaient-ils,  vous  étiez  la  cause. 

—  Quelle  épouvantable  méprise!  s'écria  le  père  jésuite  consterné. 
Ma  lettre  contenait,  il  est  vrai,  les  plans  de  guerre  dont  j'avais  en- 
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tondu  parler,  mais  je  no  les  comimiiii(|uais  an  f,'Oiivcrnciir  qiio  pour 
le  mcltro  sur  ses  f^ardcs.  Je  le  priais  on  tnc^mo  temps  d'accueillir  avec 
éf^ard  mou  messa^'or  cl  ses  compagnons  et  de  les  bien  traiter,  [tarée 
que  j'avais  bon  espoir  de  faire  conclure  une  convention  avec  les 
Moliawks. 

—  Hum!  ce  qui  est  arrivé  est  un  véritable  malheur,  et  vous  per- 
suaderez diflicilemont  les  Indiens  de  vos  intentions  paeifi{|ue^, 
Monsieur.  Remerciez  Dieu  d'être  en  sûreté.  Votre  compagnon  ne  peut- 
il  pas  nous  comprendre? 

—  Non,  mon  ami,  il  ne  parle  cl  ne  comprend  que  sa  langue.  Mais 
je  vais  tout  lui  raconter,  car  il  m'est  dévoué  et  je  me  conlie  à  lui 
comme  à  un  frère.  Il  faut  que  je  le  tranquillise,  car  il  me  semble  être 
soupçonneux.  , 

—  Faites  comme  vous  l'entendez.  Monsieur.  Mais  à  votre  place,  je 
ne  donnerais  pas  trop  d'explications.  Quant  h  moi  je  penserais  h  me 
mettre  en  sûreté  sans  ricndécouvriràun  Peau-Rouge.  Soyez  sur  vos 
gardes. 

—  Tranquillisez-vous,  mon  bon  Vlectcn,  »  répondit  le  missionnaire 
qui  mit  en  peu  de  mots  son  père  adoptif  au  courant  de  la  situation. 

Le  mari  dcWagawalla  fultcr»-ifié  en  apprenant  ce  qui  s'était  passé 
et  il  déclara  formellement  qu'Ondésonk  ne  pouvait  retourner  h  Gan- 
dawaga  sous  aucun  prétexte,  parce  qu'il  s'exposerait  à  une  mort 
certaine.  «  Ondésonk  doit  fuir,  dit-il  ;  il  a  parmi  les  Mohawks  de  mé- 
chants ennemis  qui  demanderaient  sa  vie  pour  venger  celle  des  guer- 
riers qui  ont  succombé.  Ondésonk  est  un  homme  de  bien,  mais  les 
Hommes-Rouges  ne  le  comprennent  pas.  » 

Le  missionnaire  était  pensif,  car  cet  incident  détruisait  tous  ses 
plans.  En  tous  cas,  il  arriveraitlrop  tard  à  Gandawaga  pour  pouvoir 
être  utile  aux  prisonniers.  Ceux-ci  avaient  sans  doute  été  massacrés 
dès  le  retour  des  Mohawks,  et  le  P.  Jogues  osait  à  peine  espérer 
qu'onlui  laisserailla  vie  sauve.  Mais  pourrait-il  abandonner  ce  peuple 
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aiiqiiol  la  Providence  l'avait  onvoyé?  Déjà  plusieurs  sauvages  élaicnt 
gagnés  sccr(''tement  h  rKvanj^'ile  ;  d'autres  scmblaiout  désirer  les 
ensci^Micinents  de  la  foi  cfilliolique.  Talhiil-il  laisser  périr  celte  se- 
mence tombée  sur  une  aussi  bonne  terre?  Ce  malheur  était  h  craindre 
si  le  prêtre  prenait  la  fuile  D'un  autre  C(Mé  il  avaitpeu  d'espoir  d'être 
accueilli  comme  missionnaire  chez  ce  peuple  aigri  par  de  telles  cir- 
conslances,  puisque  les  Mohawks  le  regardaient  comme  l'auteur  des 
alhKines  du  fort  Richelieu  ;  Assendasse,  qui  était  altéré  de  son 
sang,  ne  perdrait  pas  celte  occasion  de  lui  nuire.  La  fuile  lui  donnait 
l'occasion  de  revenir  plus  tard  travailler  au  salut  <les  Indiens  pour  la 
gloire  de  Dieu,  et  il  regardait  son  arrivée  chez  les  Hollandais  comme 
une  manifestation  de  la  volonté  divine. 

Le  missionnaire  se  livrait  <à  toutes  ces  pensées  diverses,  lorsqu'il 
fut  interrompu  par  le  gouverneur  qui  entra  dans  le  magasin  et  s'é- 
cria de  sa  voix  rude  : 

«  Ah  !  Monsieur,  vous  arrivez  cà  temps  !  Quelques  heures  plus  tôt  et 
les  diables  rouges  se  seraient  emparés  de  vous.  Ils  sont  furieux  et 
ont  jeté  les  hauts  cris  en  apprenant  que  vous  leur  avez  échappé. 
Boni  en  voiKà  déjà  un  qui  vous  tient  compagnie! 

—  Je  vous  salue,  commandant!  Cet  homme  est  un  ami  fidèle  et  sur 
lequel  on  peut  compter. 

—  Quelle  confiance  peut-on  avoir  dans  un  Peau-Rouge?  ils  sont 
aussi  faux  les  uns  que  les  autres. 

—  Ce  guerrier  fait  exception  à  votre  règle  :  c'est  mon  père  adoptif 
qui  m'entoure  de  beaucoup  de  soins,  et  l'espion  Jean  le  Flamand  l'a 
terrassé  dans  son  wigwam  pour  pouvoir  m'assassiner. 

—  Ah  !  ceci  change  la  question.  Monsieur.  Vous  m'avez  présenté 
ce  brave  homme  à  votre  dernier  passage,  mais  je  n'ai  aucune  mé- 
moire pour  les  visages  indiens...  J'espère  que  maintenant  vous  êtes 
bien  décidé  k  quitter  ces  Peaux-Rouges  qui  sont  tous  des  bandits  ? 
C'est  une  sage  résolution  ! 
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—  Je  ne  suis  pas  cncnro  si  avance^,  cointriandaiit. 

—  Pas  oncMiro?  Mais  c'esi  incxplicaUlt».  Vous  voiiIkz  ilono  (in'ils 
vous  (''corchoiil  ot  vous  nMissciit? 

—  Va)[([  (lùpond  des  circoiislanccs. 

—  Alors  je  ne  sais  [dus  (pio  penser  de  vous.  Prcuicz-h^  lti(Mi,|in'n('/- 
Ic  Mial,  mais  si  vous  liésile/  eticore,  je  croirai...  (pu;  vous  nv.  savez 
pas  i)ion  ce  que  vous  faites. 

—  Vous  pouvez  juf,'er  ainsi,  mon  vaillant  oapitaino,  etjo  ne  |tour- 
rais  sans  doute  pas  vous  convaincre  de  l'importance  de  mes  molils. 
Mais,  dites-moi,  comment  les  soldats  du  fort  llielielieu  ont-ils  pu  ti- 
rer sans  raist)n  sur  des  j,'iierriers  qui  venaient  avec  des  intentions 
pacifiques?  .I'in(li(piais  expresscmenldans  ma  lettre  que  les  Moliawks 
n'avaient  en  vue  (pie  la  soumission  des  Murons  et  (|ue  seulement 
alors  ils  pourraient  d(!venir  dan{.îerciix  |iour  mes  compatriotes. 

—  Eli  !  c'est  cependant  bien  facile  à  com|)rendre,  Monsieur.  L'Indien 
porteur  de  votre  lettre  n'i'tait  (pi'un  lluron  adopl(;,  et  quand  les  Mo- 
liawks virent  qu'il  ne  revenait  pas  de  suite,  ils  s'imaj,'inèrent  qu'il 
était  de  connivence  avec  les  Visages-Pâles.  Les  sauvages  approchè- 
rent du  fort  en  grande  troupe  :  la  sentinelle  les  prit  pour  des  enne- 
mis et  tira  sur  (siix  ;  la  garnison  saisit  ses  armes  et  avant  que  le 
commandant  n'arrivât,  les  constables  mettaient  le  feu  aux  canons. 
Mais  comment  se  tail-il  que  vous  n'apprenez  cela  que  chez  nous  ? 

—  Je  n'ai  vu  aucun  des  Moliawks  à  leurrctour,  et  j'arrive  du  lieu 
de  la  pèche,  .l'ai  appris  seulement  que  les  Mohawks  avaient  vaincus 
les  Hurons  dont  un  certain  nombre  ont  été  conduits  cà  Gandawaga 
comme  prisonniers  pour  être  oll'erts  en  sacrilice  cà  Aireskoi  ,  le  dieu 
de  la  guerre.  Supposant  qu'il  y  avait  des  chrétiens  parmi  les  cap- 
tifs, je  me  rendais  au  village  avec  mon  père  adoptif.  J'ai  passé  par 
ici  où  j'ai  eu  la  première  nouvelle  de  l'agitation  des  Mohawks. 

—  Laissez-moi  vous  dire  alors  que  tous  les  prisonniers  sont  (h^jâ 
dans  l'éternité  :  ils  n'ont  plus  besoin  de  votre  secours  ! 


Le  Pionmea  de  la.  CRuu. 
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—  Je  lo  craignais  ! 

—  Eli  bien,  Monsieur,  n'allez  pas  à  (iandawaga,  car  vous  iriez 
au-devant  d'une  niorl  certaine  et  inutile.  Une  plus  longue  liésitalion 
causerait  certainement  votre  porte.  Les  sauvages  reviendront  ici 
pour  vous  cliercher.  Sous  les  canons  du  fort  un  navire  se  trouve  à 
l'aiicre,  et  il  i)arlira  dans  quelques  jours  pour  l'île  Manhattan.  r>e  là 
vous  [(ourrez  l'aeileinenl  trouver  une  occasion  de  retourner  en 
Europe.  .'  "'ez  à  bord,  je  parlerai  au  capitaine  et  je  réponds  de  votre 
sécurité. 

—  C'est  une  oll're  cordiale,  certainement,  mais  je  veux  encore 
réiléchir  avant  d'accepter  ou  de  refuser.  Attendez  jusqu'à  demain, 
commandant,  et  je  vous  donnerai  ma  réponse. 

—  Où  avez-vous  l'intention  de  passer  la  nuit,  Monsieur  ? 

—  N'importe  où.  Vleelen  [jourrait  être  eti  danger  si  les  Moliawks 
me  trouvaient  chez  lui.  Je  crains  du  reste  que  mon  séjour  ou  même 
ma  fuite  ne  deviennent  pour  votre  colonie  une  occasion  de  désa- 
grément. J'irai  [)asser  la  nuit  dans  la  forèl,  et  si  les  Mohawks 
découvrent  ma  retraite,  je  me  |)résenterai  librement  devant  eux. 

—  Je  ne  l'entends  pas  ainsi,  déclara  van  Curler  d'un  ton  décidé. 

—  Vous  seriez  certainement  moins  en  sûreté  chez  moi  que  dans 
la  forêt,  reprit  VIeeten  en  tremblant.  Et  je  dois  penser  à  ma 
famille.  Si  je  n'étais  pas  marié,  je  vous  hébergerais  volontiers.  Vous 
me  comprenez.  Monsieur  Jogues. 

—  Certainement,  mon  ami,  et  j'excuse  voire  inquiétude.  Je  ne 
voudrais  pas  vous  exposer  à  des  embarras  non  plus  (pjo  votre 
femme  et  vos  enfants,  répli(pia  le  père  d'un  Ion  plein  de  dou- 
ceur. 

—  Si  vous  ne  voulez  ni  ne  pouvez  rester  chez  Pierre  VIeeten, 
reprit  le  gouverneur,  venez  avec  moi  au  fort  et  (|ue  tout  soit  dit.  Je 
ne  consulterai  pas  les  Peaux-Houges  pour  savoir  (lui  je  dois  abriter 
sous  le  pavillon  des  États-Généraux. 
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—  Je  vous  remercie  cordialement,  eominaiulanl;  mais  que  devien- 
dra mon  compagnon? 

—  Il  peiil  dormir  dans  mon  hangar  près  du  rivage,  dit  le  brocaii- 
leiu'  satisfait  :  parlez-lui  pour  (|ue  tout  soit  en  ordre.  Je  cours  pré- 
venir ma  femme  nous  préj)arer  un  repas.  Ne  refusez  pas,  Monsieur; 
la  table  sera  servie  avant  que  vous  ayez  dit  non. 

—  J'irai  de  mon  côté  chez  M.  le  prédicanl  lui  annoncer  que 
vous  êtes  ici.  11  sera  au  comble  de  la  joie,  car  il  prend  une  part 
bien  vive  à  votre  sort. 

«  Et  puis  il  peut  vous  parler  mieu.x  (ju'un  vieux  soldat,  ajouta 
van  Curler  en  quittant  la  chambre.  » 

Le  P.  Jogues  (it  connaitrc  ces  propositions  à  son  compagnon  qui 
les  agréa.  En  restant  dans  le  hangar,  il  pouvait,  voir  passer  les 
Mohavvks  au  retour  de  la  pêche  et  leur  parler  avant  qu'ils  n'aient 
découvert  la  retraite  du  missionnaire.  Il  espérait  les  dissuader  do 
lour  projet  meurtrier  et  faire  part  à  Ondésonk  du  résultat  de  ses 
démarches. 

Van  Curler  revint  bientôt  avec  le  prédicant  et  approuva  le  plan 
indiqué  ;  puis  les  trois  Blancs,  après  avoir  pris  un  léger  repas,  se 
retirèrent  dans  la  commandalure,  pendant  que  le  mari  de  Wagawalla 
s'installait  près  du  rivage.  Le  brocanteur  respirait  plus  à  l'aise. 

A  peine  l'aurore  avait-elle  paru  que  van  Curler  se  rendit  auprès 
du  garde-côte  qui  était  à  l'ancre  pour  s'entretenir  avec  le  capitaine 
de  la  fuite  du  missionnaire.  Au  moment  où  il  montait  sur  le  vaisseau, 
le  fort  tira  un  coup  de  canon  :  comme  le  soleil  n'était  pas  encore  levé, 
ce  signal  ne  pouvait  pas  être  le  salut  ordinaire  du  drapeau. 

«  Retournez  et  demandez  ce  que  cela  signifie,  »  commanda  van 
Curler  à  son  adjudant;  et  il  se  dirigea  vers  la  cabine  du  ca|>ilaine. 

Un  deuxième  coup  retentit  :  maintenant  l'on  arborait  le  drapeau 
et  les  tambours  battaient  la  diane. 

Le  capitaine  sortit  tout  eiVrayé  et  à  moitié  habillé. 
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<<  Esl-co  une  alarme,  commandant  ?  allons-nous  commencer  une 
danse  avec  les  Peaux- Ronges? 

—  Je  lu)  puis  le  dire,  capilaine,  el  je  ne  sais  pas  pounjuoi  l'on  a 
lire  le  premier  coui». 

—  Canots  avec  des  Indiens  à  l'avant!  cria  la  senlinelle  d'une  voix 
de  stentor. 

—  Tonnerre  !  voici  le  cadeau!  Faites  équiper  votre  yole,  capitaine, 
Je  vais  retourner  au  fort.  Mille  bombes  !  qui  aurait  imaginé  pareille 
chose?  grondait  le  commandant.  » 

La  barque  avait  à  peine  touché  l'eau  que  la  chaloupe  de  l'adjudant 
s'arrêta  pour  attendre  les  sauvages  qui  s'avançaient  en  agitant  des 
rameaux  verts  en  signe  de  paix. 

'<  A  la  bonne  heure  !  dit  le  commandant  :  voilà  une  désobéis- 
sance qui  ne  sera  pas  punie  !  >-  Kt  se  tournant  vers  le  capitaine  : 

«  La  situation  commence  <'i  s'éelaircir.  Les  Peaux-Rouges  font 
sagement  de  ne  i)as  délier  le  pavillon  hollandais.  Je  vais  monter  à 
borj  de  voire  briganline  pour  voir  comment  cela  finira^  capitaine. 

—  Ce  sera  un  honneur  pour  moi,  commandant? 

—  Pas  de  compliments,  capitaine.  Voyez  comme  mou  adjudant 
sait  lenir  ces  sauvages  en  respect  !  11  ne  leur  permet  pas  d'aller  dans 
la  ville,  mais  il  les  conduit  au  port.  Là  du  moins  on  pourra  leur 
parler  sérieusement.  Faites-moi  conduire  là-bas.  Ah  !  j'allais  oublier 
la  chose  principale.  Je  venais  vous  parler  d'une  affaire  importante, 
mais  maintcnani  je  dois  m'oecuper  de  ce  qui  vient  de  se  passer. 
Oserais-je  vous  prier  de  passer  dans  une  heure  à  la  commandalure, 
s'il  n'arrive  rien  d'extraordinaire  ? 

—  Je  viendrai,  commandant.  Voulez-vous  profiter  di>  la  yole?  elle 
est  prête. 

—  De  suite.  Ainsi  dans  une  heure  !  adieu  ! 

—  Adieu,  commandant!  dans  une  heure  je  serai  chez  vous.  » 
La  yole  partit  comme  une  flèche. 
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Le  p.  Joguos  passa  la  nuit  en  prières  sans  prendre  beaucoup  de 
repos.  Des  rêves  étranges  traversèrent  son  court  sommeil.  Sur 
l'emplacement  de  Gandawaga  il  voyait  une  ville  au-dessus  de 
laquelle  brillaient  ces  mots  :  Landent  nomen  Ayni.  «  Us  loue- 
ront le  nom  de  l'Afjneau.  »  Goupil  lui  était  apparu,  et  au  moment 
de  le  serrer  dans  ses  bras  comme  un  ami  et  un  frère,  des  temples 
magnifi(iues  surgirent  de  terre  et  la  vision  s'évanouit.  Sans  atta- 
cher à  ces  rêves  une  signification  prophétique,  le  missionnaire  y 
pensa  néanmoins  longtemps,  semblant  reconnaître  que  Dieu  n'é- 
loignerait pas  toujours  ses  apôtres  de  Gandawaga,  mais  qu'un 
jour  la  Croix  remporterait  une  grande  victoire  sur  les  Mohawks. 
Cependant  il  comprenait  que  le  temps  d'y  fonder  une  mission  n'était 
pas  encore  venu,  et  son  retour  au  milieu  des  Indiens  ne'  pouvait 
être  qu'un  obstacle  dans  les  circonstances  actuelles.  Les  Peaux- 
Rouges  le  regardaient  comme  un  traître  :  comment  auraient  ils 
accueilli  désormais  ses-inslruclions  religieuses?  En  se  cachant  pen- 
dant quelque  temps,  on  aurait  la  possibilité  de  dissiper  leur  erreur, 
et  quand  les  relations  amicales  auraient  été  reprises  entre  les 
Mohawks  et  les  Français,  le  père  jésuite  pouvait  espérer  reprendre  son 
ascendant,  grî\ce  à  sa  connaissance  de  leur  langue  et  de  leurs 
mœurs,  il  rénéehil  enlin  que  la  mutilation  de  ses  doigts  ne  lui 
permettait  pas  de  célébrer  la  sainte  messe  et  qu'il  devait  attendre 
pour  cela  l'autorisation  du  souverain  pontife. 

Lorsque  le  jour  parut,  le  P.  Jogues  avait  pris  sa  résolution  :  il 
accei)tait  le  projet  de  van  Curler  et  était  décidé  cà  fuir.  Les  deux 
coups  de  canon  l'épouvantèrent  ;  il  craignait  que  les  Mohawks  ne 
fussent  revenus  à  Renselaerswyk  pour  attai[uer  les  colons.  Or,  si  les 
sauvages  se  livraient  au  carnage,  c'était  sa  fuite  qui  en  était  la  cause. 
Celte  pensée  tourmentait  cet  homme  au  cœur  héroïque  et  déjà  il 
renonçait  à  son  i)rojet  pour  aller  se  livrer  aux  Mohawks,  lorsque 
l'on  frappa  à  sa  porte,  Il  ouvrit  avec  hésitation:  c'était  le  gouverneur. 
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«  Bonjour,  Monsieur,  lui  cria  celui-ci  en  entrant  :  je  ne  veux  pas 
vous  demander  comment  vous  avez  passé  la  nuit,  car  vous  |)arais- 
scz  n'avoir  pas  dormi.  Je  viens  plutôt  vous  communi(iuer  d'impor- 
tantes nouvelles  et  connaître  votre  décision.  Vous  avez  sans  doute 
été  effrayé  des  deux  coups  de  canon  ;  voici  leur  explication  :  Le 
premier  annonçait  que  mes  constables  avaient  signalé  une  grande 
troupe  de  MoliawUs  descendant  le  fleuve  dans  leurs  canots.  Je  les 
pris  d'abord  pour  des  ennemis,  mais  je  vis  bientôt  que  je  m'étais 
trompé.  On  s'est  convaincu  à  G:indavvaga  que  vos  persécuteurs 
pouvaient  attirer  sur  leur  tribu  la  colère  des  Européens,  et  aussitôt 
plusieurs  chefs,  entre  autres  r.\igleet  le  Serpenl-Higarré  sont  arrivés 
en  toute  liàtc  avec  vingt  autres  guerriers  pour  empêcher  un  malheur. 
Us  ont  abordé  au  fort  et  je  leur  ai  parlé  par  l'interprète  Labadie.  Le 
Serpent-Higarré  répond  do  votre  personne  jus(ju'à  ce  que  vous 
ayez  prouvé  que  votre  lettre  n'est  pas  la  cause  de  l'attaque  qui  a  eu 
lieu  au  fort  Richelieu.  Il  m'a  demandé  combien  de  tem|)S  il  vous 
faudrait  pour  cela,  et  je  lui  ai  répondu  (pie  l'hiver  pourrait  arriver 
avant  que  les  éclaircissements  fussent  complets.  Mais  je  ne 
regarde  cette  conversation  (jue  comme  une  formalité,  car  je  n'ai  pas 
l'intention  de  vous  remettre  entre  les  mains  des  Mohawks,  si  vous 
êtes  convaincu  que  votre  séjour  auprès  d'eux  ne  peut  pas  être  do 
longue  durée. 

—  Oui,  commandant,  j'en  suis  convaincu,  mais  je  crains  do  vous 
créer  des  diflicullés,  ainsi  (|u'aux  habitants  de  Renselaerswyii. 
Votre  colonie  pourrait  être  en  grand  danger,  si  je  ne  retournais  pas 
parmi  les  Indiens.  Mon  père  adoptil  a-t-il  déj.à  parlé  au  sagamore 
et  aux  autres  chefs  ?  Il  a  une  très  grande  influence. 

—  Jusqu'à  présent,  personne  n'a  parlé  aux  sauvages  (jui  ne 
peuvent  entrer  en  ville  avant  mon  retour.  Mais  je  vais  faire  prévenir 
le  Peau-Rouge  qui  sans  doute  dort  dans  le  hangar  de  Pierre.  Vous 
êtes  donc  bien  décidé,  Monsieur,  à  elfecluer  votre  fuite? 
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—  Si  les  craiiiles  que  je  vous  ai  inanileslécs  ne  se  réalisent  |)as, 
j'aoceplc  vos  ollres  avec  reeonnaissanec  el  je  parlirai  avec  le 
vaisseau  pour  la  Nouveile-Ainslerdani.  l'ai'loz  fraiielieiuenl,  euniman- 
daiit,  ma  fuite  i)eiil-elle  vous  mettre  eu  danger? 

—  l*as  du  tout,  si  vous  suivez  mou  conseil. 

—  Quel  est-il  ? 

—  Laissez-moi  parler  encore  aux  Mohawks  pour  les  décider  à 
rester  jusfju  a  demain.  Vous  irez  alors  auprès  d'eux  sans  leur  faire 
part  de  vos  incpiiétudes  et  vous  leur  direz  vos  regrets  pour  ce  (pii 
est  arrivé,  en  leur  promeltaiU  d'expliquer  le  malentendu  et  de  prouver 
votre  innocence.  Montrez  surtout  que  vous  avez  enlière  eonliance 
dans  la  parole  des  chefs  (|ui  vous  assurent  la  vie  sauve  jus(|u'à  ce 
que  vous  ayez  donné  vos  preuves,  et  ensuite  un  jugement  é(|uilablc. 
Je  prendrai  mes  (lisf)ositiuns  pour  que  vous  passiez  la  nuit  auprès 
d'eux  aux  environs  du  lleuve.  Mais  je  vous  aiderai  à  fuir  et  à  gagner 
le  vaisseau.  Votre  ami  Renard  est  de  retour  d'une  de  ses  excursions 
mystérieuses  el  viendra  vous  voir  bientôt.  Il  était  déjà  informé  de 
tout  ce  (pii  s'était  passé  el  son  visage  semblait  dire  (ju'il  en  savait 
encore  davantage. 

—  Renard  est  ici  !  Je  ne  pouvais  désirer  mieux,  car  il  jouit  d'une 
grande  considération  chez  les  Mohavvks  el  les  surpasse  en  finesse. 
Envoyez-le-moi,  commandant,  avant  que  je  n'aille  auprès  des 
Indiens. 

—  Certainement  !  Qui  peut  vous  être  utile  comme  ce  brave 
Lorrain!  Nous  pouvons  bien  dire  que  son  arrivée  d'aujourd'hui  est 
un  heureux  hasard.  Notre  prédicant  viendra  ensuite  vous  tenir  com- 
pagnie ;  je  vais  le  mettre  au  courant  de  tout.  Mais  attendez  ([ue  je 
l'cvienne  vous  chercher  pour  vous  conduire  auprès  des  Muhavvks. 
Voulez-vous  ? 

—  Oui,  commandant.  » 

Van  Carier  sortit,  elle  i*.  Jogucs  se  mit  à  genoux  pour  prier. 
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Tandis  que  le  comniaiiiianl  parlait  aux  sauvages  et  eu  obtenait 
sans  difficulté  l'assurauee  désirée,  il  régnait  à  Hcnsclaersvvyk  une 
grande  surexcitation  ;  les  espions  indiens  étaient  revenus  de  la 
péclie,  cl  avaient  appris  le  départ  du  P.  Jogues  avec  le  mari  de 
Wagawalla.  Ils  prétendaient  qu'il  était  caché  dans  la  colonie,  et 
niena(,'aienl  de  mettre  tout  à  feu  et  à  sang  si  on  ne  le  livrait  pas.  Le 
compagnon  du  missionnaire  avait  cherché  à  les  calmer  en  les  assu- 
rant qu'Ondésonk  se  montrerait  bientôl,  et  qu'il  ne  songeait  pas  cà  fuir, 
mais  cà  retourner  à  Gandawaga  :  «  En  ce  moment,  disa't-il.  il  se 
repose  de  ses  fatigues  auprès  du  chef  des  Visages-Pâles.  »  Cepen- 
dant les  paroles  du  brave  Indien  avaient  eu  pou  de  succès  et  ses 
compatriotes  se  livraient  à  toute  leur  aveugle  fureur. 

Le  commandant,  accompagné  de  l'interprèle,  du  colporteur  et  de 
plusieurs  oftieiers, arriva  près  des  Mohawks  au  moment  où  Assendasse 
pressait  ses  compagnons  de  ne  rien  négliger  pour  ressaisir  le  mé- 
chant sorcier  Undésonk  et  le  sacrilier  aux  mânes  des  guerriers  que 
sa  fourberie  avait  fait  inniioler. 

»  Voici  les  Visages-Pâles,  dit  Assendasse  ;  ils  viennent  tromper 
mes  frères.  Us  ont  des  langues  fourchues  et  son',  faux  et  méchants 
comme  Ondésonk.  Ils  haïssent  les  Hommes-Routes  dont  ils  sont  les 
ennemis.  La  [lantlière  témoignera  de  l'amitié  a>\  faon  avant  (jue  les 
Visage-Pâles  fassent  du  bien  aux  enfanlh  rouges  du  Grand- 
Esprit.  Que  mes  frères  ne  se  laissent  pas  séduire  par  des  paroles 
mielleuses.   Les    Visages-Pâles    disent  ce  qu'ils  ne  pensent  pas  et" 

ce  (pi'ils  ne  veulent  pas  faire,   » 
C'est  ainsi  que  le  Mohawk  excitait  ses  guerriers  qui  accueillirent 

le  commandant  en  fronçant  les  sourcils. 

Van  Curler    |)rit  une   autre  attitude  qu'à  Gandawaga.    Il    déclara 

brièvement  aux  Mohawks  qu'il   connaissait  exactement  tout  ce  qui 

s'était  {)assé  au  fort  Richelieu  et  (lu'i!  pouvait  les  assurer  (ju'Ondé- 

sunk  en  était  coaqjlèlemenl  innocent,  ajoutant  ([u'il  ne  permettrait 
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donc  pas  ([iic  l'on  loiicliût  à  un  seul  cheveu  do  la  lôlc  du  mis- 
sionnaire. Il  les  avertit  en  même  temps  (jue  d'autres  guerriers  de 
Gandawaga  attendaient  leurs  frères  dans  le  fort  et  qu'ils  pou- 
vaient délibérer  ensemble  en  toute  sécurité  où  bon  leur  semble- 
rait. 

Les  Moliawks,  pleins  de  méliance,  se  gardèrent  bien  d'aller  au 
fort,  ils  se  consultèrent  un  instant,  et  le  commandant  accepta  la 
proposition  d'Assendassequi  déclara  vouloir  attendre  ses  compatriotes 
sur  le  rivage.  Van  Ourler,  à  .son  retour  au  fort,  prit  les  mesures 
nécessaires  pour  maintenir  les  sauvages  aux(iuels  il  n'attribuait  pas 
des  intentions  pacilicpies.  La  garnison  se  rendit  promptement  à 
son  pu  ;  les  constables  se  placèrent  près  des  canons,  un  déta- 
chement d'arquebusiers  alla  s'établir  en  bfis  du  village  et  la  garde 
civique  de  Renselacrsvvyk  se  rassembla  à  la  commandature. 

Le  commandant  lit  armer  et  é(iuiper  sa  chaloupe  et  envoya  qiiel- 
(jues  soldats  avec  des  pièces  de  gros  calibre  à  bord  de  la  brigaidine 
dont  le  capitaine  était  disposé  à  prendre  un  rôle  actif  dans  le  plan 
de  fuite.  Peu  après  l'Aigle  et  le  Serpent-Bigarré  se  dirigèrent 
avec  leurs  guerriers  vers  le  rivage  où  l'on  tint  dans  une  grande  bar- 
que un  Pau-Wau  auquel  assistait  le  gouverneur  avec  son  interprèle. 
Pendant  ce  temps  Renard  avait  une  longue  conférence  avec  le  mis- 
sionnaire en  présence  du  prédicant  Megapolensis. 

Les  habitants  de  Rcnselaerswyk  semblaient  incpiiets  ;  plusieurs 
trouvaient  que  l'on  s'intéressait  trop  au  prêtre  français  qui  pouvait 
mettre  la  colonie  en  danger.  Mais  le  courageux  Jansen  et  quelques 
autres,  guidés  par  un  sentiment  d'humanité,  firent  comprendre  aux 
mécontents  que  la  Hollande  serait  couverte  de  honte  devant 
le  monde  civihsé,  si  on  livrait  à  des  sauvages  avides  de  son 
sang  un  Européen  qui  avait  cherché  protection  au[>rès  du  gouver- 
neur. 

Contre    toute  attente,  le  Pau-Wau  eut  un    heureux  résultat.   Le 
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sagamore  parla  énerj,Mqiicmoiit,  et  les  atlIioiTiils  irAsseiidassc  se 
raiigùreiil  peu  à  peu  a»  parti  de  lu  |)aix. 

Tous  furent  gagnés  lors(|ue  le  eonunandant  eut  l'ail  distribuer  do 
riehes  présents,  en  se  portant  garant  de  l'innoeenee  du  missiun- 
naire  ,  van  Curler  revint  au  fort  av(!c  la  eonviction  (|U(!  le  P. 
Jogues  pouvait  aller  sans  crainte  vers  les  Mo.uiwks. 

Le  père  jésuite  lut  très  lieurcux  do  cette  nouvelle,  et  il  aurait 
abandonné  son  projet  de  fuite,  si  Megapolensis  et  surtout  Henard  ne 
lui  avaient  rappelé  que  ses  ennemis  ne  tiendraient  pas  mieux  leur 
parole  qu'auparavant. 

(<  Kélléchissez,  mon  Père,  disait  k;  colporteur,  combien  de 
malheurs  ont  attirés  sur  vous  et  sur  vos  compagnons  la  fourberie 
et  l'astuce  de  ces  sauvages!  liC  bon  llené  vivrait  encore,  et  vous 
n'auriez  pas  été  séparé  do  Couture, si  les  Moliawks  avaient  été  hon- 
nêtes. Avez-vous  vu  un  saehem  ou  un  chef  faire  de  sérieux  ell'orts 
pour  découvrir  le  meurtrier  do  Goupil?  iN'avez-vous  pas  été  retenu 
comme  prisonnier  à  Gandawaga,  malgré  toutes  les  |)romessos  de 
vous  renvoyer  à  vos  compatriotes?  N'oubliez  pas,  mon  l'ère,  que 
si  l'on  vous  a  laissé  la  vie,  c'est  |)ai'  crainte  et  par  avarice.  Vous 
êtes  pour  les  Mohawks  un  otage  d'un  très  grand  prix,  llsespèrentob- 
lenir  une  grande  ranyon  pour  votre  liberté  et  de  plus  un  traité  avan- 
tageux (|u'ils  observeront  aussi  longtenqjs  (pi'ils  le  jugeront  conve- 
nable.  » 

Megapolensis  développa  les  mêmes  motifs  et  ajouta  (pie,  dans 
les  circonstances  présentes,  on  ne  pouvait  pas  espérer  humainement 
do  progrès  dans  les  missions  chez  les  Indiens. 

"  A  qui  seriez-vous  donc  utile  à  Gandawaga?  s'écria-l-il.  Vos 
fidèles  compagnons  ont  été  massacrés,  et  les  Hurons  (juisunl  encore 
au  milieu  des  Mohawks  n'accepteront  plus  vos  enseignements, 
puisque  l'on  vous  regarde  comme  un  ennemi.  Ils  éviteront  même 
votre  société   pour  (pi'oii  ne  les  accuse  pas   d'èlre    de  connivence 
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avec  vous,  \Vaf,'awalIa  sera  plus  Iraiiquille  si  vous  clés  éloigné  de 
la  Iribu.  Vous  avez  du  reste  consulté  Dieu  el  il  vous  a  conseillé  la 
fuite.  Persévérez  donc  dans  voire  résolulion  el  mellez-la  en  [)ra- 
liiiue. 

—  Je  ferai  ce  (juevous  me  conseillez,  mes  amis,  répondit  le  mis- 
sionnaire Ce  soir  je  protilerai  de  la  première  occasion  favorable 
et  j'irai  à  bord  du  vaisseau. 

—  Très  bien,  mon  Père,  je  serai  à  mon  poste,  dil  llenard. 

—  Et  le  capitaine  fait  ses  préparatifs.  Quand  vous  serez  près  de 
lui,  vous  serez  sauvé.  Je  le  connais  :  c'est  un  liomnie  énergi(|ne, 
en  qui  l'on  peut  avoir  toute  confiance,  »  ajoula  le  conmiandanl. 

Les  quatre  Européens  se  dirigèrent  ensuite  vers  les  Moliawks  qui 
accueillirent  Ondésonk  avec  une  certaine  réserve.  L'Aigle,  le  Ser- 
pent-Bigarré, Koctsaéton  et  même  Taliuelété  le  saluèrent  froide- 
ment. 

<<  Ondésonk  retouriu3ra  avec  nous  à  Gandawaga  et  prouvera  (|u'il 
n'est  pas  un  trailri',  dit  le  sagamore  avec  dignité.  11  n'a  rien  à  craindre 
s'il  se  justilie.  Nous  resterons  ici  jusqu'à  ce  que  la  grande  Uunière 
disparaisse  cl  revienne,  parce  que  tel  est  le  désir  du  grand  chef  des 
Visages-Pâles.  Mais  Ondésonk  restera  auprès  de  nous!  Sesamis  vien- 
dront lui  [)arler  ici:  ils  seront  les  bienvenus.  » 

Le  missionnaire  accepta  ces  conditions:  il  cherclia  à  expliquer  le 
malentendu  qui  avait  causé  la  bagarre  du  fort  Ilichelieu,  puis  il  se 
rendit  vers  les  Moliawks  dans  un  hangar  situé  au  bord  du  lleuve  et 
entouré  d'une  palissade.  Megapolcnsis  resta  auprès  du  P.  Jogucs  et 
les  colons  leur  apportèrent  le  repas  du  soir  et  des  couvertures  pour 
la  nuit.  Renard  vint  aussi  el  s'cnlretint  longtemps  avec  le  sagamore 
et  les  chefs  afin  de  les  bercer  d'illusions.  Van  Giu'lcr,  pour  ne  pas 
éveiller  les  soupgons,  fit  renirer  au  fort  toutes  les  troupes,  mais  sa 
chaloupe  croisait  sur  le  lleuve  et  les  canots  des  sauvages  étaient 
surveillés  de  [très. 
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A  la  toiiibéo  do  lii  nuit,  Megapoloiisis  prit  congé  du  père  jésuite. 
Les  Mohawks  formèrent  le  liangar,  et  l'Indien  ciiargé  de  surveiller 
le  missionnaire  se  coucha  devant  la  porto.  Hiontôt  l(?s  autres  guer- 
riers furent  plongés  dans  un  profond  sommeil.  Le  P.  Jogucs  attendit 
avec  impatience  le  signal  qui  devait  lui  être  donné  du  dehors;  les 
heures  s'écoulaient  et  11  n'entendait  ([ue  te  ronllemont  de  quelques 
dormeurs  ou  les  aboiements  d'un  chien.  Cependant  l'on  pouvait  se 
lier  h  Renard!  Mais  tors(|ue  dix  heures  sonnèrent,  le  prêtre  pensa 
(jue  le  signal  avait  été  donné  sans  qu'il  l'eût  entendu.  Il  ouvrit  donc 
une  lucarne  fermée  par  un  simple  verrou  en  bois  et  s'échappa  du 
hangar,  après  s'être  assuré  que  personne  ne  l'avait  remaniué.  Puis 
refermant  la  lucarne  pour  que  le  courant  d'air  ne  réveillât  point  les 
indiens,  il  se  dirigea  vers  la  porte  de  la  palissade.  Tout  à  coup  il  se 
sentit  saisi  à  la  jambo  par  un  gros  chien  qu'il  n'avait  pas  aperçu 
pendant  la  journée.  Mais  le  missionnaire  ne  perdit  pas  son  sang- 
froid  :  il  enlaça  le  cou  de  l'animal  avec  ses  deux  mains  et  le  força  à 
lâcher  prise.  Au  même  instant  un  homme  sauta  par-dessus  la  palis- 
sade et  asséna  au  chien  un  coup  do  hache  qui  le  rendit  inolVcnsif. 
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«  Renard  !  murmura  le  missionnaire  [>Iein  de  joie. 

—  Di-pôcliez-vous,  mon  Père!  rien  n'est  srtr  ici,  r(^pondil  le  col- 
porteur h  voix  basse.  Vous  avez  encore  à  craindre  un  autre  onnonii 
(|uo  les  sauvaf,'cs.  Fuyoz  vers  le  fleuve;  un  canot  vous  attend.  Je 
couvrirai  votre  retraite.  Mais  je  voudrais  savoir  (|ui  a  placé  ce  chien 
ici.  Il  ne  vous  a  cependant  pas  mordu? 

—  Ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler. 

—  Alors  ne  perdez  pas  un  i-stant.  » 

Le  fusilir  découvrit  la  barque  sur  le  rivage  :  il  saisit  les  rames  et 
parvint  bientôt  à  la  brigantinc  où  il  fut  accueilli  par  le  capitaine. 

«  Vile  dans  l'entrepont,  Monsieur;  je  voudrais  vous  cacher  aux 
yeux  de  l'éciuipage  aussi  longtemps  que  nous  serons  ici.  «Et  il  con- 
duisit le  père  jésuite  sur  l'avant  du  navire,  dans  l'endroit  où  l'on 
déposait  les  voiles  et  les  cordages.  Je  vais  pousser  une  caisse  devant 
la  porte;  vous  aurez  de  l'air  et  de  la  lumière  par  cette  ouverture. 
Mais  restez  bien  tranquille  :  je  viendrai  vous  voir  de  temps  en  temps  ; 
vous  êtes  ici  en  sûreté!  » 

liOrsipi'il  eut  barricadé  la  porte,  le  capitaine  revint  sur  le  [)onf  et 
attendit  le  retour  du  matelot-vigie  qu'il  avait  envoyé  dans  la  cabine 
dès  qu'il  avait  vu  h;  missionnaire  ramer  vers  le  vaisseau.  11  appela 
ensuite  le  timonier  pour  lui  conller  le  commandement  pendant  que 
lui-même  se  rendrait  au  fort. 

((  Éveillez  le  mousse  et  ne  laissez  approchcrpersonne  pendant  mon 
absence.  J'ai  des  choses  très  importantes  à  communiquer  au  com- 
mandant, mais  je  serai  bientôt  de  retour.  Surveillez  bien  partout,  et 
je  no  regarderai  pas  à  une  poignée  do  [)iastres.  Vous  avez  bien  com- 
pris. Personne  ne  doit  venir  sur  le  pont  avant  mon  retour. 

—  Très  bien,  capitaine,  »  murmura  le  timonier. 

Van  Curlcr  attendait  des  nouvelles  depuis  plusieurs  heures  déjà; 
aussi  fut-il  au  comble  de  la  joie,  quand  le  capitaine  l'informa  que 
le  missionnaire  était  à  son  bord.  «  La  rouge  canaille  va  entrer  dans 
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une  belle  fureur,  niifind  elle  s'ii|)erecvrii  que  la  Robe-Noire  osl.  pnrlie 
sans  lui  dire  adieu,»  s'éeria-l-il  en  riant.  Puis  il  plaça  sui*  la  lable 
une  bouteille  de  {,M>iiièvre  (;t  deux  verres: 
i<  Asseyez-vous,  capitaine,  dit-il,  je  vais  vous  faire  connaître  le  reste 

de  mon  plan. 

—  Je  ne  voudrais  cependant  pas  rester  trop  longtemps  loin  de  ma 
brij^antiiu\  car  l'on  ne  peut  pas  savoir  ce  qui  peut  arriver.  Les 
Indiens  vont  certainement  se  livrer  à  un  tapage  infernal,  ri^|)ondit  le 
capitaine. 

—  Oui,  mais  ce  sera  tout,  je  saurai  bien  les  mettre  à  la  raison. 
Cependant  je  crois  (|u'il  est  prudent  de  cacber  notre  participation  à 
cette  fu'te,  et,  si  les  sauvages  se  inontrenl  traitables,  j'ai  envie  de 
leur  fournir  l'occasion  de  clicrcber  partout  le  fugitif  dans  la  ville. 
Puis  nous  ramènerons  le  Français  au  rivage  pour  laisser  les  sau- 
vages explorer  le  vaisseau.  Kn  ne  rencontrant  nulle  part  le  mission- 
naire, ils  scrontbien  forcés  de  se  déclarer  satisfaits.  Qu'en  dites-vous? 

—  Je  suis  entièrement  de  votre  avis,  car  il  vaut  mieux  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  les  Moliawks  (pii  pourraient  vous  causer  de 
graves  embairas  en  niettanl  sur  |)ied  toutes  leurs  forces  pour  satis- 
faire leur  vengeance. 

Le  commandant  développa  cMisuitc  tout  son  projet,  et  quand  le 
capitaine  fut  parti,  il  se  jeta  sur  un  lit  de  camp  pour  être  prêt  à  la 
première  alerte.  Il  avait  ordonné  (ju'à  partir  de  minuit  la  pa- 
trouille parcourût  Rcnselacrswyk  toutes  lesdemi-beures  et  que  toute 
la  garnison  se  tînt  sous  les  armes. 

Tout  fut  cependant  Itrampiillo  jusqu'au  matin,  mais  les  sauvages 
réveillés  par  le  cliantdu  coq  s'aperçurent  bientôt  qu'Ondésonk  avait 
disjtaru.  Quelques  minutes  plus  tiird,  ils  apprirent  sa  fuite,  et  leur 
fureur  ne  connut  plus  de  bornes.  L'Aigle  lui-môme  transporté  de 
colère  commença  à  croire  que  le  missionnaire  était  vraiment  un 
traître.    Koetsaéton  et  le  mari  d(î  VVagavvalla,  au  contraire,  cbcr- 
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chh'onlh  calinor  leurs  conipnf^iions,  mais  oo  fut  en  vnin,  et  ceux-ci 
parooui'iironl  tnulo  la  colonie  en  |)0ussanl  de  sauvafïos  liurleinciils. 
Le  Uuithoiir  hallil  l'alarme,  cl  hiciilùl  vaii(jiii'lci'  partil  à  la  liMc  des 
lmn|)cs.  Il  prit  posilioii  prcs  du  rivage  où  il  lit  placer  iiikî  picc(!  de 
canipa^'iic  et  ordonna  d'ioncncr  le  sa^'i'niorc  (pii  se  rendit  de  suite  à 
c(!tle  invitation. 

«  Que  si^niilie  tout  ce  tapaj^c?  »  demanda  le  j,'ouverneui'  iiar  son 
interprète. 

—  Ondésonk  est  |>arti.  Il  a  parlé  <à  ses  frères  rouges  avec  une 
langue  fourchue,  ré|tondil  sèchement  le  Serixînt-Higîirrc. 

—  Alors,  cherchcz-l(!,  mais  ne  faites  pas  ce  bruit  infernal.  Vous 
n'êtes  pas  ici  à  Gandavvaga,  ne  l'oubliez  pas. 

—  Non,  nous  sommes  chez  les  Visages- Pâles  de  CiOholaléa,  (|ni 
sont  tous  faux  comme  des  serpents,  »  cria  As.sendasse  en  entendant 
à  son  arrivée  les  dernières  paroles  de  l'interprèle. 

Le  oommandanl  fut  irrité  lorsque  l'iiderfirèle  lui  eut  transmis  ces 
paroles,  et,  Irendjlant  d'indignation,  il  montra  les  canons  qui  garnis- 
saient le  fort  :  "  Mettez-vous  en  garde,  s'écria-t-il,  contre  ces  ser- 
pents qui  crachent  le  feu  :  il  n'y  a  pas  ici  d'autres  serpents,  à  moins 
que  ce  ne  soit  ce  vieux  sauvage  (jui  crie  comme  un  chat  sur  lequel  on 
a  marché.  » 

Ass'indàsse  gringa  des  dents.  Aussitôt  l'Aigle  s'avança  orgueilleu- 
sement et  dit  avec  emi)hase  : 

«  Le  grand  chef  des  Visages-Pâles  ne  doit  pas  oublier  que  nous 
sommes  ici  dans  nos  droils.  Nous  cherchons  Ondésonk  et  nous  de- 
mandons qu'il  nous  soit  rendu  si  les  Visages-l'âles  le  cachent.  Il  a  été 
notre  prisonnier  de  guerre  et  adopté  dans  la  tribu  du  Loup,  il  nous 
appartient  ;  il  n'appartient  pas  aux  Visages-Pâles,  el  c'est  pourquoi 
l'Aigle  dit  au  grand  chef:  rends-nous  Ondésonk  ou  monlre-nous  qu'il 
n'est  pas  ici.  Les  Hommes-Rouges  prouveront  qu'ils  observent  mieux 
leur  parole  que  lui.  ils  ne  lui  feront  aucun  mal,  s'il  revient  avec  eux. 
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—  Nous  n'allons  pas  nous  disputer  pour  cela,  roprit  le  comman- 
dant. Votre  Ondésonk  n'est  ni  à  Ronselaerswyk  ni  dans  le  fort.  Dési- 
f^nez  quelques  guerriers  calmes  et  raisonnables,  et  je  leur  permettrai 
de  faire,  avec  mes  soldats,  les  recherches  nécessaires  pour  se  con- 
vaincre que  je  ne  parle  pas  avec  une  langue  fourchue.  » 

Un  murmure  d'approbation  lit  comprendre  au  sagamore  que  la 
proposition  était  acceptée.  .\près  une  courte  délibération,  l'Aigle, 
Takuetété  et  un  autre  Mohawk,  accompagnés  de  l'adjudant  et  d'une 
petite  troupe,  se  mirent  <à  parcourir  la  ville  et  le  fort,  et  acquirent 
l'assurance  que  van  Curler  avait  dit  la  vérité. 

D'après  les  instructions  qu'il  avait  reçues,  l'adjudant  fit  traîner  les 
recherches  en  longueur  jusqu'au  coucher  du  soleil;  puis  le  comman- 
dant proposa  au  sagamore  de  placer  des  sentinelles  autour  de  la 
colonie.  <<  Vous  pouvez  continuer  demain  ;  si  vous  découvrez  le  fu- 
gitif, je  ne  m'oppose  pas  à  ce  que  vous  l'emmeniez  h  condition 
que  vous  tiendrez  votre  parole  et  ne  lui  ferez  aucun  mal.  Mais  si 
vous  n'êtes  pas  calmes,  il  n'y  en  a  pas  beaucoup  qui  retourneront  à 
Gaudavvaga.  Soyez  donc  sur  vos  gardes  et  tenez  com[)te  de  mes 
paroles,  »  ajouta-t-il  d'un  ton  qui  n'admellail  pas  de  répli(pu\ 

Il  prit  ensuite  les  mesures  nécessaires  pour  la  nuit.  Des  sentinelles 
furent  placées  en  plusieurs  points  et  la  |)atrouille  reçut  l'ordre  de 
circuler  fréquemment.  Il  conviut  avec  l'oflicier  des  signaux  en  cas 
d'alerte  et  lorsque  la  nuit  fut  venue,  il  se  dirigea  vers  la  brigantine. 
Son  intention  était  de  ramener  le  missionnaire  dans  un  hangar  déjà 
visité  et  qui  se  trouvait  sur  le  rivage. 

Pendant  ces  quehpies  heures,  il  s'élait  passé  à  bord  du  vaisseau 
un  drame  épouvantable.  Le  capitaine  cherchait  depuis  quehjues  jours 
un  remplaçant  pour  un  matelot  malade,  et  ce  jour-l<à  à  midi  s'était 
présenté  un  homme  (|u'il  avait  engagé.  Un  peu  plus  lard,  le  colpor- 
teur venait  parler  au  capitaine  (pi'il  connaissait  depuis  longtemps. 
Ils  allaient  descendre  tous  deux  dans  renlre|)ont  pour  mettre  le 
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P.  Jogucs  au  courant  de  la  situation,  lorsque  Renard   aperçut  le 
nouveau  matelot   et   s'arrêta  stupéfait.  Celui-ci   semblait  s'occuper 
activement  à  rouler  des  cordages,  mais  le  Lorrain,  qui  l'avait  reconnu, 
s'avança  et  lui  dit  d'un  ton  brusque  : 
«  On  est  donc  devenu  matelot,  maintenant  ? 

—  Oui,  Thomas  Renard,  mais  lu  n'auras  pas  ''>  temps  de  le  ba- 
varder, répondit  l'autre  qui  saisit  un  levier  pour  assommer  Renard. 

—  BoufTet!  assassin!  nous  allons  régler  nos  comptes,  »  cria  le 
Lorrain  en  évitant  le  coup  et  en  saisissant  de  ses  bras  musculeux 
l'ennemi  qu'il  cherchait  depuis  longtemps. 

Un  combat  horrible  s'en  suivit.  On  ne  prononçait  pas  un  mot  : 
chacun,  haletant,  cherchait  à  renverser  son  adversaire.  Le  coureur 
des  bois  était  plus  grand  et  plus  fuit  ([ue  le  colporteur,  mais  celui- 
ci,  plus  leste,  linit  par  avoir  le  dessus.  Les  deux  ennemis  roulèrent 
sur  le  pont.  La  main  gauche  de  Renard  se  serrait  convulsivement 
autour  du  cou  de  Routîet,  et  sa  droite,  frappant  comme  un  éclair, 
plongea  un  co  -leau  dans  la  poitrine  du  Flamand. 

Le  capitaine,  frappé  d'épouvante,  avait  assisté  à  ce  combat  sans  y 
prendre  part.  En  se  relevant,  Renard  lui  lendit  son  couteau,  et  mon- 
trant le  blessé  :  <<  Arrêtez-moi,  capitaine,  je  répondrai  de  ce  que  j'ai 
fait  :  vous  voyez  là  le  meurtrier  de  ma  .sœur  et  de  mon  père.  »  Per- 
sonne ne  mit  la  main  sur  le  colporteur. 

«  Je  ne  suis  pas  un  juge  et  ne  puis  vous  arrêter,  répondit  le 
capitaine  avec  elTroi. 

—  Ce  serait  bien  inutile,  dit  Bouffet  :  le  diable  viendra  le  prendre 
et  nous  rôtirons  tous  deux  en  enfer!  Ne  me  regardez  pas  comme 
si  j'étais  une  bête  féroce!  Le  couteau  a  bien  porté  et  dans  peu 
d'instants  je  serai  mort.  Je  veux  parler  pour  vous  prouver  que  je 
n'ai  pas  peur  de  tout  dire.  L'homme  noir  sait  déjà  tout.  Mais  couchez- 
moi  un  peu  mieux.  Étendez-moi  sur  un  banc,  si  vous  voulez  et 
glissez  sous  ma  lêlc  un  bloc  de  bois  ;  je  parlerai  plus  facilement.  » 
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Sur  1111  signe  du  capilaino,  les  matelots  le  portèrent  dans  la 
cabine. 

"  Vous  êtes  plus  polis  (lue  je  ne  le  pensais,  eonliiuia  le  blessé. 
Fa  s  venir  maintenant  le  jésuite  de  son  trou  à  rais  :  appelez  (|tii 
vous  voudrez  :  vous  allez  entendre  une  eonfession  (pii  vous  fora 
dresser  les  cheveux  sur  la  t'}le  ;  mais  le  prêtre  doit  élre  ici,  car 
mon  histoire  l'intéressera  beaucoup. 

—  Qui  vous  a  dit  qu'un  prêtre  était  à  bord  ?  demanda  le  capi- 
taine étonné. 

—  Mon  instinct  d'espion,  vieil  ours  de  mer!  Appelez-le  de  suite, 
sinon  je  me  tairai  et  vous  aurez  perdu  mon  épouvantable  histoire. 

—  Peut-on  chercher  lepère  jésuite?demanda  Henard  au  capitaine. 

—  Je  puis  le  faire  venir  par  un  escalier  dérobé,  »  répondit  celui-ci 
qui  alla  chercher  le  missionnaire.  Au  même  moment  i)arut  van  Curler. 

«  Que  se  passe-t-il?  demanda  le  commandant. 

—  Vous  venez  cà  propos,  répliciua  le  capitaine,  et  il  lui  raconta  la 
scène  de  meurtre. 

—  Je  suis  votre  prisonnier,  ajouta  Henard.  J'ai  blessé  mortelle- 
ment cet  homme  que  vous  connaissez  sous  le  nom  de  Jean,  que  les 
sauvages  nomment  la  Main-Rouge  et  qui  s'appelle  Jean  BoulTet. 
Interrogez-le,  interrogez  les  autres,  interrogez-moi,  et  agissez  selon 
les  lois  et  la  justice. 

—  Je  le  ferai,  répondit  van  Curler  sérieusement  en  s'asseyant 
loutpensif  sur  une  chaise  que  le  colporteur  avança  près  de  la  couche 
du  blessé. 

—  Le  [)rètre  est-il  ici,  »  demanda  le  coureur  des  bois  qui  n'avait 
pas  encore  vu  le  missionnaire  ;  et  lors(pi'il  l'aporçul,  il  s'écria  en 
ricanant  :<(  Ali  !  jésuite  !  lu  mas  fait  passer  de  bons  moments  !  Je  le 
vois  encore  avec  la  mine  épouvantée  lors(|ue  les  Pcau.v-Houges  te 
promenaient  en  triomphe  dans  les  villages  et  le  caressaient  à  la 
manière  des  chats. 
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—  Jean  Boulfcl,  lu  es  maintonanl  aux  portes  de  réteriiilé,  répondit 
tranquillement  le  prêtre  à  l'injure  du  bandit. 

—  Dis  seulement  :  à  la  gueule  de  l'enfer!  cela  ne  m'épouvante 
pas  :  peu  m'importe  le  lieu  où  je  vais!.» 

Et  en  riant  aux  éclats,  il  demanda  au  capitaine  un  verre  de  geniè- 
vre pour  entretenir  encore  quelques  instants,  disait-il,  la  llamme  de 
la  vie. 

On  lui  présenta  la  liqueur  et  il  conunença  ses  aveux. 

«  Il  avaitautrefois,  disait-il,  épousé  la  sœur  de  Renard,  parce  qu'elle 
était  riche.  Mais  comme  le  père,  dont  Louise  dirigeait  la  maison, 
ne  voulait  pas  donner  à  son  gendre  les  rouleaux  d'or,  celui-ci  se 
trouvant  un  jour  seul  avec  sa  femme,  l'assomma  avec  une  barre  de 
fer  et  pilla  le  coffre  qui  renfermait  l'argent.  Lorsque  le  beau-père 
revint,  Bouiret  le  poignarda.  Le  lils  Thomas  arriva  en  toute  hàle  aux 
cris  de  la  victime,  mais  il  fut  à  son  tour  terrassé  par  le  coureur  des 
bois  qui  prit  la  fuite.  On  s'empara  cependant  du  meurtrier,  qui 
réussit  cà  s'échapper  de  la  prison  et  se  réfugia  chez  les  sauvages  où 
il  se  sentit  à  l'aise.  » 

Jean  Boulfet  continua  à  raconter  avec  un  cynisme  [épouvantable 
comment  il  avait  livré  le  P.  Jogues  aux  Moliawks  à  l'île  Saint-Pierre, 
comment  il  avait  su  gagner  les  hommes  wakonsà  sa  cause,  la  double 
récompense  reçue  des  Hollandais  et  des  jésuites,  le  meurtre  de 
Chuiska  et  ses  nombreuses  tentaiives  pour  tuer  Renard.  Puis  il 
demanda  de  nouveau  à  boire. 

Les  témoins  de  cette  horrible  confession  avaient  gardé  leur  sang- 
froid  pendant  toute  cette  scène,  et  il  eût  été  impossible  de  dire  s'ils 
prenaient  une  part  bien  vive  à  ce  (pi'ils  entendaient  raconter.  Sauf 
le  missionnaire,  personue  ne  trahissait  sa  colère  ou  sa  compassion. 
Le  capitaine  était  impassible,  le  gouverneur  considérait  d'un  air 
sombre  'e  misérable  qui  avait  trahi  sa  conliance  et  Renard  ne  laissait 
pas  échapper  un  soupir.  Mais  le  prêtre  montrait  la  douleur  profonde 
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qu'il  rcssonlait  en  présence  de  celte  unie  bravo lU  réternitc.  Il  priait 
pour  cet  infortiuié  et  deniandaità  Dieu  la  grâce  de  le  sauver. 

Le  capitaine  donna  à  Doulfet  la  liqueur  qu'il  désirait.  Celui-ci  vida 
le  verre  d'un  seul  trait  en  prouongunl  une  malédiction  et  continua 
ainsi  : 

«Vous  allez  savoir  maintenant  pourquoi  je  suis  resté  ici.  C'était  un 
jeu  hasardé  et  j"aii)erdu  la  partie  au  moment  où  je  croyais  la  gagner. 
Ah!  je  ne  l'oublierai  pas,  en  enfer,  brigand,  s'écria-l-il  en  menaçant 
Thomas  de  son  poing.  Lorsqu'il  y  a  huit  jours  tu  as  perdu  mes  traces, 
nous  n'étions  pas  loin  l'un  de  l'autre.  Tandis  que  tu  cherchais  mes 
pas  sur  le  rivage,  je  glissais  entre  deux  eaux  pour  atteindre  le  creux 
d'un  arbre.  Je  t'ai  vu  assis  sur  une  pierre,  à  dix  pas  de  moi.  Tu  as 
beau  me  regarder  en  ricanant  :  lu  as  été  dupé.  —  Voici  maintenant 
quelque  chose  pour  le  prêtre  et  les  autres.  Quand  Renard  fut  parti, 
je  sortis  de  mon  trou  où  j'étais  mal  cà  l'aise,  et  pris  ma  direction 
vers  le  nord  pour  rechercher  le  prêtre  ;  j'arrivai  à  l'endroit  où  les 
Mohawks  se  livraient  à  la  pêche,  mais  je  ne  voulus  pas  me  laisser 
voir  de  suite  parce  que  le  meurtre  de  la  jeune  tille  était  trop  récent. 
.^  N'apercevant  pas  l'homme  noir  dont  j'avais  juré  la  mort,  je  songeais 
à  revenir  à  Renselaerswyk  quand  je  rema-quai  la  barque  qui  portait 
le  jésuite  et  ses  sauvages  compagnons.  .\h  !  si  ma  poudre  n'avait  pas 
été  humide,  la  balle  qui  a  brisé  la  rame  n'aurait  pas  épargné  sa  tête. 
Les  canonnicrs  hollandais  ne  sont  pas  non  plus  très  adroits  :  ils  ont 
visé  où  ils  ont  vu  le  feu  de  mon  fusil  :  j'étais  donc  en  sûreté,  puiscpie 
ce  jour-là  les  Indiens  ont  été  aveugles  comme  des  taupes,  car  ils 
n'ont  pu  retrouver  ma  piste. 

«  J'en  reviens  aux  Mohawks  pêcheurs.  Je  rencontrai  le  viel  Asscn- 
dasse  cà  la  tête  de  quelques  guerriers  qui  couraient  comme  des  for- 
cenés et  mettaient  tout  le  camp  en  émoi.  Il  me  raconta  l'incident 
du  fort  et  m'apprit  qu'Ondésonk  était  caché  au  milieu  des  Visages- 
Pâles.  La  pensée  que  le  jésuite  allait  s'enfuir  me  traversa  le  ccr- 
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veau  cl  jo  résolus  do  l'en  cmpèclior.  Un  ami  que  je  ne  veux  pas 
trahir  m'aida  à  réaliser  mon  plan.  C'était  une  heureuse  chance 
de  voir  le  jésuite  aller  au  hangar  des  Mohavvks,  et  si  Renard 
n'avait  pas  étranglé  le  chien  ([ue  j'avais  mis  dans  la  palissade,  je 
serais  resté  vainqueur.  .l'ai  vu  du  reste  de  ma  cachette  la  fuite  du 
prêtre,  mais  je  ne  pus  rien  faire  parce  que  Thomas  était  à  ma 
poursuite.  Cest  tout. 

—  Elpouniuoi  ètcs-vous  venu  vous  faire  enrôler  sur  le  vaisseau? 
demanda  le  capitaine. 

—  Vous  voulez  le  savoir,  dit  le  blessé  avec  un  ricanement  sinistre. 
Thomas  que  je  maudis  jusque  dans  l'enfer...  aïe!  ma  poitrine  est  en 
feu!  de  l'eau!  de  l'eau!...  » 

Le  missionnaire  présenta  au  malheureux  ce  qu'il  désirait  et  fi.xa 
sur  lui  des  yeux  pleins  de  tristesse  et  de  commisération.  Boutfet  le 
r'''>oussa  d'un  geste  furieux  et  s'écria  en  colère  :  "  Pourquoi  me 
rogardes-tu  ainsi?  tu  peux  bien  remercier  ton  Dieu  d'avoir  mis  lin  à 
mes  jours,  car  je  t'aurais  livré  celte  nuit  aux  Indiens  ou  je  t'aurais 
jeté  par-dessus  bord  pendant  le  voyage.  Tu  poux  m'en  croire:  si  je 
n'avais  pas  re(,Hi  ce  maudit  couteau  dans  la  poitrine,  Ion  arrêt  de  mort 
serait  signé.  —  Vous  savez  tout  maintenant  :  laissez-moi  donc  en  repos 
cl  ne  me  tourmentez  plus  dans  mes  derniers  instants. 

—  Â-t-on  bandé  la  plaie?  demanda  le  P.  Jogucs. 

—  Non,  et  ce  serait  inutile,  répondit  le  capitaine. 

—  Le  bandit  n'est  pas  digne  que  l'on  s'occupe  de  lui;  mais  si  vous 
voulez,  je  ferai  chercher  le  chirurgien,  ajouta  van  Ourler. 

—  Oui,  faites-le,  je  vous  en  prie,  commandant,  dit  le  prêtre. 

—  Rien  du  tout,  cria  le  coureur  des  bois  en  se  tordant  de  douleur: 
je  ne  veux  pas  tomber  entre  les  mains  d'un  marchand  d'emplâtres. 
Oh  !  la  blessure  me  brfde...  et  puis...  je  suis...  pris...  d'inquiétude... 
Va-t'en,  prêtre  !  t(>s  yeux  brillent  comme  du  feu...  et  il  me  semble 
qu'on  me  prend  à  la  gorge  (piand  tu  t'approches  de  moi  ! 
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—  C'est  la  conscience  qui  se  réveille,  mon  ami  !  Dion  veut  vous 
accorder  une  grande  grâce  !  ne  la  repoussez  pas  !  Pensez  à  votre 
jeunesse!  Souvenez-vous  du  joyeux  temps  où  vous  priiez  (Mioore,  » 
lui  répondit  le  missionnaire. 

Mais  en  parlant  ainsi  il  ne  faisait  que  surexciter  le  mourant,  qui 
se  leva  à  moitié  et  hurla  de  rage  :  <>  Va-t'en  !  va  raconter  les  sor- 
nettes aux  Indiens  el  à  ceux  qui  sont  plus  imbéciles  (jue  Jean  le  sau- 
vage. Je  ne  crois  pas  à  ce  que  tu  dis.  Et  s'il  y  a  une  conscience, 
elle  ne  me  reproche  (ju'une  chose  :  c'est  d'avoir  conseillé  aux  wakons 
de  ne  pas  te  faire  rôtir.  Viens,  que  je  t'étrangle  !  » 

Le  forcené  eut  un  mouvement  qui  lui  lit  perdre  l'éipiilibrc,  il  tomba 
de  sa  couche  avec  une  telle  violence  que  sa  tète  mit  en  morceaux 
une  soucoupe  qui  se  trouvait  là. 

Immédiatement  Renard  el  le  P.  Jogues  le  relevèrent  :  il  était  sans 
mouvement;  et  lorsqu'on  le  déposa  sur  la  couverture,  un  Ilot  de 
sang  s'échappa  de  sa  tempe  droite. 

"  Il  s'est  tué!  »  s'écria  van  Cnrler!  Voyez  ce  débris  de  vaisselle  1 
Je  ne  suis  pas  peureux  ;  je  l'ai  prouvé  bien  souvent;  mais  cette  his- 
toire me  donne  le  frisson. 

—  11  est  mort  !  dit  le  capitaine,  qui  venait  de  vérifier  si  le  pouls 
et  le  cœur  battaient  encore. 

—  C'est  un  monstre  de  moins  sur  la  terre,  murmura  le  commandant, 
qui,  se  retournant  vers  le  colporteur,  ajouta  :  Vous  méritez  une 
récompense  pour  nous  avoir  débarrassé  de  ce  bandit.  Sans  doute, 
nous  devons  faire  un  simulacre  de  jugement,  à  cause  de  ceux  qui 
nous  entourent,  mais  ce  n'est  que  pour  la  forme,  car  il  n'y  a  rien  à 
juger. 

—  Si  le  commandant  le  veut  bien,  nous  irons  sur  le  pont,  et  je 
ferai  dis{)araitre  le  cadavre  avant  notre  retour,  proposa  le  capitaine 
en  regardant  le  P.  Jogues  avec  hésitation. 

—  Je  suis  de  votre  avis,  répondit  van  Curler.  Le  missionnaire  peut 
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se  montrer  à  l'équipago  :  aussi  bien,  nous  devons  le  coniltiire  à 
terre.  » 

Kt  il  quitta  la  cabine.  Pendant  que  le  capitaine  donnait  le?  ordres 
nécessaires,  le  commandant  faisait  connaître  ce  (jui  s'était  passé 
à  Rcnselacrswyk  et  ce  (|u'ii  {)ensait  exécuter  pour  la  fuite  du 
prêtre. 

Son  plan  fut  ailo|)té;  le  capitaine  regretta  cependant  que  le  P.  Jogues 
quittât  son  bord.  «  .l'aimerais  mieux  attendre  l'attaque.  Si  les 
sauvages  se  liasardenl  ici,  ils  sentiront  ce  que  peuvent  des  mate- 
lots. » 

Van  Ciiricr  allait  répondre  négativement,  lorsque  le  prêtre  inter- 
vint et  déclara  qu'il  ne  pcrmellait  pas  que  l'on  courût  de  nouveaux 
dangers  à  cause  de  lui  et  (juc  l'on  en  vînt  <à  un  massacre. 

'<  Laissez-moi  retourner  cbcz  les  Mohawks  à  Gandawaga  :  ma  vie 
est  entre  les  mains  de  Dieu  et  que  sa  sainte  volonté  soit  faite  ! 

—  Amen,  amen!  ajouterai-je  encore,  rcpril  van  Curler.  Oui,  la 
volonté  de  Dieu  s'accomplira,  ((uoi  que  nous  fassions.  Mais  Dieu  nous 
a  donné  rinteiligence  afin  que  nous  nous  en  servions  et  que  nous 
cherchions  à  connaître  sa  volonté.  Vous  vous  êtes  appliqué  à  cela 
hier  et  aujourd'hui,  et  vous  avez  acquis  la  conviction  que  vous  devez 
fuir.  Si  vous  retournez  chez  les  sauvages  qui  n'ont  aucun  droit  sur 
vous,  et  envers  qui  vous  n'êtes  lié  ni  par  votre  parole  ni  par  autre 
chose,  vous  leur  fournirez  l'occasion  d'un  nouveau  meurtre.  Je  ne 
suis  pas  savant,  Monsieur,  et  je  n'ai  pas  étudié  la  théologie,  mais  ma 
saine  raison  me  dit  (pie  je  ne  dois  pas  vous  livrer  à  vos  ennemis. 
Ainsi  renoncez  à  voire  projet,  car  je  ne  vous  donnerai  jamais  raison 
en  ceci.  Je  réponds  que  les  sauvages  ne  vous  reprendront  pas,  tant 
que  je  serai  ici.  Je  ne  vous  laisserai  point  partir,  mais  je  vous  con- 
duirai à  la  côte.  Si  vous  voulez  fuir  alors  vers  Gandawaga  pour  vous 
exposer  aux  tortures  et  <à  la  mort,  ce  n'est  plus  mon  affaire.  En 
attendant,   je  suis  et   je   reste  votre  gardien...  Holà,  capitaine  !    Si 
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nous  donnions  au   missionnaire    un  costume  de   matelot  pour   le 
déguiser  ! 

—  11  est  bien  plus  simple  de  le  conduire  directement  au  fort,  d'où 
nous  trouverons  facilement  un  chemin  pour  une  cachette  assurée, 
dit  le  capitaine,  qui  ajouta  en  riant  sournoisement  :  Les  yeux  des 
Moiiawks  verraient  biiMi  vile  (pie  la  jaciuetlc  de  goudron  n'a  pas  été 
faite  pour  le  missionnaire. 

—  Il  est  vrai  que  cet  habillement  ne  convient  guère,  reprit  le 
commandant.  Picstons-en  donc  à  votre  proposition. 

—  Appareillez  la  chaloupe,  ordonna  le  capitaine.  Mais  que  dois-jc 
faire  du  cadavre?  Voulez- vous  le  livrer  aux  sauvages  pour  les  cal- 
mer? ils  haïssaient  mortellement  le  coureur  des  bois. 

— Non,  capitaine,  mes  sapeurs  l'enterreront  demain  derrière  le  fort; 
répondit  van  Curler  qui  prit  ensuite  le  marin  à  [)art  pour  régler  les 
mesures  nécessaires  lors  do  l'ari'ivée  des  Mohawks.  » 
Lors(iue  le  colporteur  fut  seul  avec  le  prêtre,  il  lui  demanda  : 
«  Puis-je  espérer  que  vous  ne  me  considérerez  pas  comme  un  as- 
sassin, mon  Père? 

—  Oui,  IJoiiard,  repartit  le  missionnaire  :  Dieu  seul  sait  si  vous 
avez  tué  Boulfet  par  préméditation  ou  dans  un  cas  de  légitime  dé- 
fense. 

—  Dieu  lit  dans  mon  cœur:  puisse-l-il  être  pour  moi  un  juge  misé- 
ricordieux! murmura  le  Lorrain  avec  componction.  » 

Le  capitaine  lit  signe  qu'il  était  temps  de  partir.  On  arriva  au  fort 
sans  encombre,  et  Ion  conduisit  le  missionnaire  au  hangar  qui  devait 
le  cacher.  Après  lui  avoir  donné  ses  instructions,  le  gouverneur  re- 
vint à  la  commandature  pour  prendre  congé  du  capitaine.  Renard, 
de  son  côté,  monta  dans  son  canot  et  se  dirigea  vers  le  haut  du 
ileuve  :  il  avait  besoin  de  solitude.  La  voix  de  sa  conscience  n'attes- 
tait pas  sa  comi)lète  innocence  et  il  désirait  prier  Dieu  dans  le  calme 
de  la  nuit 
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Los  Mo'iawks  visitùronl  le  Iciulomain  la  l)ri},'antino,  et  n'ayant  rien 
(lécouverl,  ils  revinrent  vers  leurs  compa^'nons  que  les  présents  du 
comniaiidant  avaient  ealinés.  Tandis  (|u'Assen<lassc  retournait  à  la 
poche  avec  (luelques  Indiens,  les  autres  prirent  la  route  de  Ganda- 
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A  leur  départ,  les  Indiens  n'étaient  pas  aussi  persuadés  (|ue  le 
pensaient  les  Hollandais.  Pendant  plusieurs  semaines,  l'un  ou  l'autre 
reparut  à  Renselacrswyk  sous  divers  prétextes  :  ils  surveillaiorit 
|)arlieulièrenient  la  brigantine  ;  l'on  n'osa  pas  y  faire  remonter  le 
missionnaire  et  le  eapilaine  fut  forcé  de  partir  sans  son  protégé.  Le 
P.  Jogues  dut  attendre  pendant  six  semaines  une  nouvelle  occasion, 
sans  pouvoir  (initier  le  liangar  (jui  lui  servait  de  cachette. 

Le  Hollandais  qui  lui  donnait  asile  remplissait  les  fonctions  de  com- 
missaire de  commerce.  11  avait  épousé  une  Indienne  et  était  très 
avare.  Sa  maison  servait  de  rendez-vous  aux  Peaux-Rouges,  et  van 
Curler  l'avait  choisie  pour  détourner  plus  aisément  les  soup(jons. 
Cependant  la  position  du  missionnaire  était  très  misérable,  l'avare 
gardant  pour  lui-même  les  vivres  que  fournissaient  le  prédicant,  le 
gouverneur  et  Pierre  Vlectcn,  et  ne  donnant  au  P.  Jogues  qu'une 
maigre  nourriture.  De  plus  il  cherchait  h  attirer  beaucoup  d'Indiens 
pour  rendre  toute  fuite  impossible.  Renard  ne  [touvail  voir  que  très 
rarement  le  confesseur  de  la  foi,  qui  jamais  ne  fit  entendre  un  mot 
de  plainte.  Le  père   jésuite  profita  de  sa  retraite  pour  écrire  au 
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P.  Jérf'imc  Lallcmant,  supérieur  de  la  mission  au  lac  Nipisslng  en 
lui  donnant,  à  la  date  du  30  août  IGKJ,  les  détails  de  ses  travaux  au 
milieu  des  Mohawks. 

Van  Curler,  api>uyé  par  le  prédicant  Mcgapolcnsts,  s'adressa  au 
gouverneur  général  Guillaume  Kieft.  Il  lui  dépeignit  la  situation  mal- 
heureuse du  prêtée,  lui  déclarant  qu'il  y  avait  à  Uenselaerswyk  assez 
de  troupes  pour  tenir  tête  aux  Moiiawks,  et  demandant  pleins  pou- 
voirs alin  de  protéger  le  fugitif  et  le  faire  partir  à  la  première  occa- 
sion pour  l'île  Manhattan, 

La  réponse  tant  désirée  arriva  enfin  de  la  Nouvelle-Amsterdam  et 
le  commandant  annonça  à  son  protégé  que  l'on  avait  agréé  sa  de- 
mande et  qu'il  prendrait  la  direction  de  l'est  avec  le  vaisseau  qui 
venait  d'apporter  la  lettre  du  gouverneur  général.  Le  P.  Jogues  en 
fut  très  heureux  et  se  disposa  au  départ. 

Pour  témoigner  la  vivacité  de  sa  joie,  Dominique  Megapolensis 
déclara  qu'il  accompagnerait  le  missionnaire  jusqu'à  la  Nouvelle- 
Amsterdam  et  s'occuperait  lui-même  du  voyage  subséquent.  Rien  ne 
pouvait  être  plus  agréable  au  commandant  qui  avait  ainsi  occasion 
de  faire  connaître  à  son  chef  tous  les  détails  des  événements  passés. 

Pierre  Vleeten  ayant  repris  courage  assura  qu'il  aurait  volontiers 
exposé  ses  biens  et  sa  vie  pour  sauver  le  P.  Jogues,  mais  que  sa 
femme  avait  une  invincible  frayeur  des  Mohawks.  Marianne  voulut 
voir  encore  une  fois  cet  homme  si  remarquable  (jui  par  pure  charité 
s'était  laissé  torturer  par  les  sauvages,  et  elle  accompagna  son  mari 
dans  la  visite  d'adieu. 

Quand  elle  entendit  le  langage  de  celui-ci,  elle  protesta  énergique- 
nient  contre  son  accusation. 

«  Pierr(\  il  no  faut  pas  mentir  ainsi!  Moi  !  peur  des  sauvages  ! 
C'est  toi  au  contraire  qui  gémissais  en  disant  (jue  le  monsieur... 

—  Mais,  Marianne,  ce  n'est  pas  à  mes  marchandises  que  je  pen- 
sais d'abord,  mais  à  toi  et  à  nos... 
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—  A  moi  Glh  nos  enfants?  nous  aurions  été  les  dernières  pensées 
Tu  craignais  pour  Ion  magasin  cl  pour  la  chevelure,  quoique...  » 

Hcurcusemcnl  le  coniniandanl  vint  mettre  un  terme  à  ce  dialogue. 
Il  annonça  que  l'heure  du  départ  était  arrivée  et  que  Megapolensis 
se  trouvait  déjcà  à  bord  avec  les  bagages.  Renard  désirait  encore 
avoir  un  entretien  secret  avec  le  missionnaire  et  van  Curler  se  réser- 
vait l'honneur  de  conduire  le  prêtre  dans  sa  chaloupe. 

Le  P.  Jogues  prit  congé  de  Pierre  Vleeten  et  de  Marianne  en  les 
comblant  de  bénédictions  et  en  les  assurant  qu'il  les  regarderait  tou- 
jours comme  ses  bienfaiteurs. 

Lorsque  Renard  sortit  de  la  chambre  du  père  jésuite,  il  parut  lou 
transformé  et  son  front  trahissait  la  joie  de  son  âme. 

«  Souvenez-vous  de  mes  paroles,  mon  cher  ami  !  Nous  rendrons 
compte  à  Dieu  de  tout  ce  que  nous  aurons  fait  sur  cette  terre  ;  mais 
[Cs  adversités  qui  nous  arrivent  seront  pour  nous  un  gage  de  récom- 
pense, si  nous  les  supportons  pour  la  gloire  de  Dieu  et  avec  une 
entière  résignation  à  sa  sainte  volonté. 

—  Bénissez-moi  encore,  mon  Père  »,  dit  le  Lorrain  en  se  met- 
tant à  genoux. 

Le  missionnaire  le  bénit  cl  lui  tendit  la  main.  Leurs  yeux  étaient 
humides,  et  la  conversation  aurait  duré  encore  longtemps,  si  le  com- 
mandant, témoin  involontaire  de  cette  scène,  n'avait  donné  le  signal 
de  la  séparation. 

(<  Au  revoir,  mon  cher  ami,  dit  le  P.  Jogues  avec  un  soupir. 

—  Ne  m'oubliez  pas  dans  vos  saintes  prières,  mon  Père,  »  répon- 
dit Thomas;  el  ils  se  dirent  adieu. 

La  garnison  présenta  les  armes,  et  quand  la  chaloupe  accosta  le 
navire,  on  arbora  le  pavillon  français  qui  fut  salué  parles  canons  du 
fort.  Bientôt  après  parut  le  capitaine  pour  recevoir  les  arrivants.  On 
leva  l'ancre  et  une  brise  favorable  cnlla  les  voiles  au  milieu  des 
acclamations    des  habitants  de  Renselaerswyk  qui  envoyaient  au 


0 


^^.^(^^.^^^^ 


^-'--^^^©^^^ 


^:f^.^^.^^.^J^^^:^J^=^.^f^^ 


EN  LIBERTÉ  287 

missionnaire  leurs  vœux  pour  un  heureux  voyage.  Une  licure  plus 
lard,  le  eominandant  prenait  eongé  pour  revenir  au  fort. 

Megai)olensis  était  sans  doute  le  seul  de  la  eolonie  (jui  eomprît 
les  motifs  du  P.  Jogues.  Celui-ei  avait  conquis  son  admiration  par 
sou  courage  héroïque  et  son  abnégation.  Aussi  le  prédioant  ne  se 
lassait-il  i»as  de  faire  comprendre  au  capitaine  et  aux  matelots  quel 
homme  remar(|uable  ils  avaient  à  bord.  Au  premier  aspect,  on  ne 
voyait  dans  le  missionnaire  qu'un  prêtre  modeste,  timide  et  sans 
prétention,  mais  peu  à  peu  on  acquérait  la  conviction  qu'il  avait  une 
grande  énergie  et  (ju'il  savait  se  dominer.  Du  reste  sa  douceur  et  sa 
bonté  surent  bientôt  lui  concilier  la  sympathie  et  l'airection  des 
officiers. 

Le  gouverneur  Kieft  reçut  le  fugitif  d'une  manière  très  cordiale  et 
mit  tout  en  œuvre  pour  lui  rendre  agréable  son  séjour  à  la  Nouvelle- 
Amsterdam  qui  n'était  alors  qu'un  pauvre  village  protégé  par  un  fort 
et  n'ayant  guère  que  cinq-cents  habitants.  Le  P.  Jogues  arrivé  au 
commencement  d'octobre,  ne  put  partir  pour  l'Europe  que  le  5  no- 
vembre. Sur  les  côtes  anglaises,  il  fut  dépouillé  par  des  bandits  de 
tout  ce  (pi'il  possédait.  Mais  il  rencontra  heureusement  un  catholique 
qui  lui  oiVrit  de  le  conduire  en  Bretagne  où  il  fut  accueilli  par  des 
pécheurs.  C'était  la  veille  de  Noël,  et  pour  la  première  fois  depuis 
seize  mois,  le  P.  Jogues  put  recevoir  la  sainte  communion.  Quelques 
jours  après  il  frappait  à  la  porte  du  collège  des  pères  jésuites  à 
Hernies,  dont  le  recteur  avait  été  autrefois  son  maître  de  noviciat. 

La  nouvi'lli.'  de  ses  soulfranceset  de  son  courage  avait  depuis  long- 
temps traversé  les  mers  et  son  retour  fut  bientôt  connu  de  toute  la 
France.  La  reine-mère,  Anne  d'Autriche,  le  lit  v(!nir  à  la  cour,  pour 
enten  Ire  le  récit  dos  lorttu'es  (pi'il  avait  endurées,  pour  voir  par 
elle-même  les  glorieuses  blessures  du  martyr  et  lui  exprimer  toute 
son  admiration.  Mais  ces  honneurs  mondains  le  remplissaienlde dou- 
leur et  il  cherchait  à  s'y  soustraire. 
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(<  Mes  niérilos  sont  biciimiiiimes,  si  môme  j'en  ai  acquis  f|uelques- 
uns,  ce  dont  je  doule,  »  disail-il  au  provincial,  le  1*.  Barthélémy 
Jaguenot.  «  Poiii'quoi  s'occiipe-t-on  lanl  d'un  homme  (|ni  ne  veut  pas 
que  son  corps  soit  sons  la  doniination  du  démon  et  ([ui  subit  pour 
la  gloire  de  Dieu  des  peines  passagères  dont  la  récompense  est 
éternelle?  Tous  ceux  qui  m'accablent  de  ((uestions  me  font  vraiment 
souffrir.  Les  louanges  imméritées  que  l'on  me  prodigue  me  causent 
des  tortures  encore  plus  grandes,  et  je  vois  bien  qu'il  vaut  mieux 
retourner  dans  le  Nouveau-Monde  où  Ton  ne  me  donnera  plus  au- 
tant d'éloges  pour  l'accomplissement  de  mon  devoir.  » 

Le  P.  Jaguenot  reconnut  bien  vile  aussi  que  le  P.  Jogues  végétait 
en  France,  et  que  sa  vocation  était  d'aller  continuer  la  prédication 
de  l'Evangile  parmi  les  sauvages  et  surtout  chez  les  Mohawks  dont 
il  avait  entrepris  la  conversi  -n.  11  en  écrivit  au  général  le  P.  Mucius 
Vitelleschi  qui  l'approuva. 

C'est  ainsi  (|ue  fut  résolu  le  second  départ  du  missionnaire  pour  la 
Nouvelle-France.  Il  devait  se  rendre  au  inintcmpsà  La  Rochclle(ir)i4) 
avec  le  P.Ducreux,  mais  auparavant  il  lui  était  réservé  nnegrandejoie 
pour  lui  faire  oublier  toutes  ses  souffrances  passées,  et  le  confirmer 
dans  sa  résolution  héroïque  de  s'exposer  à  de  nouveaux  sacrifices 
pour  lo  service  de  l'Église.  Il  s'était  adressé  au  pape  afin  d'obtenir 
l'autorisation  de  célébrer  la  sainte  messe  avec  sa  main  droite  mutilée, 
Urbain  VllI  venait  de  lui  envoyer  cette  permission  en  ajoutant  qu'un 
martyr  de  Jésus-Christ  devait  à  juste  titre  boire  le  sang  de  Jésus- 
Christ  {Indignimi  esse  Cliristi  marli/rem  Cliristi  non  libère  sangui- 
fiem.)  Ainsi  le  saint-père  le  décluiait  solennellement  confesseurde 
la  foi. 

Le  P.  Jogues  arriva  à  la  Nouvelle-France  le  16  mai,  avec  le  P.  Du- 
creux  et  aucune  plume  ne  saurait  décrire  la  joie  de  ses  collègues  en 
revoyant  un  confrère  si  regretté.  On  lui  parla  de  la  mission  chez  les 
Hurons  et  on  le  mit  au  couranl  des  événements  qui  s'étaient  passés 
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depuis  deux  ans.  Pendant  ce  long  espace  de  temps,  les  missionnaires 
du  lac  Nipissing  n'avaient  pu  se  procurer  ni  les  vêtements,  ni  les 
livres  nécessaires,  toute  communication  ayant  été  interrompue,  et 
c'est  à  peine  si  le  fort  Richelieu  avait  pu  protéger  la  sécurité  de  la 
navigation  sur  le  Saint-Laurent.  Les  tribus  iroquoises  et  surtout  les 
Mohawks  avaient  remporté  victoire  sur  victoire  et  s'étaient  établis 
sur  un  point  important  pour  surveiller  le   pays  des  Hurons. 

Celte  malheureuse  situation  était  connue  à  Québec  et  à  Trois-Hi- 
vièrcs,  et  l'on  ne  pouvait  y  apporter  momentanément  aucun  remède. 

Le  P.  François-Joseitli  Bressani,  enthousiasmé  au  récit  des  progrès 
de  la  mission  dans  le  Nouveau-Monde,  avait  obtenu  l'autorisation  de 
quitter  l'Italie  pour  se  rendre  à  Québec  où  il  arriva  en  1612.  Mais 
l'insuccès  de  l'expédition  du  P.  Jogucs  obligea  ses  supérieurs  à  une 
grande  prudence  et  le  P.  Bressani  dut  attendre  des  circonstances 
plus  favorables. 

Enfin  en  IGl't,  ses  prières  furent  exaucées  et  le  27  avril,  profitant 
du  dégel  du  Saint-Laurent,  il  partit  pour  le  pays  des  Ilurons,  avec 
un  Français  et  six  Indiens  déjà  baptisés.  Tous  étaient  disposés  cà 
donner  leur  vie  |)our  la  foi,  mais  ils  se  berçaient  de  l'illusion  que 
les  Iroquois  n'étaient  pas  <à  craindre  dans  cette  saison  de  l'année. 
Parmi  les  Ilurons  qui  accompagnaient  le  P.  Bressani,  se  trouvaient 
les  chefs  Henri  Stontrats,  Michel  Asiokwendoron  et  Bertrand  Sotrios- 
kon,  qui,  au  mois  de  novembre  précédent,  étaient  venus  du  Nipis 
sing  aux  Colonies,  à  travers  mille  dangers  pour  <<  apprendre  la 
prière  »  et  devenir  chrétiens.  Voulant  leur  témoigner  de  la  confiance, 
les  Français  leur  avaient  fait  présent  d'armes  à  feu  ;  mais  la  joie 
que  les  Indiens  éprouvaient  alors  devait  leur  être  fatale  ainsi  qu'au 
prêtre  qu'ils  avaient  mission  de  protéger.  Les  Hurons  passant  leur 
temps  à  tirer,  réveillèrent  ainsi  l'altention  d'une  bande  de  Mohawks 
campée  non  loin  du  fort  Richelieu,  qui  les  surprit  et  les  fit  prison- 
niers. Sotrioskon  réussit  à  se  cacher  dans  un  taillis  où  des  éclaireurs 
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français  le  découvriront.  Plus  lard  l'on  apprit  que  l'Anglais  Claihorne, 
avait  excité  dans  le  Marylaiid  une  révolte  qui  se  termina  parle  mas- 
sacre des  catiioli(ines.  En  1045  108  prêtres  furent  emmenés  en  An- 
gleterre. 

Déjà  pendant  son  séjour  h  la  Non  voile- Amsterdam,  le  P.  Jogues 
avait  entendu  dire  que  trois  puissantes  tribus  indiennes,  les  Susque- 
hamas,  les  Wycomèses  et  les  Nantikokos  dévastaient  les  missions 
du  Maryland  :  les  mauvaises  nouvelles  se  succédaient  les  unes 
aux  autres.  , 

Il  était  donc  impossible  de  songer  h  un  voyage  au  lac  Nipissing 
et  le  P.  Jogues  dut  rester  pendant  tout  l'hiver  <à  Montréal  avec  le 
P.  Ducreux  qui  l'engagea  à  écrire  sa  captivité  chez  les  Moliavvks. 

Au  printemps  de  1645,  les  Iroquois.quijusqu'alorsavaienlété  vic- 
torieux éprouvèrent  de  sanglants  revers.  Les  Français  et  les  Algon- 
quins les  battirent  dans  plusieurs  escarmouches  et  firent  prisonniers 
plusieurs  chefs  que  le  gouverneur  général  Montmagny  traita  avec 
beaucoup  d'égards.  Il  leur  rendit  plus  tard  la  liberté  dans  l'espoir 
qu'à  leur  retour  dans  leur  pays,  ils  décideraient  leurs  compatriotes  à 
conclure  un  traité  de  paix.  Celait  la  politique  conseillée  par  le 
P.  Jogues,  car  pendant  son  séjour  à  Gandawaga,  celui-ci  avait 
remarqué  combien  les  Indiens  avaient  été  favorablement  impres- 
sionnés en  apprenant  l'accueil  amical  fait  par  les  Français  à  leurs 
compatriotes,  et  le  chef  des  Sokokis  désirait  que  les  Mohawks  con- 
clussent un  traité  de  paix.  Le  missionnaire  ne  fut  pas  trompé  dans 
son  attente. 
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Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  le  P.  Recteur  de  Trois-Rivières 
écrivit  au  P.  Jogues  de  venir  de  suite  auprès  de  lui.  Celui-ci  se  ren- 
dit cà  cette  invitation  et  fut  agréablement  surpris  d'apprendre  l'arri- 
vée d'une  ambassade  de  MoliavvUs  au  fort  Richelieu,  annonçant  que 
son  peuple  était  disposé  à  conclure  la  paix  avec  les  Visages-Pâles 
si  Onontlo  '  voulait  recevoir  les  chefs  pour  traiter  avec  eux,  et  le 
gouverneur  était  très  heureux  de  celte  nouvelle. 

«  Puissé-je  aussi  réaliser  mon  vœu  de  retourner  bientôt  comme 
missionnaire  au  milieu  des  Indiens  !  s'écria  le  prêtre  transporté  par 
l'ardeur  de  son  zèle. 

—  Cela  peut  arriver,  mon  cher  Père;  mais  écoutez  d'abord  ce 
que  j'ai  à  vous  dire,  et  vous  jugerez  s'il  est  prudent  de  songer  actuel- 
lement à  la  fondation  d'une  mission  dans  ce  pays!  répondit  le  rec- 
teur en  souriant.  Et  il  ouvrit  la  porte  d'une  chambre  voisine. 

Un  père  jésuite  se  précipita  vers  le  P.  Jogues  qu'il  étreignit  dans 
ses  bras  en  sanglotant  : 


'  Ononlio  veut  dire  Qratide-Monlagne.  C'dtail  la  iradiiclion  lillérale  du  nom  Montmagny, 
géiiéral-gouvernour  do  In  Nouvollo-Fraiico. 
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»  Jogiios,  s'6cria-t-il,  mon  frère!  un  martyr! 

—  Le  V.  Bressani,  ajouta  le  Reetonr,  attend  depuis  lonstomps 
riieure  de  celle  reneonlre.  Il  est  arrivé  liier  de  Quétiec,  et  je  l'ai 
fait  venir,  nlîn  (jue  vous  soyez  tous  deux  présents  (|uand  t'aml)as- 
sade  des  Moliawks  fera  son  entrée.  Nous  l'allendons  demain. 

—  Le  P.  Ilrcssani?  demanda  le  1*.  Jogues  étonné.  Et  ses  yeux 
aperçurenl  les  ('.oigts  mutilés  du  missionnaire?  Oh!  que  de  félicité 
dans  une  heure  !  Que  Dieu  est  bon  de  vous  avoir  conduit  vers  moi, 
mon  frère  !  Oui,  vos  mains  sont  les  témoins  de  vos  souffrances. 
Bressani,  mon  frère,  je  vous  bénis  mille  et  mille  fois. 

—  Soyez  calmes,  mes  amis,  et  profitez  des  quelques  heures  qui 
vous  sont  données.  Le  P.  Bressani  a  beaucoup  à  vous  raconter  sur 
le  pays  des  Mohawks.  » 

En  disant  ces  mois,  le  recteur  conduisit  les  deux  missionnaires 
dans  leur  chambre,  cl  prétextant  ses  occupations,  il  les  laissa  seuls. 

Le  P.  Jogues  dit  d'abord  en  peu  de  mots  ce  qui  lui  était  arrivé  au 
milieu  des  sauvages.  Puis  le  P.  Bressani,  prenant  la  parole,  lui 
apprit  que  les  Indiens,  a{)rès  avoir  mutilé  ses  mains,  l'avaient  confié 
à  une  vieille  squaw  dont  le  grand-père  venait  de  mourir.  Ils  espé- 
raient sans  doute  que  celle-ci  demanderait  bientôt  qu'on  immolât  le 
jésuite  aux  mAnes  du  défunt,  ce  qui  était  un  moyen  fort  simple  de 
se  débarrasser  du  missionnaire. 

Cette  vieille  femme  était  cependant  d'un  bon  naturel,  ajouta  le 
père  :  elle  me  laissait  très  tranquille,  ce  que  j'appréciais  alors 
comme  un  véritable  bienfait.  Deux  jours  plus  lard  vint  une  autre 
squavv  qui,  à  ma  grande  surprise,  fit  le  signe  de  la  croix,  joignit 
les  mains  et  se  mit  à  genoux  en  priant.  Je  ne  comprenais  pas  un 
mot,  mais  je  priai  cependant  avec  elle.  Quand  elle  eut  fini,  elle  se 
leva  et  s'approcha  de  moi  en  me  parlant  d'une  manière  très  affable. 
Un  signe  de  têle  lui  Ht  comprendre  que  j'ignorais  sa  langue  :  elle 
m'en  parut  très  attristée.  Voici  l'expédient  que  j'imaginai  :  je  me 
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servis  (le  l'idioine  des  Ilurons.  Aussilôt  ollo  sorlil  |>our  nimonor  un 
ludion  do  celte  race,  «doplé  depuis  longtemps  par  les  Molmwiis  et 
qui  parlait  mc^nie  j)asscil)ienient  français.  Il  fut  notre  interprète,  et 
c'est  ainsi  que  j'a|»pris  le  meurtre  d'une  jeune  lille  (pi'un  Visage-Pâle 
avait  assassinée  dans  sa  hutte  où  il  en  voulait  à  votre  vie. 

—  lionne  Wa},'a\valla  !  Ah  je  crois  volontiers  qu'elle  n'a  pu 
oublier  Chuiskal  c'élail  une  deccsftnics  privilégiées  (pii  ne  (juittent  la 
terre  (pie  |)0ur  aller  à  Dieu  !...  Avez  vous  vu  le  mari  de  Wagawalla? 

—  Oui,  et  j'avoue  «pie  j'ai  rarement  rencontré  un  plus  honiuMo 
homme.  Je  l'ai  baptisé  en  secret  pendant  la  dernière  semaine  de 
mon  S('!Jour  à  Gandawaga.  I^a  semence  que  vous  avez  répandue  est 
tombée  dans  une  bonne  terre  !  Ricntôt  l'on  pourra  fonder  une  mis- 
sion et  le  \  lys  des  Mohawks  sera  une  moisson  riche  et  fructueuse 
pour  le  christianisme. 

—  Dieu  le  veuille  !  Bressani,  s'écria  le  P.  Jogues.  Mon  V(vu  le 
plus  ardent  est  de  retourner  parmi  ces  peuplades.  Mais  (|uelle  a  été 
la  conduite  de  l'Aigle  et  du  Serpent-Bigarré,  lors(pi'ils  ont  vu  votre 
zèle  nu  milieu  de  leur  tribu? 

—  Mes  succès,  mon  cher  Jogues,  ont  été  bien  faibles.  Je  n'ai  re(ju 
dans  la  religion  catli()li(iue  (pi'un  lliiron  déjà  lié  au  poteau  ;  car  les 
autres  [)risoimi(!rs  se  sont  posés  en  ennemis  pour  élre  bien  vus  des 
Mohawks.  Cependant  <pielques-uns  m'ont  demandé  secrètement  de  les 
instruire  dans  la  prière  et  d'entendre  leur  confession  :  ils  avaient 
fréquenté  vos  catéchismes.  Ah!  j'allais  oublier  une  chose  importante. 
Un  Blanc,  un  Français,  que  vous  connaissez  très  bien,  étant  arrivé 
par  hasard  à  Gandawaga,  m'a  chargé  de  ses  meilleures  salutations 
pour  vous.  Devinez  son  nom? 

—  Cela  me  sera  bien  difficile,  mon  cher  Bressani  ;  car  le  seul 
que  j'ai  laissé  là-bas,  le  brave  Coulure,  doit  être  mort  depuis  long- 
temps. 

—  Non,  Père  Jogues,  Couture  est  encore  vivant! 
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—  Comment  !  Guillniimc  Coiiluro  vil  encore?  Aii!  raconlez-moi 
ce  que  vous  en  savez! 

—  Il  se  trouve  dans  un  village  dont  j'ai  oublié  le  nom,  et  il  a  été 
adopté  par  une  famille.  Son  père  nourricier,  ou  pour  mieux  dire, 
son  maître,  vint  nn  jour  avec  lui  h  Gandawafîa,  on  le  frère  oblat 
apprit  votre  fuite  en  même  temps  cpic  ma  captivité.  Wagavvalla 
l'amena  le  soir  Mans  la  hulte  où  me  gardait  la  vieille  squaw.  Sa  joie 
fut  indicible  en  revoyant  un  prêtre,  il  .se  confessa  et  me  parla  de 
vous,  mais  très  peu  de  lui- même,  car  nos  instants  étaient  comptés.  11 
ne  se  plaignit  d'aucun  mauvais  traitement,  et  ajouta  seulement  qu'il 
était  très  surveillé  et  ne  voyait  jamais  un  Blanc,  l'n  colporteur  de 
Rensclaerswyk,  en  passant  dans  le  village,  demanda,  paraît-il,  de  ses 
nouvelles,  mais  sans  succès,  car  les  guerriers  terminèrent  bientôt 
leurs  emplettes  et  envoyèrent  Couture  à  la  cliasse  avec  quelques 
jeunes  gens.  Le  pauvre  martyr  ne  put  voir  l'Européen  (|ue  de  loin. 
Il  n'espère  pas  recouvrer  sa  liberté  et  supporte  son  malheureux  sort 
avec  la  plus  grande  résignation.  Il  pensait  môme  qu'on  l'enverrait 
dans  une  autre  tribu. 

—  Celte  nouvelle  me  cause  une  vive  émotion,  répliqua  le  P.  Jogues  ; 
et  moi  qui  croyais  le  malheureux  Couture  délivré  de  toutes  ses 
peines  !  Sans  doute  la  récompense  qui  l'attend  sera  magnifique,  mais 
sa  constance  est  mise  à  une  rude  épreuve.  Guillaume  est  encore 
jeune,  et  si  les  sauvages  ne  le  font  pas  mourir,  il  n'a  en  perspective 
qu'une  longue  captivité,  car  il  ne  partagera  jamais  l'idolâtrie  des 
Mohavvks  qui  le  poursuivront  de  leur  haine  et  l'accableront  de  tor- 
tures. Sa  vie  ressemblera  à  une  perpétuelle  flagellalion. 

—  Cependant  l'établissement  d'une  mission  au  milieu  des  sau- 
vages améliorerait  sa  situation  et  pourrait  lui  rendre  la  liberté, 
reprit  le  P.  Bressani. 

—  Évidemment,  mais  il  est  à  craindre  qu'on  ne  le  livre  à  une 
autre  tribu.   J'ai  <à  Ganoavvaga  beaucoup  d'ennemis,   et  ceux-ci, 
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furieux  de  no  pouvoir  nralloindro,  déchargeronl  leur  colore  sur  le 
pauvre  Guillaume. 

—  Oui,  je  sais  (|ue  (pieliiuesMoliawks.  et  surtout  un  vieillard,  vous 
poursuivent  de  leurs  inipréeatioiis,  et  j'ai  probablement  été  victime 
de  cette  liaine.  I.e  vieux... 

—  Il  se  nomme  Assendasse. 

—  Oui,  on  l'appelait  ainsi...  Assendasse  entra  dans  une  grande 
fureur,  lors(|a'il  apprit  (pie  les  Hollandais  avaient  payé  ma  ranijon, 
et  le  dernier  jour  que  je  passai  à  Gandawaga,  il  cbcrclia  à  exciter 
quel(|ues  jeunes  gu(MTiers  à  m'ôler  la  vie.  » 

Ainsi  s'entretenaient  les  nouveaux  amis,  lorscjue  le  père  rocteur 
leur  annonça  rpic  l'ambassade  était  nttendue  le  soir  même  et  que  les 
négoeiations  commenceraient  le  lendemain.  Après  avoir  jiris  ipiehiucs 
mesures  pour  cette  circonstance,  il  les  conduisit  chez  le  gouverneur 
général  (pii  leur  fit  plusieurs  questions  sur  les  sauvages  et  les  pria 
d'assister  pendant  (luelque  temps  à  la  conférence  à  l'insu  des 
Indiens.  Il  avait  fait  construire  pour  cela  un  petit  pavillon  d'où  l'on 
pouvait  entendre  chaque  parole,  apercevoir  toute  l'assemblée  On 
convint  (pi'après  le  départ  des  envoyés,  les  pères  diraient  s'ils 
avaient  reconnu  <|uel(iues  chefs  cl  donneraient  en  même  temps  leurs 
appréciations. 

Le  lendemain,  vers  huit  heures,  le  chevalier  de  Montmagny, 
entouré  de  son  état-major  cl  de  l'interprète,  prit  place  dans  la 
tribune  qui  avait  été  préparée.  Au  milieu  de  la  salle  un  bassin  en 
fer  contenant  des  charbons  ardents  devait  représenter  le  feu  du 
conseil,  indispensable  dans  tout  Pau-Wau.  On  avait  préparé  pour 
les  Mohawks  des  fourrures  comme  siège,  et  un  ancien  éclaireur, 
connaissant  les  coutumes  des  Indiens,  remplissait  les  fonctions  de 
maître  de  cérémonies. 

L'ambassade  arriva  bientôt.  Elle  se  composait  de  quatre  chefs  pris 
dans    les  villages   les  plus  importants,  et  qui  furent  présentés  par 
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KoiilsiUilon.  Douze  ^(iKTricr.s  ronnaiciil  ItMir  cscorlc.  liOS  siiiiva{,'i!S 
uvaiuiil  l'cvtHiis  leur  plus  brillaiil  (U)sluiii(!  :  des  |iluiii(;s  d'ai^'les 
phuilées  dans  leurs  chevelures  bouclées,  des  manlcaux  {,'arnis 
de  fran;,'es,  d(!  c()(|uilla;,'('s  (!l  d(!  p(!rles  :  des  li},Mies  jaunes,  rouges 
et.  noires  slllotiiiaienlleiirsjoues.  Ils  n'avaieiil  pour  armes  (pielt;  l.oina- 
iiawk  (il  le  couteau  à  seal|»,  car  on  leur  avait  fait  déposer  leurs  fusils 
auprès  des  [lalissades.  Leur  entré»!  fut  so'ennellc,  et  avantdepi'endrc 
place,  ils  linuit  plusieurs  fois  le  tour  de  la  salle  en  chantant  sur  un 
ton  monotone. 

Dès  (|u'ils  se  furent  assis,  le  |,'ouverneursel(iva  el  salua  la  déléga- 
tion par  (|U(!l(|ues|)arolesde  l'interprète,  puis  il  alluma  à  un  charbon 
un  grand  (;alumet  doni  il  <ispira  trois  Ibis  la  ftnnée(Milalaii(jant  vers 
le  plafond,  et  (ju'il  |)assa  ensuite  au  eluif  (|ui  observa  le  méin(î  céré- 
monial pour  ses  compagnons. 

lit!  Pau-Wau  était  oflieielUiintiiit  ouvcirl  :  Koetsaélon  présenta  au 
gouv(!riieur  dix-sept  C(!inturcs  d(!  wampum  (!n  expliquant  la  signili- 
cation  (h;  cha(!une  d'elles.  La  première  était  le  symbolt!  des  intentions 
amiea!(!s  (l(!s  Mohawks  el,  de  hjur  désir  d(!  (îoniïlm'e  ini  traité  avec  les 
Visages-Piiles  du  (!rjind-KI(!Uve  ;  la  d(!uxiéme  d(!vait  éln!  une  pro- 
m(!ss(!  de  nnitlre  en  jugement  le  gin!rri(!r  (pii  violerait  le  traité;  la 
troisième  c(!inture  exprimait  le  v(eu  quelesFnuK'ais  lissent  conclure 
iiiK!  paix  durable  entn;  hîurs  tribus  allié(!s  et  les  Mohawks;  la  qua- 
trième disait  la  tristesse!  ipie  les  sauvages  é|»rouvaient  (!n  pensant 
aux  honunes  (|U(!  la  guerre  avait  fait  périr,  et  aux  propriétés  ((u'elle 
détruit;  hîs  onz(!  (leiiiliires  snivarit(!s  indiiiuaient  les  (îondilions  du 
traité,  qui  |>ouvai(!nt  s(!résum(!r ainsi  :  liCS  territoinîs  devaient  être 
muliu)ll(!inenn"violal)les  ;  les  deux  |»arties  jouiraient  librement  des 
cours  d'eau,  sans  pouvoir  jamais  les  f(!rmer,  et  les  Krant-ais  conclu- 
raient des  traités  de  (îommenie  avec  les  Mohawks  et  les  peuplades 
(II!  la  tribu  des  ()ngw(!honwe  (Iroipiois.) 

Ajirès  avoir  déj)osé  ces  ceintures  aux  pieds  du  gouverneur,  le  chef 
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royarda  lont,'lornps  les  deux  (lerniftros  (|iii  élaienl  bien  travail- 
lées cl  li'ùs  riciies  :  il  les  eurcîssa  douccimeiit  et  les  tenant  on  l'air  il 
dit: 

«  Onontio  est  le  sagamore  prudent  etleyrand  ehcfde  son  peuple. 
Qu'il   daigne  écouter  la  dernière  prière  des  Ongwelionwe,    lui  et 
les  sacliems  (ît  les  chefs  (pii  l'entourent  et  qui  viennent  du  pays  où  ha- 
bite; la  grande  lumière,  principe  du  jour.  Le  Grand-Es|)rit  avait  livré 
deu.\  sages  Ilobes-Noires  aux  mains  de  ses  enfants,  et  tous  les  vil- 
lages étaient  dans  la  joie.  liCS  sachems,  les  chefs,  les  jeunes  gens  et 
les  s(|uaws  se  tenaient  assis  aux  pieds  des  Robes-Noires,  lors<|ue  cel- 
les-ci   racontaient    l(;s  (îlioses  admirables  qu'elles  connaissent.  Mais 
les  deux    Uobes-Noires  sont  parties,  cl  il  y  a  maintiMiant  un  grand 
deuil  dans  le  pays  des  Ongwehonwe.  L'un  se  nommait  Ondésonk  : 
celui-ci  nous  a  (piittés  vX  nous  ne  savons  où  il  est  allé.  Les  Visages- 
PAles  du  Cohotatèa  l'ont  sans  doute  attiré  chez  eux  oX    Ondésonk  est 
peul-ctrc    leur   prisonnier  et  doit  beaucoup   soull'rir.   Ils  nous  ont 
chassés  di;  huir  village;    quand  nous   chenrhions  Ondésonk  en  nous 
disant  (|u'il  n'était  point  là.  Les  Visages-I'àles  du  (-oliotatéa  ne  sont 
pas  comme  Onontio  cl  son  peuple  ;  ils  ont  la  langue;  double  et  l'our- 
chiu;.  L'autre  Ilobe-Noin;  est  allée  chez  les  hommes  faux  du  (À)hota- 
téa.  Klle  n'a  été  epic  peu  (let(;mps  à  Gaudaw;iga  et  nous  l'avons  bien 
acen(;illi(;.  LesOugwehonvvecraign(;nt  (lu'clli;  iraiteu  un  sort  bien  mal- 
heiu'cux  chez  l(;s  Visagcs-IMles.  Ils  aimaient  les  Hobcs-Noires,  (;t  se 
réjouissaient  (|uaud  elles  étaient  contentes;  ils  étaient  dans  la  peine 
(piand  ils  les  voyaient  trisl(;s.  Les  Ong\v(;honwe  désirent  revoir  les 
Hobes-Noires  (;t  ils  envoient  aux  Visages- PAIes  du  Grand-Fleuve  ces 
deux  ceintures  de  wampiim  par  Koetsaéton,  afin  ([u'Onontio  dise  s'il 
sait  où  sont  li's  Uobes-Noires  et  si  le  Grand-Esprit  les  a  préservées 
(h;  toute  aflliction.  L(;s    Ongwehonwe  demandent  aussi  (ju'on  leur  en- 
voie de   nouveau  des  Hobes-Noires,    pour  lesquelles  des  vvigwams 
sont  pré|)arés.  Qu'elles  revi(;nnent,  et  elles  seront  nos  frères.  Nous 
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les  aimerons  et  les  honorerons,  et  nons  écoulerons  volontiers  leurs 
paroles  prudentes.  Tel  est  le  message  ([ue  Koetsaélon  devait  apporter 
aux  puissants  Visages-Pâles,  dont  Oiiontio  est  le  sagamoreelle  chef: 
Koetsaéton  a  parlé.  » 

Lesmissionnaires  ne  purent  sedéfendrc  d'undoulourcu.xsourireen 
entendant  proférer  des  mensonges  si  audacieux  de  la  part  d'un  chef 
qu'ils  avaient  toujours  regardé  comme  au- dessus  de  ses  compatriotes 
par  la  noblesse  de  ses  sentiments. 

Le  gouverneur  et  les  officiers  très  surpris  des  récits  du  sau- 
vage, eurent  peine  à  contenir  leur  colère.  Monlmagny  eut  un 
instant  la  pensée  de  faire  sortir  les  prêtres  de  leur  cachette  pour 
confondre  sur-le-champ  la  duplicité  des  indiens.  Cependant  la  pru- 
dence fit  taire  l'indignation  et  le  gouverneur  se  levant  répondit  : 

«  Nous  avons  entendu  les  prières  des  Ilomraes-Houges.  Nous  ré- 
lléchirons  aux  paroles  du  chef  etnous  examinerons  ses  propositions. 
Koetsaéton  sait  qu'il  ne  peut  pas  avoir  immédiatement  do  réponse. 
Nous  parlerons  aux  Hommes-Rouges  (juand  la  grande  lumière  aura 
disparu  et  sera  revenue.  Des  homme»  |)rudenls  rélléchissent  à  ce 
qu'ils  vont  promettre,  et  quand  ils  ont  donné  leur  parole,  ils  l'ob- 
servent. Nous  désirons  vivre  en  paix  avec  Koetsaéton  et  son 
peuple,  et  demain  il  saura  ce  que  nous  aurons  <à  répondre  à  ses  pro- 
positions. Nous  lui  dirons  aussi  ce  que  nous  savons  des  deux  Robes- 
Noires.  Koetsaéton,  les  chefs  et  ses  guerriers  peuvent  se  retirer  dans 
la  maison  qui  leur  a  été  préparée.  lit",  i  <mmes  blancs  les  reçoivent 
comme  leurs  hôtes. 

Après  avoir  échangé  quelques  paroles  avec  ses  guerriers,  Koet- 
saéton déclara  qu'ils  acceptaient  la  ()ro|)osition,  et  tous  se  reti- 
rèrent avec  dignité. 

A  peine  le  maître  des  cérémonies  eut  il  fermé  la  porte  que  le 
gouverneur  Ht  sortir  les  pères  jésuites  de  leur  cachette  et  s'écria, 
plein  d'indignation  : 
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«  Un  pareil 'issu  do  mensongos  loiiclic  à  l'invraisemblable!  Ex- 
pliquez-moi donc  la  hardiesse  de  ce  sauvage  et  dites-moi  si  l'on 
peut  accorder  (a  moindre  croyance  à  tout  ce  qu'il  nous  a  promis! 
Ah!  si  je  pouvais  compter  sur  l'appui  de  la  France,  je  forais  fustig-T 
Koctsaélon  avec  toute  sa  bande  et  je  les  renverrais  chez  eux  cou- 
verts de  honte  et  d'ignominie.  Malheureusement  les  Poaix-Rouges 
nous  entourent  plus  ou  moins;  s'ils  venaient  à  attaquer  nos  éta- 
blissements avec  toutes  leurs  tribus,  ils  seraient  certainement  victo- 
rieux et  nous  exposerions  inutilement  notre  vie  pour  défendre  nos 
possessions.  Parlez,  P.  Jogues  :  que  pensez-vous  de  celle  comédie? 

—  H  m'est  difficile  et  même  inpossible  de  répondre  à  Votre  Excel- 
lence de  manière  à  la  satisfaire  ;  mais  je  conseille  la  paix  pour 
plusieurs  motifs. 

—  Je  vous  comprends,  mon  Père,  mais  si  vous  étiez  à  ma  place, 
vous  parleriez  sans  doute  autrement,  répondit  le  gouverneur. 

—  Ne  le  prenez  pas  en  mauvaise  part,  Excellence,  si  je  me  permets 
d'en  douter,  reprit  le  prêtre  que  le  P.  Bressani  approuva. 

—  Ainsi,  vous  ne  croyez  pas  que  ces  sauvages  soient  assez  fourbes 
pour  ne  pas  observer  un  traité?  s'écria  Montmagny  étonné. 

—  Non,  Excellence,  car  il  ne  faut  pas  juger  ces  païens  au  point 
de  vue  de  la  civilisation,  continua  le  P.  Jogues  en  s'animant.  Je 
pense  que  l'on  peut  se  lier  h.  leurs  paroles.  Ils  nous  regardent  encore 
comme  leurs  ennemis,  mais  s'ils  concluent  un  traité  et  qu'ils  le  voient 
observé  fidèlement,  on  peut  être  certain  qu'ils  le  respecteront  et 
rendront  confiance  pour  connance.  C'est  un  devoir  pour  les  chré- 
tiens d'être  conciliants  et  pacifiques.  Nous  avons  un  moyen  infaillible 
de  gagner  ces  sauvages  :  c'est  de  travailler  à  répandre  parmi  eax 
la  doctrine  chrétienne.  Croyez-moi,  Excellence,  le  christianisme  seul 
peut  inspirer  aux  hommes  la  fraternité  et  leur  faire  aimer  la  vérité. 
Envoyez-nous  planter  la  croix  dans  leurs  villages  et  leur  enseigner 
l'Évangile,  et  ces  Indiens  deviendront  doux  comme  des  enfants.  Ne 
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leur  attribuez  pas  les  mensonges  que  vous  avez  entendus  de  la 
bouclie  de  Koetsaféon.  Faites  un  traité  de  paix  avec  eux,  Excellence; 
dites-leur  que  les  Robes-Noires  iront  de  nouveau  les  visiter,  et 
priez  nos  supérieurs  de  ne  pas  m'ouMier,  mais  de  me  juger  digne 
de  retourner  à  Gandawaf'ïa  pour  prêciicr  la  doctrine  de  Celui  (|ui 
sur  la  croix  priai!,  t  «^'^ore  pour  ses  bourreaux  en  disant  :  «  Pardon- 
«  nez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  »  Envoyez  des  mission- 
naires à  ces  pauvres  aveugles  qui  sont  encore  dans  les  ténèbres  do 
l'erreur,  et  les  colonies  ne  seront  plus  menacées!  Pardonnez-moi, 
Excellence,  si  j'ai  été  trop  loin,  si  je  vous  ai  parlé  à  cœur  ouvert! 
Je  n'ai  pu  cacher  mon  intime  conviction.  » 

L'indignation  du  gouverneur  s'était  évanouie  ;  il  garda  un  instant 
le  silence  et  dit  enfin  au  P.  Bressani  : 

«  Etes-vous  aussi  de  cet  avis? 

—  Oui,  Excellence.  Concluez  le  traité  avec  ces  sauvages,  et  nous 
ferons  tous  nos  olforts  pour  que  vos  établissements  soient  en  sécu- 
rité. La  croix  est  un  gage  de  [)aix.  Laissez-nous  planter  ce  signe  de 
salut  au  milieu  des  villages  indiens  :  tous  les  genoux  ploieront 
bientôt  devant  lui.  Le  divin  Sauveur  a  promis  d'altiror  tous  les 
hommes;  il  ne  pi'rmettra  pas  à  ros[>rit  de  mensonge  de  posséder 
plus  longtemps  le  cœur  desMobawks.  I^es  démons  s'enfuient  devant 
le  saint  Nom  de  Jésus,  et  les  idoles  des  sauvages  sont  des  démons, 
comme  celles  de  tous  les  peuples.  lia  croix  fera  ce  que  le 
glaive  ne  peut  faire  :  les  païens  deviendront  des  homn.es.  Un  Blanc 
sans  religion  mérite-t-il  plus  de  confiance  que  ces  liidiens?"Ténioi- 
gnez  de  la  confiance  aux  ambassadeurs  des  Mohawks  :  ceci  n'exclut 
pas  les  mesures  de  prudence. 

—  Ne  voudriez-vous  pas  vous  présenter  demain  tous  les  deux  aux 
Peaux-Rouges  et  leur  donner  un  démenti?  demanda  le  gouver- 
neur? 

—  Volontiers,  s'écrièrent  ensemble  les  deux  missionnaires. 
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— Eli  bien!  soit!  Je  vais  rédiger  le  traité.  Mes  hommages  au  R.  P.. 
recteur.  Adieu,  Messieurs.  <> 

Monlmagny  quitta  la  salle  avec  son  escorte  et  les  jésuites  retour- 
nèrent dans  la  résidence.  «  Que  Dieu  nous  donne  sa  bénédiction,  dit 
le  P.  Jogues;  et  son  compagnon  tout  enthousiasmé  répondit  :  «  Ain- 
si soit-il.  » 

En  apprenant  le  résultat  du  Pau-Wau  et  la  décision  du  gouverneur, 
le  P.  recteur  ressentit  une  grande  joie;  cependant  les  mensonges  de 
Koelsaéton  l'attristaient,  mais  il  jugeait  celui-ci  avec  plus  d'indul- 
gence, et  approuva  l'idée  d'établir  une  mission  chez  les  Mohawks, 
dès  que  les  Indiens  en  feraient  directement  la  demande. 

Les  pères  passèrent  le  reste  du  jour  dans  la  prière,  surtout  le 
P.  Jogues  qui  resta  plusieurs  heures  devant  le  saint  Sacrement  pour 
demander  le  salut  de  ses  persécuteurs. 

Pendant  ce  temps  Montmagny  rédigeait  les  articles  du  contrat,  et 
les  sauvages  tenaient  conseil  dans  le  même  but.  Ceux-ci  étaient  una- 
nimes sur  tous  les  points,  exccpli!  pour  le  rappel  des  Robes-Noires. 
Quelques  guerriers  exprimèrent  la  crainte  de  voir  la  division  se 
mettre  dans  la  tribu,  si  l'on  redemandait  des  prêtres,  parce 
qu'Ondésonk  avait  parmi  les  Mohawks  des  amis  fidèles  et  des  enne- 
mis acharnés.  Mais  Koetsaéton  sut  calmer  ces  terreurs  et  le  lende- 
main les  deux  parties  se  rendirent  dans  la  salle  des  délibéra- 
tions. 

Après  avoir  accompli  le  cérémonial  usité,  le  gouverneur  se  leva  : 

«  Nous  avons  pesé  mûrement,  dit-il,  tout  ce  que  les  Ilommes- 
Rouges  nous  ont  communi([ué  par  la  bouche  de  leur  vaillant  chef 
Koetsaéton;  nous  avons  résolu  de  présenter  un  traité  de  paix  et 
d'amitié  et  d'entendre  l'avis  des  chefs  du  peuple  des  Mohawks.  Mais 
au[)aravant  nous  voulons  donner  sur  les  Robes-Noires  les  rensei- 
gnements que  le  grand  chef  nous  a  demandés,  puisque  son  peuple 
désire  les  revoir  dans  ses  villages.  » 
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En  disant  ces  mots,  il  agita  une  sonnette  d'argent,  le  maître  des 
cérémonies  ouvrit  une  porte  fermée  jusque-là  et  les  missionnaires 
parurent. 

«  Uah  !  »  s'écrièrent  les  Mohawks  en  se  levant  épouvantés  et  en 
regardant  les  prêtres  avec  stupéfaction.  Koetsaéton  lui-même  perdit 
contenance  :  il  étendit  les  bras  comme  pour  se  défendre  :  «  Ondé- 
sonk!  »  dit-il  d'une  voix  tremblante  de  terreur. 

«  Mon  frère  n'a-t-il  pas  oublié  son  Ondésonk  pour  lequel  il  fut 
toujours  si  bon?  »  demanda  le  père  dans  la  langue  mohawk. 

Puis  il  s'avança  vers  le  chef  qu'il  étreignit  dans  ses  bras  et  serra 
cordialement  la  main  des  autres  guerriers  de  l'ambassade. 

A  son  tour  le  P.  Brcssani  salua  les  sauvages  qui  ne  pouvaient 
cacher  leur  embarras. 

«  Le  Grand-Esprit  a  protégé  mon  frère  Ondésonk  et  cette  autre 
Robe-Noire  :  il  les  ramène  vers  ses  enfants  rouges  qui  lui  en  sont 
reconnaissants,  répondit  Koetsaéton.  Et  se  tournant  vers  le  gouver- 
neur en  souriant  :  «  Onoutio  laissera-t-il  notre  frère  nous  suivre  à 
Gandawaga  ?  demanda-t-il. 

—  Ce  n'est  pas  cà  nous  à  décider  :  Koetsaéton  pourra  interroger 
Ondésonk  sur  ce  point  (juaiid  nous  aiirons  conclu  le  traité,  car  les 
Robes-Noires  n'iront  pas  chez  les  Mohawks,  si  ceux-ci  ne  sont  pas 
amis  des  Visages-Pâles.  »  Et  le  P.  Jogues  ajouta  :  »  Nous  en  parlerons 
plus  tard,  mes  amis.  » 

On  continua  le  Pau-VVau.  Chaque  article  du  traité  fut  discuté  et 
adopté.  Alors  Koetsaéton  présenta  aux  Français  une  ceinture  blanche 
travaillée  spécialement  pour  cette  circonstance. 

«  Qu'Onontio,  dit-il,  daigne  accepter  ce  wampum,  dont  la  blan- 
cheur rivaUse  avec  l'œil  du  maître  du  ciel  :  c'est  le  gage  de  l'amitié 
du  grand  peuple  des  Ongwehonwe  qui  a  enterré  le  tomahawk  et  ne 
marchera  plus  dans  le  sentier  de  la  guerre  contre  ses  frères  blancs 
du  Grand-Fleuve.  Koetsaéton  va  retourner  dans  les  villages  avec  ses 
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braves  û,^.  il  annoncera  tout  v<i  qu'il  a  appris  d'Onontio.  Q»hx\d  il  dira 
h  son  peuple  que  les  Robes-Noires  sont  chez  ses  frères,  il  y  aura  une 
grande  joie  dans  les  wigvvains  auprès  de  l'Eau-Écumanle.  Le  grand 
et  prudent  sagamore  de  Gandawaga  réunira  les  oyander  ',  qui 
prieront  Onontio  d'envoyer  un  messager  auprès  des  Mohawks  pour 
être  présent  quand  le  tomahawk  sera  déposé  dans  les  profondeurs 
de  la  terre.  Koetsaéton  prend  le  Grand-Esprit  à  témoin  que  son 
peuple  donne  le  nom  de  frères  aux  puissants  Visages-Pâles  dont 
Onontio  est  le  grand  sagamore  et  le  chef. 

Montmagny  se  leva,  s'avança  vers  Koctsoéton  <à  qui  il  donna  la 
main  et  confirma  le  traité  en  promcllant  d'en  informer  son  maître 
sur-le-champ,  et  d'envoyer  des  ambassadeurs  au  pays  des  Mohawks 
pour  rectifier  le  contrat,  dès  qu'il  aurait  reçu  la  réponse  de  la  mère- 
patrie.  , . 

On  déclara  solennellement  que  le  Pai^-Wau  était  terminé,  et  les 
missionnaires  s'entretinrent  encore  longtemps  avec  les  Indiens,  <à  qui 
le  gouverneur  envoya  de  riches  présents.  Le  lendemain,  Koetsaéton 
reprit  avec  sa  troupe  le  chemin  de  son  pays  au  bruit.des  salves  d'ar- 
tillerie, et  quand  il  fallut  se  séparer  des  pères  jésuites,  les  sauvages 
leur  crièrent  encore  :  »  Au  revoir  !  » 

I  Les  anciens  du  peuple. 
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Après  avoir  passé  encore  trois  jours  à  Trois-Rivières,  le  P.  Jogues 
retourna  à  Montréal  pour  attendre  avec  le  P.  Ducrcux  l'ordre  des  su- 
périeurs. Le  tranquillité  régnait  de  nouveau  sur  le  lleuve  Saint-Lau- 
rent, et  comme  les  Hurons  avaient  été  compris  dans  le  traité,  on 
résolut  de  tenter  pour  la  troisième  fois  le  ravitaillement  des  mission- 
naires du  Nipissing.  On  choisit  le  P.  Bressani,  qui,  accompagné 
d'Indiens  et  de  bagages,  parvint  au  pays  des  Hurons  vers  la  fin  de 
l'été. 

Le  P.  Jogues  dut  attendre  bien  plus  longtemps  l'accomplissement 
de  ses  désirs.  On  hésitait  à  Québec  et  l'on  craignait  d'envoyer  le 
hardi  pionnier  de  la  Croix,  parce  que  le  gouvernement  colonial 
n'avait  pas  encore  fait  ratifier  le  traité  par  les  Mohawks,  et  il  eût 
été  très  imprudent  de  tenter  la  conversion  des  sauvages  sans  avoir 
rempli  cette  formalité. 

Tout  espoir  semblait  donc  perdu  pour  le  missionnaire,  lorsque 
dans  les  derniers  jours  d'avril  16 16,  le  P.  recteur  l'appela  à  Trois- 
Rivières  pour  le  charger  d'aller  à  Gandawaga  afin  d'obtenir  la  ratifi- 
cation du  traité. 
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Dès  quo  les  fleuves  et  les  lacs  avaient  été  dégelés,  des  messagers 
moliawks  élaioiil  arrivés  au  fort  Riciielieu  pour  demander  si  Onontio 
voulait  tenir  ''a  paiole  cl  envoyer  une  ambassade.  C'est  alors  que 
Montmagriy  s'adressa  au  supérieur  de  la  Mission  de  Québec  en  le 
priant  de  confier  cette  mission  au  P.  Jogucs  qui  connaissait  la  langue 
du  pays.  On  accéda  à  ses  désirs  et  le  10  mai,  le  prêtre  partit  avec 
quatre  Moliawks,  deux  Algonquins  et  Uii  employé  nommé  Bourdon. 

Ils  parcoururent  toute  la  rou^  ;  sans  rencontrer  d'obstacles,  et  se 
dirigèrent  vers  Rcnselaersvvyk  en  suivant  le  Saint-Laurent,  le  fleuve 
Richelieu  et  le  lac  Champlain.  La  veille  de  la  Fête-Dieu,  ils  entrèrent 
dans  le  lac  Andiataraklc  inconnu  aux  Européens  et  que  le  P.  Jogues 
nomma  le  lac  du  Saint-Sacrement;  c'est  celui  que  nous  connaissons 
sous  la  dénomination  de  lac  Georges. 

Ici  l'ambassade  abandonna  ses  canots  pour  traverser  des  collines 
et  des  vallées  et  atteindre  le  Cohotatéa  où  des  Moliawks  étaient 
occupés  à  la  pêche.  Mais  comme  le  missionnaire  n'y  trouva  aucun 
visage  connu,  on  continua  la  roule  après  quelques  heures  de  repos. 

Rcnselaersvvyk  n'avait  pas  beaucou|»  changé.  Sur  le  rivage  était 
une  barque  chargée  de  pelleteries;  envoyait  deux  vaisseaux  massifs 
à  l'ancre  au  milieu  du  fleuve,  et  quelques  Indiens  accroupis  auprès 
des  magasins. 

Pierre  VIeeten  fumait  tranquillement  sa  pipe  sur  le  seuil  de  sa 
porte,  lorsque  Maurice  appela  son  attention  sur  les  arrivants  : 

«  Monsieur,  s'écria-t-il,  voilà  des  étrangers,  des  Blancs  e'  des 
Rouges! 

—  Quoi?  qu'est-cej?  demanda-t-il  en  sursautant  et  en  portant  ses 
regards  vers  le  fleuve. 

—  Des  étrangers.  Monsieur,  des  Blancs  et  des  Indiens  !  ils  viennent 
de  passer  derrière  le  hangar  de  Smeerboom.  Vous  allez  les  aperce- 
voir bientôt.  Voyez  là!  deux  Blancs!  mais  ce  ne  sont  pas  des  Hollan- 
dais. 
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—  Colle  fois,  lu  as  raison,  Maurice,  el  eouunc  or.  ne  sail  pas 
ce  qui  peut  arriver...  mais  ils  viennent  direclenient  eiicz  moi! 
Maurice,  mon  cliapeau,  ma  redingote  verte;  dépèein'-loi,  te  dis-je. 
Ne  vois- lu  pas  que  ce  sont  des  personnages  importants?  liOs  Peaux- 
Rouges  marciient  derrière  cu.\  comme  des  la(iuais  !  Mau...auriee! 
Ah!  C'est  bien  heureux!  si  lu  étais  arrivé  une  minute  plus  lard, 
je...  » 

Et  tout  en  gesticulant,  Pierre  se  revêtit  de  son  costume  de  céré- 
monie pour  recevoir  ses  hôtes.  Il  multiplia  pendant  ([uehjucs  minutes 
les  courbettes  elles  compliments  en  examinant  les  deux  Blancs  dont 
l'un  le  regardait  avec  un  sourire.  Les  voyageurs  restaient  immobiles 
et  muets.  Le  pauvre  homme  leur  dit  alors  d'un  air  embarrassé  : 

«  Puis-je  demander  qui  me  fait  Ihonneur  de  sa  visite  ? 

—  Mon  bon  Monsieur  VIeeten,  ne  me  reconnaissez-vous  pas?  répli- 
qua le  {)lus  grand  des  étrangers. 

—  Il  me  semble  que  j'ai  déjà  vu  votre  visage  et  entendu  votre  voix, 
mais  je  ne  puis  me  rappeler...  si  je  ne  me  trompe,  j'ai  eu  autrefois 
l'honneur  et  le  plaisir... 

—  Vous  ne  vous  trompez  pas,  mon  cher  ami  !  Je  puis  bien  vous 
nommer  ainsi,  car  vous  avez  eu  beaucoup  d'égards  pour  moi  la  der- 
nière fois  que  j'ai  été  ici,  il  y  a  bientôt  un  an  et  demi.  Ne  vous  souve- 
nez-vous pas  ? 

—  Serait-ce  bien  possible!  mais  non...  car  vous  n'êtes  pas... 

—  Continuez,  mon  bon  Pierre? 

—  Vous  ne  pouvez  pas  être...  Ah!  mon^Dieu  !  c'est  vraiment  vous! 
Vos  mains  mutilées  le  disent  éloquemmenl!  M.  Jogues!  Ah!  j'au- 
rais songé  à  l'arrivée  de  la  Un  du  monde  [)lutôt  (ju'à  la  vôtre  I 
Soyez  le  bienvenu!  Ce  monsieur  m'est-il  aussi  connu? 

—  Non,  mon  ami.  Il  vient  à  Renselacrsvvykpour  la  première  fois. 
C'est  M.  Bourdon,  employé  du  gouvernement  à  la  Nouvelle-France, 
mais  il  ne  comprend  pas  le  hollandais. 
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—  h\  vais  fuii'o  clierclier  iKitrc  boa  prûdicanl  MoKapolciisis  |M»iir 
nous  cntrolciiir  avec  lui.  Il  vous  ooiuiall  aussi  et  fait  ;,'raii(l  cas  de 
vous.  Le  conunaudanl  parle  très  souvent  du  monsieur  de  (landawaj,'a, 
comme  nous  vous  appelons  entre  nous.  » 

Maurice  était  d«^jà  parti  |)our  avertir  Megapoiensis  et  van  (Uirlcr. 
Sur  ces  entrefaites  arriva  Marianne  qui  se  confondit  en  politesses 
pour  le  n.issionnaire.  IJienlot  la  nouvelle  se  répandit  dans  Hense- 
lacrsvvyk  et  toute  la  population  (Mitouru  la  demeinv  de  VIeeten,  dé- 
sireuse de  revoir  encore  le  missionnaire  dont  les  aventures  merveil- 
leuses étaient  dans  toutes  les  bouches. 

Les  voyageurs  restèrent  jusqu'au  lendemain  ;  les  indiens  furent 
si  enchantés  de  l'accueil  qu'on  leur  faisait  qu'ils  donnèrent  au  peuple 
une  petite  fête  pour  montrer  leur  adresse  et  la  sûreté  de  leur  coup 
d'œil  dans  le  tir  à  l'arc.  Bourdon  rcyut  l'hospitalilé  chez  Megapo- 
lensis,  mais  le  P.  Jogues  dut  accepter  celle  de  Pierre  VIeeten. 

11  était  du  reste  content  de  se  retrouver  pour  quelcpies  heures 
dans  une  chambre  tranipiille  [tréparée  [)ar  les  soins  de  Marianne. 
Une  foule  de  souvenirs  se  croisaient  dans  sa  mémoire,  en  se  mêlant 
à  ce  qu'il  venait  d'apprendre.  Depuis  sa  fuite,  lesMohavvks  n'avaient 
témoigné  aucune  colère  contre  les  Hollandais  qui  leur  fournissaient 
du  reste  les  armes  à  feu  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin.  Ils  se  mon- 
traient au  contraire  très  accommodants.  Thomas  Renard  s'était 
retiré  dans  la  solitude  cà  l'île  de  Manhattan  :  le  souvenir  de  la  mort 
du  coureur  des  bois  ne  lui  permettait  pas  d'habiter  plus  longtem[)s 
Renselaerswyck. 

Ces  événements  reportèrent  la  pensée  du  prêtre  aux  différentes  scènes 
du  passé.  11  avait  revu  l'ile  de  Saint-Pierre  où  il  avait  été  surpris  avec 
sa  petite  troupe  :  le  combat  se  renouvelait  aux  yeux  de  son  esprit  ;  il 
entendait  les  plaintes  des  blessés  et  la  sentence  des  Mohawks;  il 
revoyait  Couture  et  le  vaillant  Ahatsistari  tomber  entre  les  mains 
des  bourreaux.  En  pensant  aux  incidents  si  divers  de  son  séjour  chez 
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les  saiivn}i;os,  il  tomba  à  ^oiioiix  pour  tloiuandcr  à  Dieu  de  nouvelles 
forces  pour  lui-même  el  pour  les  lidèles  cliréliens  cpi'il  avait  laissés 
à  Gandawaga. 

Bientôt  après  le  lever  du  soleil,  le  P.  Jofîues  put  faire  une  visite  au 
commandant  et  prendre  congé  de  lui.  Vers  dix  heures,  il  se  mit  en 
route  eu  se  dirigeant  vers  le  lleuve  moliawk  (|ui  se  jette  dans  le 
Coliotatéa.  Là  se  trouvait  le  village  d'Onegiiire  où  deux  Indiens  (pii 
étaient  allés  en  avant  avaient  déjà  apporté  la  nouvelle  de  l'arrivée  des 
Français.  Ceux-ci  y  reneonlrérenl  plusieui's  chefs  et  l'accueil  fut 
très  solennel.  Queltpu's  heures  plus  tard  les  sachems  des  autres 
villages  lircnl  leur  entrée,  et  le  lendemain,  comme  le  conseil  était 
au  complet,  on  ouvrit  le  Pau-Wau. 

Le  P.  Jogues  fut  cependant  un  peu  dé(ju  dans  son  attente,  car  les 
Mohawks  qu'il  reconnut  le  traitèrent  comme  un  étranger  et  ne  lui 
firent  grâce  d'aucune  cérémonie.  Il  s'exjjlicpia  cependant  celte  ma- 
nière de  faire  :  les  Indiens  le  considéraient  comme  le  représentant 
d'une  puissante  nation  cl  ils  ne  voulaient  pas  blesser  les  lois  de  l'éti- 
quette. Aussi  ne  lirenl-ils  pas  de  visite  amicale,  ce  qui  donna  au 
missionnaire  le  temps  de  se  préparer  par  la  prière  à  l'assemblée  du 
lendemain  et  d'instruire  Bourdon  de  tout  ce  (ju'il  devait  observer. 

Dès  que  le  tam-tam  se  lit  entendre,  le  peuple  arriva  en  foule  sur 
la  place  où  était  construite  la  hutte  du  conseil.  Le  P.  Jogues,  que 
personne  ne  reconnut,  trouva  les  oyauders  déjà  rassemblés  avec  les 
principaux  chefs.  On  avait  donné  la  présidence  au  Serpent-Bigarré  ; 
l'Aigle  et  Koetsaéton  étaient  assis  à  droite  et  à  gauche,  Assendasse 
se  tenait  près  du  chef  de  la  tribu  des  Tortues  et  observait  avec 
attention  tous  les  mouvements  du  prêtre.  Celui-ci  ne  vit  pas  le 
mari  de  Wagawalla,  mais  il  aperçut  aux  derniers  rangs  le  brave 
Takuctcté. 

L'ambassade  se  dirigea  vers  la  place  qu'on  lui  avait  réservée;  le 
Serpent-Bigarré  alluma  le  calumet  et  adressa  un  discours  de  bien- 
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voniio;  mais  lorsque  Bounlnn  lui  remit  le  traité,  il  io  repoussa  dou- 
ceinciit  en  souriant  : 

I.ps  ()nj,'\velioii\ve,  dit-il,  ne  compnMineiit  [»as  les  signes  des 
Visages-Pâles,  et  nous  désirons  enterrer  le  lomaliawk  avec  eux 
selon  nos  eoulumes.  lie  Cirand-Ksprit  nous  voit  cl  nous  entend  ;  1! 
sait  vv,  (pie  nous  pensons,  mais  les  Moliawks  ne  sauraient  que  faire 
de  ces  signes  avec  lesquels  lesVisages-FVdes  se  parlent  de  loin.  Onon- 
tio  nous  a  envoyé  un  homme  sage  qui  parh'  notre  langue.  Que  cet 
homme  sage  apprenne  donc  à  ses  frères  ce  (|ue  ces  signes  indi(pient. 
Nos  amis  du  grand  peuple  des  Algonquins  qui  sont  dchout  auprès 
d'Ondésonk  sont  connus  dans  le  pays  des  Ôngwelionwe;  ils  sont 
déjà  venus  à  fiandawaga  pour  parler  aux  sachems  et  aux  chefs. 

Le  père  jésuite  replia  en  souriant  le  doeumeot  écrit  et  traduisit  la 
déelaralion  et  le  refus  du  sagamore  h  Bourdon  qui  lui  répondit  : 

<<  Vous  aviez  prévu  ceci  à  Trois-Rivières  ;  mais  Son  FAcellence  le 
gouverneur  général  connaît  troj)  peu  les  habitudes  de  ces  sauvages, 
et  il  acceptera  diflicilement  la  ratification  d'un  traité  <pii  n'aura  pas 
été  signé  par  les  deux  parties. 

—  Que  dois-je  faire?  demanda  le  P.  Jogues. 

—  Négociez  selon  leurs  eoulumes,  mon  Père,  je  ne  vois  pas 
d'autre  moyen.  Ce  document  n'a  pas  de  valeur  ici,  et  si  les  Indiens 
veulent  violer  la  paix,  ce  n'est  pas  ce  i)archemin  qui  les  en  empê- 
chera. 4'aiqu'ouve  d'avance  tout  ce  que  vous  ferez.  » 

Le  missionnaire  traduisit  donc  le  traité  en  langue  niohawk,  et  il 
fut  écouté  avec  une  religieuse  attention. 

Koctsaélon  prit  ensuite  la  parole  : 

«  Ondésonk  a  dit  à  mes  frères  tout  ce  ((uc  les  Ongwelionwe  ont  con- 
clu avec  Oiionlio  dans  le  village  des  Visages-Pâles  au  Grand-Fleuve. 
On  n'a  rien  omis,  rien  ajouté,  rien  changé.  Qu'Ondésonk  parle  encore 
à  ses  frères  pour  leur  faire  mieux  connaître  le  désir  et  la  volonté 
de  son  puissant  peuple.  La  tribu  des  Tortues  demande  au  sage  saga- 
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more  de  prier  Ondésonk  de  Iraiismcttrc  à  ses  amis  tout  ce  qu'il  doit 
leur  dire. 

—  Ondésonk  veut-il  parler  aux  Ongvvchonwe  ?  demanda  le  Ser- 
pent-Bigarré. 

—  J'ai  peu  de  choses  à  ajouter,  répliqua  le  missionnaire.  Je  suis 
parti  le  cœur  rempli  de  tristesse  ;  je  reviens  avec  un  cœur  joyeux. 
Je  dois  retourner  encore  au  pays  de  mes  frènîs  blancs,  mais  j'y  res- 
terai peu  de  temps,  car  mon  désir  est  de  me  retrouver  auprès  de 
mes  amis  de  Gandawaga,  et  de  ne  plus  les  quitter  jusqu'à  ma  mort. 
Les  hommes  sages  entendent  mes  paroles,  et  ils  savent  que  leur 
Ondésonk  dit  la  vérité.  Si  j'étais  autrefois  revenu  du  Cohotaléa  à 
Gandawaga,  il  y  aurait  eu  de  grands  troubles  dans  le  village  :  c'est 
pourquoi  je  suis  allô  chez  mes  frères  blancs.  Mais  mon  cœur  me 
rappelait  ici  et  je  suis  heureux  de  voir  mon  vœu  accompli. 

«  Mon  peuple  est  grand  et  puissant  :  il  tend  la  main  aux  Ong- 
vvchonwe (ju'il  appelle  ses  frères.  Les  Hommes-Rouges  sont  les 
bienvenus  dans  les  villages  du  Grand-Fleuve  :  on  allume  pour  eux 
dans  les  cabanes  le  feu  qui  réchautïe;  le  repas  est  toujours  pré- 
paré !  Interrogez  Roetsaéton  et  les  braves  qui  l'ont  accompagné  ! 
Nous  désirons  la  paix  et  nous  voulons  enterrer  avec  vous  le  toma- 
hawk assez  profondément  pour  qu'on  ne  le  retrouve  jamais.  Voici 
des  présents  qu'Onontio  vous  envoie  pour  vous  prouver  qu'il  aime 
ses  amis  rouges  de  l'Eau-Écumante.  Nos  amis  les  Algonquins  ont 
dû  laisser  leurs  présents  dans  leurs  canots  auprès  de  l'Ândiatarakte. 
Envoyez  des  guerriers  avec  eux  et  ils  vous  les  remettront.  Mais 
mes  frères  les  Algonquins  désirent  vous  adresser  (juclques  mots. 
Ondésonk  a  parlé.  » 

Ce  discours  parut  avoir  produit  une  bonne  im[)ression.  Le  P.  Jogues 
distribua  au  sagamore  et  aux  chefs  des  grandes  familles  les  présents  qui 
leur  étaient  destinés,  et  il  donna  des  miroirs  et  des  cordons  de  grosses 
perles  en  verre  à  la  tribu  du  Loup,  par  laquelle  il  avait  été  adopté. 
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Un  Ali^'onquin  adressa  ensuite  quelques  mots  cà  l'assemblée;  l'on 
pria  le  missionnaire  de  proclamer  encore  une  fois  le  traité  de  paix 
3t  les  oyanders  délibérèrent  pendant  quelques  instants. 

Alors  commencèrent  les  cérémonies  de  la  ratification  solennelle. 
Tous  les  Indiens  tirèrent  leurs  couteaux,  touchèrent  avec  l'index  de 
la  main  droite  la  pointe  de  la  lame  ;  les  deux  Français  se  levèrent 
lète  découverte  et  le  Serpent-Bigarré  prononça  les  paroles  suivantes 
:iu'il  accompagna  d'une  pantomime  expressive  : 

«  Voici  cà  vos  pieds  un  tomahawk  teint  du  sang  des  braves. 
L'Ongwehonwc  le  relève  pour  le  purifier  de  ses  taches.  Réjouissez- 
vous,  vous  qui  venez  du  pays  de  la  grande  lumière!  réjouissez-vous, 
peuples  des  Ongwchonwe  !  Le  tomahawk  n"a  plus  de  souillures, 
mais  il  doit  être  enterré.  Enfonçons-le  dans  la  terre  pour  qu'il  ne 
puisse  être  repris  ni  par  un  Homme-Rouge,  ni  par  un  Visage- 
Pâle.  Voyez  cet  arbre  puissant!  Nos  ancêtres  ont  reposé  cà  l'ombre 
de  ses  branches,  et  n'ont  jamais  connu  son  âge  :  il  est  grand  et 
fort,  et  il  ne  dépérira  jamais.  Le  Grand-Esprit  le  conservera; 
si  la  forêt  s'écroule  autour  de  lui,  il  continuera  de  se  couvrir  de 
verdure. 

«  L'Ongwehonwc  saisit  l'arbre  de  son  bras  vigoureux  et  s'écria  : 
('  Grand-Esprit,  envoie-nous  tes  aides!  —  Le  Grand-Esprit  a  entendu 
la  prière  de  son  enfant  rouge,  il  a  envoyé  ses  aides.  Mais  les  racines 
sont  profondes;  et  cependant  c'est  Kà  qu'il  faut  cacher  le  tomahawk. 
L'arbre  s'ébranle!  les  racines  cèdent!  0  Visage-Pâle,  aide-nous!  Le 
géant  est  renversé,  et  un  trou  profond  s'ouvre  devant  nous.  C'est 
|)our  la  dernière  fois  que  le  tomahawk  brille  dans  la  main  de  l'Ong- 
wehonwe  :  il  ne  boira  plus  de  sang,  il  ne  fendra  plus  de  crânes. 
Réjouissez-vous!  il  est  enfoncé  dans  la  terre!  Courage?  aidez- 
nous  à  remettre  l'arbre  cà  sa  place  afin  qu'il  cache  le  tomahciwk  pour 
jamais 

(c  L'arbre  est  de  nouveau  où  le  Grand-Esprit  l'a  planté.  Il  grandira 
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cl  llourira  aussi  longtemps  (iiio  les  Hommes-Rouges  et  les  Visagcs- 
Piiles  habiteront  à  son  ombre  et  vivront  comme  des  frères.  Ses  ra- 
cines s'étendent  jusqu'aux  villages  des  Visages-Pàles  et  du  peuple 
des  Algon(iuins  du  (Irand-Fleuvc,  et  cliez  les  Wyandottes  et  les 
Ongwehonwe.  Les  racines  vivent  et  savent  ce  qui  se  passe.  Si  l'un 
des  peuples  qui  habitent  sous  les  branches  de  cet  arbre  de  la  paix 
forme  des  projets,  son  tronc  s'ébranlera  et  la  main  du  Grand-Es- 
prit le  fera  tomber  sur  les  hommes  coupables.  Le  Grand-Esprit  ren- 
dra le  tomahawk  aux  hommes  bons  qui  l'ont  enterré,  et  ils  anéanti- 
ront leurs  faux  amis.  —  Le  tomahawk  est  caché  maintenant;  les 
Ongwehonwe  sont  les  amis  et  les  frères  d'Ononlio,  d'Ondésonk  et 
de  leur  pcu[tle  ;  ilssont  les  frères  des  Algonquins  et  des  Wyandottes. 
Le  tomahawk  est  enterré  et  le  Grand-Esprit  se  réjouit  de  l'œuvre 
de  ses  enfants.  » 

Le  sagamorc  s'assit  avec  toute  l'assemblée,  Ondésonk  ajouta  qucl- 
({ucs  mots  en  recevant  les  présents  des  Mohawks,  et  le  Pau-Wau  fut 
terminé.  C'était  le  il  juin  1G4G. 

Dès  que  l'escorte  eut  amené  le  P.  Jogues  ci  la  hutte  (|ui  lui  avait 
été  assignée,  celui-ci  voulut  parcourir  le  village  pour  consoler  les 
Iluroiis  elles  quatre  prisonniers.  Son  ambassade  avait  été  couron- 
née d'un  plein  succès  et  il  pouvait  de  nouveau  se  consacrer  à  sa 
sainte  mission. 

Le  premier  qu'il  rencontra  fut  Koctsaéton  qui  l'aborda  d'un  air 
grave  et  le  pria  de  l'accompagner  dans  la  campagne,  parce  qu'il  avait 
des  choses  importantes  à  lui  communiquer.  Lorsqu'ils  furent  arrivés 
près  du  fleuve,  le  chef  supplia  le  missionnaire  de  hâter  son  départ  ! 
«Koctsaéton  est  l'ami  d'Ondésonk:  c'est  pourquoi  il  lui  dit:  Pars. 
Koetsaélon  ne  peut  pas  dire  tout  ce  (lu'il  sait,  mais  Ondésonk  peut 
être  convaincu  que  jamais  Asscndasse  ne  sera  son  ami,  etAssendasse 
est  puissant. 

—  Mais  comment  dois-je  comprendre  ceci,  puisque  les  Ongwe- 
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lionwc  ont  prié  Onoiitio  de  leur  envoyer  des  Robes-Noires,  deman- 
da le  missionnaire  étonné?  Koetsaéton  n'a-t-il  pas  lui-même  donné 
un  vvampum  aux  Visages-Pâles  pour  que  les  Robes-Noires  reviennent 
auprès  des  Mohawks?  » 
Le  chef  regarda  la  terre  d'un  air  embarrassé  : 
Koetsaéton  est  l'ami  d'Ondésonk,  répondil-il:  il  lui  parle  comme 
à  un  frère.  Ondésonk  a  terminé  aujourd'hui  une  grande  œuvre,  et  le 
peuple  des  Ongwehonwe  lui  en  sera  reconnaissant,  quand  il  aura 
compris  combien  Ondésonk  est  bon.  Mais  jusque-là,  la  grande  lu- 
mière doit  encore  monter  et  descendre  bien  des  fois  :  car  les  enne- 
mis d'Ondésonk  ont  des  langues  et  ne  sont  pas  muets.  Mon  bon 
frère  fera  bien  de  retourner  au  Grand-Fleuve  le'  plus  tôt  possible. 
S'il  revient  plus  lard  chez  ses  frères  rouges,  il  verra  ({ue  ses 
amis  ont  parlé  en  sa  faveur,  et  que  le  peuple  n'écoute  pas  ses 
ennemis. 

—  Je  ne  crains  ni  Assendassc  ni  personne,  quand  je  travaillepour 
le  service  du  maître  de  la  vie,  s'écria  le  père  jésuite  avec  feu.  Nous 
avons  conclu  pai.\  avec  les  Ongwehonwe  et  ils  nous  ont  invités, 
et  moi  en  particulier, à  venir  chez  eux.  J'ai  l'intention  d'aller  demain 
à  Gandawaga  pour  revoir  mes  amis  ;  je  visiterai  ensuite  les  autres 
villages  et  je  rechercherai  le  jeune  Visage-Pâle  qui  a  été  fait  prisonnier 
avec  moi  et  qui  est  encore  au  milieu  des  Mohawks. 

—  C'est  impossible,  Ondésonk  !  le  jeune  Visage-Pâle  est  allé  plus  loin , 
el  c'est  en  vain  qu'Ondésonk  cherchera  ses  traces.  Mon  frère  ne  peut 
pas  non  plus  aller  à  Gandawaga  ni  dans  les  autres  villages  de  mon 
peuple.  Le  Serpent-Bigarré  lui  fait  dire  par  Koetsaéton  de  retourner 
bientôt  vers  Ononlio  pour  lui  annoncer  que  le  tomahawk  a  été  en- 
terré. Ondésonk  pourra  revenir  alors  auprès  de  ses  frères  du  Fleuvc- 
Kcumant  ettout  se  terminera  favorablement.  Ondésonk  sait  mainte- 
nant plus  que  Koetsaéton  ne  devait  dire;  mais  Koetsaéton  est  son 
ami  et  il  ne  pouvait  pas  se  taire.  Il  roverra  Ondésonk.  » 
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Le  chef  partit  on  faisant  un  signe  de  la  main,  et  disparut  avant 
que  le  missionnaire  eût  pu  lui  adresser  une  parole. 

Le  P.  Jogues,  le  eœur  oppressé,  s'assit  sur  un  tronc  d'arbre 
pour  réfléchira  ce  qu'il  venait  d'enlcndrc.  Il  se  sentait  déçu  dans  ses 
espérances.  Était-ce  donc  la  volonté  de  Dieu?  Après  avoir  vaincu 
tant  d'obstacles,  devait-il  en  rencontrer  de  nouveaux  plus  insurmon- 
tables? Les  païens  allaient-ils  être  privés  de  la  doctrine  du  salut? 
Dieu  voulait-il  éprouver  encore  le  courage  et  l'abnégation  de  son 
serviteur  ?Celui-ci  devait-il  verscrson  sang  pour  arroser  dans  le  désert 
la  vigne  de  l'Église  naissante? —  A  cette  dernière  pensée,  il  se  jeta 
il  genoux  et  demanda  au  Ciel  la  lumière  et  la  force. 

Pendant  ce  temps  le  sagamore  lui  fit  dire  que  rassemblée  désirait 
lui  parler,  et  le  missionnaire  fut  reçu  avec  une  bienveillance  toute 
particulière. 

((  Les  paroles  sages  d'Ondésonk  ont  réjoui  les  cœurs  de  ces  chefs 
qui  sont  d'une  tribu  lointaine,  mais  appartiennent  au  peuple  dos 
Ongvvehonwc,  dit  le  sagamore  en  présentant  trois  Onondagas  assis 
auprès  de  lui.  Ils  écouteront  volontiers  Ondésonk  et  deviendront  les 
amis  des  Visages-Pâles.  » 

Le  missionnaire  comprit  que  les  sauvages  désiraient  surtout  dos 
présents,  sans  lesquels  on  ne  pouvait  pas  conclure  un  traité  de  paix. 
Comme  il  avait  encore  dans  sa  malle  des  verroteries  que  les  Peaux- 
Rouges  appréciaient  beaucoup,  il  saisitavec  empressoment  l'occasion 
de  s'attacher  les  redoutables  Onondagas.  Le  Serpent-Bigarré  servit 
d'interprète,  et  la  convention  fut  signée  par  des  présents. 

Très  satisfait  de  son  succès,  le  P.  Jogues  se  mit  le  lendemain  à 
la  recherche  des  Hurons  :  il  en  rencontra  fort  peu  et  leur  prodigua 
les  soins  qui  étaient  en  son  pouvoir. 

Les  Mohavvks  le  laissèrent  faire  pendant  deux  jours,  mais  lorsqu'il 
voulut  se  diriger  vers  Gandawaga.  le  sacheni  d'Onevguire  lui  déclara 
que  le  peuple   désirait  le  voir  repartir  bientôt,  afin  de    hâter  son 
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retour  (lélinilif  dans  liili'il)u.  On  organisa  donc  une  escorte  pour 
raccompagner  au  fort  Uicholiou,  et  le  missionnaire  se  décida,  les 
larmes  aux  yeux,  cà  quitter  ce  pays  oij  il  avait  espéré  mourir.  C'était 
le  16  juin;  treize  jours  plus  tard  il  arrivait  à  Trois-Riviéres,  où  il 
fut  reçu  au  milieu  des  acclamations. 
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Le  P.  Jogucs  (lut  attendre  plus  longtemps  qu'il  ne  l'avait  pensé  le 
moment  de  retourner  au  pays  des  Mohawks.  Il  avait  déjà  fait  tous 
ses  préparatifs  de  départ,  lorsque  les  bruits  de  guerre  engagèrent 
ses  supérieurs  à  modérer  le  zèle  du  pionnier  delà  Croix.  On  décida 
dans  un  conseil  du  9  juillet  1646  de  n'envoyer  aucun  missionnaire 
aux  Indiens,  avant  que  le  calme  ne  se  rétablît.  Ce  fut  un  coup  cruel 
pour  le  prêtre  qui  se  retira  à  Montréal  où  il  attendit  des  temps  meil- 
leurs. Du  reste  les  nouvelles  étaient  contradictoires.  Les  éclaireurs 
expédiés  de  temps  à  autre  du  fort  Richelieu  ne  découvraient 
aucune  trace  de  Mohawks  dans  les  environs  et  l'on  pouvait  en  con- 
clure que  la  paix  n'était  pas  menacée.  Aussi  le  P.  Jogues  demanda- 
t-il  dans  les  termes  les  plus  pressants  la  permission  d'aller  à  Ganda- 
vvaga  : 

"  Le  désir  que  j'éprouve,  écrivait-il  au  P.  Vimont  de  Québec,  est 
certainement  un  signe  de  la  volonté  de  Dieu.  Laissez-moi  partir 
pour  annoncer  l'Évangile  aux  Indiens.  Vous  avez  nommé  cette  mis- 
sion la  mission  des  martyrs,  parce  que  vous  avez  prévu  que  plus  d'un 
disciple  de  Jésus-Christ  devait  arroser  cette  terre  de  son  sang  avant 
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(|uc  lu  sainte  Église  n'y  jolie  ses  racines.  N'épargnez  pas  ma  vie,  je 
vous  en  conjure.    » 

Le  pi'ovinciai  no  put  résister  plus  longtemps  à  de  si  instantes  sup- 
plications, et  le  P.  Jogues  reçut  enlin  la  réponse  tant  désirée.  Rien 
ne  s'opposait  plus  à  son  départ.  Qui  pourrait  dire  la  joie  de  son 
âme!  Il  était  au  comble  do  ses  vœux.  Le  27  septembre  il  partit  donc 
accompagné  du  jeune  Jean  de  Lalande,  frère  oblat  au  service  des 
jésuites,  d'un  ludion  baptisé  et  de  plusieurs  Hurons  qui  désiraient 
retrouver  à  Gandasvaga  des  amis  et  des  parents  faits  autrefois  pri- 
sonniers. Les  adieu.\  furent  solennels  et  douloureu.x:  Ifjo  et  non 
rcdibn,  «  j'irai  et  je  ne  reviendrai  pas,  »dit  le  futur  martyr  à  ses  con- 
frères qui  l'escortaient  jusqu'au  canot.  Et  il  s'cmbaniua  au  chant  des 
psaumes  pour  aller  au-devant  de  la  mort. 

Le  voyage  s'accomplit  dans  les  conditions  les  plus  favorables.  On 
était  au  commencement  de  l'automne,  elle  llouvemajeslueu.x  se  dérou- 
lait comme  un  ruban  en  reflétant  l'azur  du  ciel.  La  nature  semblait 
déployer  toute  sa  magniliccnce  avant  de  s'envelopper  de  son  manteau 
d'hiver,  La  troupe  pieuse  chantait  la  bonté  et  la  grandeur  de  Dieu, 
en  côtoyant  ces  rivages  revêtus  des  teintes  les  plus  variées.  En  pré- 
sence de  ce  beau  spectacle,  les  bruits  de  guerre  ne  produisaient 
plus  qu'une  faible  impression. 

Cependant  un  espion  au  service  des  Blancs  vint  jeter  rii»(iuiétudc 
au  milieu  de  cette  joie  :  «  Les  Mohawks,  disait-il,  avaient  rompu  la 
paix.  I)  Uuclfiues  Hurons  hésitaient.  Le  P.  Jogues  leur  conseilla  de 
s'en  retourner  : 

«  Allez,  mes  enfants  :  rien  ne  vous  oblige  à  vous  rendre  dans 
les  villages  indiens,  ni  à  vous  exi)Oser  à  un  grand  danger.  Pour  moi, 
c'est  autre  chose  :  je  dois  aller  Gandawaga,  quand  bien  même 
chaque  village  serait  habité  par  un  démon.  C'est  le  devoir  (pii  me 
dirige  dans  ce  voyage,  et  rien  ne  peut  m'ellrayer.  .\u  reste  je  ne 
croirai  jamais  que  les  Mohawks  ont  rompu  leur  parole,  tant  (juc  je 
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n'uiirai  pas  de  preuves.  Je  ne  veux  i»as  vous  porsiiadci'  de  venir 
avrc  moi  :  aj^isscz  t'oiiiinc  vous  le  li'OiiviM'o/  l)iiii. 

—  Je  reste  avec  vous,  mon  l*ère,  »  déclara  Lalaiide  avec  ferinelé  ; 
riro((iiois  protesta  de  même,  el  les  Murons  entrailles  par  ces 
exemples  rouf,'ireiil  d(>  leur  làelietii  el  se  mirent  do  nouveau  à 
ramer. 

Cependant  l'on  découvrit  hienUM  des  signes  (pii  semblaient  con- 
firmer les  bruits  de  guerre.  Dans  plusieurs  endroits  le  rivaf,'e  du  lac 
Cliainplain  était  couvert  de  vesli},'es  Iraliissanl  le  passage  des 
Indiens,  el  le  sal)le  gardait  les  empreinles  des  canols.  Comme 
l'époque  de  la  chasse  n'était  pas  encore  commencée,  il  ôtail  évidcnl 
pour  les  Ihirons  que  les  pas  provenaient  de  nombreuses  troupes 
indiennes  marclianlsur  le  sentier  de  la  guerre.  11  tallait  donc  eu  con- 
clure (juc  le  traité  avait  été  violé  et  que  l'on  avait  déterré  le  to- 
mahawk à  jicine  cnloui.  Les  Français,  les  Hurons  el  les  Algonquins 
s'exposaient  pareonsé(iuentà  un  sort  terrible  s'ils  tombaient  entre  les 
mains  des  Mohawks.  Les  compagnons  du  prêtre  pesèrent  toutes  ces 
circonstances,  et  tous  partirent  en  secret,  sauf  Lalande  et  l'Iroquois. 

Le  missionnaire  ne  lit  pas  entendre  une  parole  de  blâme.  Il 
éprouva  cependant  de  la  tristesse  en  voyant  que  les  Hurons  n'avaient 
pas  pris  congé  de  lui.  Nos  voyageurs  atteignirent  enlin  l'extrémité 
du  lac,  mais  il  leur  restait  encore  à  parcourir  un  chemin  d'autant 
plus  diflicile  qu'il  fallait  porter  les  bagages. 

On  marchait  courageusement  depuis  trois  jours,  lorsque  l'Iroquois, 
qui  servait  d'avant-garde,  signala  une  troupe  de  Mohawks.  Ceux-ci, 
commandés  par  la  Scrre-de-Vautour,  se  précipitèrent  sur  le  mission- 
naire qu'ils  liront  prisonnier  en  poussant  des  cris  de  triomphe.  Ils 
l'auraient  sans  doute  massacré  sur-le-cham(),  si  leur  chef,  ennemi 
du  P.  Jogues,  n'eût  ordonné  de  lui  laisser  la  vie. 

»  Attachez  la  Robe-Noire  qui  nous  a  trompes,  s'écria-t-il  :  liez  le 
jeune  Visage-Pâle  qu'Airesko'i  livre  entre  nos  mains  ;  liez  cet  Homme- 
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H()Uf,'C  qui  a  oublié  le  Grand-Esprit  el  son  iiciiple  poni'  servir  les 
Visa},'es-I*(\lcs.  Eiicliaîncz-los  Ions  cl  cotidnisoz-los  an  viiliiKO  on  il  y 
anra  nnc  grande  joie. 

Avant  (pui  lo  missionnaire  eût  pu  prononcer  une  paiole,  des 
mains  vigoureuses  avaient  déjà  exéeuté  les  ordres  du  clicl'  et  les 
Moliawks  dansaient  comme  des  furieux  aulour  des  captifs. 

«  Que  veut  dire  ceci?  qu'exigez-vous  de  nous,  demanda  le 
I'.  Jogues  ai)rès  (piel(|ues  instants.  N'avons-nous  [)as  enterré  le  to- 
mahawk ?  Ne  sommes -nous  pas  des  hommes  paeiliques  dont  vos 
saclicms  et  vos  chefs  ont  demandé  instamment  le  retour. 

—  Ondésonk  ne  trompera  |)lus  les  Ongvvehonwe,  répondit  la 
Serrc-de-Vautour  eu  ricanant.  Aireskoia  ouvertles  yeux  des  llommcs- 
Ilonges  et  ils  savent  (pi'Ondésonk  est  un  sorcier  méchanl. 

—  Arrachez  la  langue  au  serpent  noir  »  hurla  un  Mohawk  en 
qui  le  P.  Jogues  reconnut  la  Hache-Emousséc. 

Quelques  guerriers  saisissaient  déjà  leurs  couteaux  pour  exécuter 
la  terrible  menace  lors(|ue  la  Serre-de-Vautour  .s'interposa. 

«  Laissez  la  Hobe-Noire  mentir  à  son  aise,  mes  braves,  dit-il, 
Ondésonk  ne  nous  trompera  plus.  Nous  le  connaissons.  Ne  le  rendez 
pas  muet,  alin  (ju'il  puisse  bien  chanter  et  gémir  au  poteau.  Aireskoï 
s'en  réjouit. 

—  Que  vous  ai-je  fait  pour  ({ue  vous  soyez  irrités  contre  nous? 
demanda  le  P.  Jogues  indigné. 

—  Tu  le  sais  bien,  Robe-Noire,  répondit  la  Hache-Ëmoussée  avec 
une  sombre  colère.  Aie  patience  jusqu'au  moment  où  les  femmes  te 
caresseront  au  poteau.  Tu  sauras  alors  ([ue  les  Hommes-Uougcs 
te  connaissent.  Tu  ne  feras  plus  de  wakon  dans  les  villages  des 
Ongvvehonwe!  Nous  t'enverrons  vers  le  mauvais  esprit  que  tu  sers.  » 

Lalandc  ignorant  le  langage  des  Mohawks,  se  tourna  vers  le  mis- 
sionnaire pour  connaître  la  cause  des  gestes  furieux  des  sauvages  ; 
mais  le  P.  Jogues  ne  put  rien  hii  apprendre. 
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(I  Ou  les  diruit  posséilés  du  démon,  dit-il  on  soupirant.  Je  ne  com- 
prends rien  à  leurs  discours  insensés.  Dieu  nous  découvrira  ce  qui 
transporte  do  rage  ses  pauvres  Indiens  Rési;^nons-nous  h  sa  sainte 
volonté.   » 

liC  prisonnier  iroquois,  qui  comprenait  les  |)aroles  échangées 
entre  le  péro  et  les  Moliawks  sans  pouvoir  on  indiipier  la  signilica- 
tion,  gardait  un  profond  silence. 

Après  deux  jours  de  marelic  péiublo  on  parvint  à  Gandavvaga,  et 
tout  le  peuple  fut  dans  une  grande  agitation,  lorsipie  l'on  traîna  sur 
la  place  Ondésonk  prisonnier.  Personne  ne  s'occupa  de  Lalandc  ni 
de  l'Iroipiois  ;  mais  jeunes  et  vieux  entourèrent  le  P.  Jogucs  en  le 
frap[)antet  en  lui  crachant  au  visage.  Cependant  Koetsaéton  arriva 
bientôt  pour  mettre  lin  à  ces  mauvais  traitements. 

«  Pouniuoi  Ondésonk  n'a-t-il  pas  écouté  l'avertissement  do  son 
frère  ;  murmura-t-il  en  coupant  les  liens  du  prisonnier. 

-  Ondésonk  avait  laissé  dos  amis  en  quittant  Onevguirc,  et  main- 
I  ant  il  les  trouve  changés  on  ennemis  furieux,  repartit  le  jésuite 
^/ec  tristesse. 

—  Koetsaéton  a  prévenu  son  frère,  mais  Ondésonk  n'a  pas  voulu 
entend!  2  sa  voix.  Voici  l'Aigle  et  le  sagamore  qui  diront  à  Ondésonk 
[lourquoi  lesIIommes-Uougcs  sont  on  colère.  » 

Les  Mohawks,  qui  avaient  amené  les  prisonniers,  n'osèrent  pas 
s'opposer  au  chef  de  la  tribu  des  Tortues.  Mais  en  voyant  les  deux 
puissants  guerriers  se  diriger  vers  la  place,  les  gardes  coururent  à 
eux  et  se  plaignirent  de  Koetsaéton.  La  Ilache-Èmoussée  et  laSerre- 
dc-Vautour  avaient  déjà  racontô  au  Serpent-Bigarré  tout  ce  qui 
s'était  passé. 

«  Les  Visages-Pâles  ne  fuiront  pas,  assura  le  sagamore,  et  il  entra 
avec  son  compagnon  chez  le  P.  Jogues  qui  le  regarda  tranquillement. 

—  Pourquoi  Ondésonk  a-t-il  recommencé  son  mauvais  wakon? 
demanda 4-il  en  fixant  sur  le  jésuite  des  yeux  perçants. 
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—  Que  le  Soi'ponl-IMgfirTé  parle  plus  clainMiieiil.  !  Ondôsoiik  n'csl 
pus  un  soi'cior  el  ii'ii  fail  aucun  mal  à  ses  fn'res  rondos. 

—  Ondésonk  n'avail-il  pas  caciit''  un  mauvais  esprit  dans  celle 
hoile  (|u'il  a  laissée  à  ()nevj,'uire  ?  inlerrogea  TAiyU'  avec  élonnc- 
ment. 

—  Dans  la  caisse  ipii  contenait  mes  ba^îafics!  »  s'écria  le  V.  J()|,'iies 
surpris.  Il  se  souvint  alors  du  collVi!  (|ii'il  avait  (Mnporlé  h 
(>nov;,niiro  dans  l'inlontion  d'y  passer  ipieNpies  semaines.  Ce  eoll're 
contenait  d(vs  cliasubles,  les  vases  sacrés  et  quebpies  livres  ; 
les  superstilieu.x  Moliavvks  avaient  é|)rouvé  une  folie  terreur  en 
découvrant  ces  objets  (ju'ils  ne  connaissaient  point,  et  sur  leurs 
instantes  prières  on  avait  déposé  la  caisse  dans  une  hutte  inhabitée. 
Mais  quel  rapport  ces  bagages  avaient-ils  avec  la  sorcellerie  ? 
Quel  malheur  en  était  résulté?  Le  père  ne  pouvait  se  l'expliquer. 

Les  deu.x  chefs  interprétèrent  comme  un  aveu  de  culpabilité  le 
silence  el  l'elVroi  du  P.  Joguus.  .Vprés  avoir  échangé  quelques 
signes,  l'Aigle  lit  conduire  Ondésonk  dans  un  wigwam  (lui  avait 
souvent  abrité  des  condamnés  h  mort  cl  (jui  était  à  proximité  (ie  la 
hutte  du  conseil.  On  enferma  ses  deuxcom;iagiions  dans  un  hangar 
en  préposant  nn  guerrier  à  leur  garde. 

A  peine  avait-on  exécuté  ces  ordres  qu'un  courrier  alla  chercher 
le  sachem  cl  les  chefs  pour  assister  à  un  onseil  qui  devait  se  tenir 
à  Gandawaga  où  l'on  appela  les  membres  des  autres  villages.  Le 
Pau-Wau  fui  ouvert  immédiatement,  cl  tandis  qu'on  délibérait  avec 
ardeur  sur  l'innocence  ou  la  culpabilité  du  missionnaire,  celui-ci 
recul  la  visite  de  Wagawalla. 

L'entrevue  fut  très  émouvante,  el  pendant  quelques  minutes,  aucun 
ne  put  prononcer  un  mot.  Enfin  la  pauvre  femme  reprit  courage  et 
tu  connaître  au  père  le  crime  dont  on  l'accusait.  Peu  de  temps  après 
son  départ  d'Onevguire,  une  maladie  contagieuse  s'était  déclarée 
dans  une  hutte  voisine  de  celle  où  se  trouvait  le  coirrc  mvstérieux. 
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Plusieurs  personnes  succombèrent.  On  chargea  les  hommes  de 
wakons  de  rechercher  la  cause  de  celte  épidémie  et  l'on  lit  venir  tous 
les  sorciers  des  environs.  Après  plusieurs  délibérations,  on  déclara 
quclecoirrc  du  P.  Jo^jues  était  le  foyer  de  la  maladie,  ([u'Ondésonk 
y  avait  renfermé  un  mauvais  esprit,  et  que  celui-ci  avait  prolité  de 
son  départ  pour  sortir  du  collVe  et  répandre  la  mort  parmi  lesllonimes- 
Rougcs. 

«  Wagawalla  ne  l'a  pas  cru,  et  son  mari  sait  qu'Ondésonk  n'est  pas 
un  sorcier,  ajouta-t-clle.  Koctsaéton  et  d'autres  encore  se  sont  pro- 
noncés en  sa  faveur.  Mais  les  hommes  méchants  de  Gandavvaga  qui 
sont  les  ennemis  d'Ondésonk  parce  qu'ils  ne  le  comprennent  pas,  ont 
crié  et  ont  dit  qu'ils  tueraient  Ondésonk  s'il  revenait  ici.  La  famille 
des  Ours  est  la  plus  furieuse,  car  elle  a  perdu  plusieurs  squaws,  des 
enfants  et  ieux  jeunes  guerriers.  Assendasse  appartient  à  cette  fa- 
mille. Onuesonk  sait  tout  maintenant.  Le  maître  de  Wagawalla  est 
allé  au  Pau-Wau,  et  il  ne  permettra  pas  qu'on  fasse  du  mal  à  Ondé- 
sonk. Koctsaéton  parlera  pour  Ondésonk. 

—  Qu'ont  dit  l'Aigle  cl  le  Serpent-Bigarré?  demanda  le  P.  Jogues. 

—  Le  sagamore  et  le  grand  chef  ne  sont  pas  des  ennemis 
d'Ondésonk ,  mais  ils  ne  sont  pas  ses  amis  :  ils  se  taisent  parce 
qu'on  n'écoule  pas  volonliers  leurs  paroles,  »  répondit  la  femme 
avec  prudence. 

C'était  bien  aussi  la  conviction  du  missionnaire.  Ces  deux  hommes 
étaient  ami 'lieux  et  ilsévilaient  adroitement  tout  ce  qui  menaçait  de 
leurenleverla  faveur  populaire.  LeP.  Jogues  avait  déjà  souvent  réflé- 
chi aux  diflicullés  qu'ils  lui  préparaient  s'il  se  montrait  un  accusateur 
iulluent.  Plusieurs  fois  il  avait  été  témoin  des  hésitations  du  Serpent- 
Bigarré,  et  l'Aigle  ne  lui  ins|)irait  pas  une  grande  confiance.  Il  ne 
s'en  ouvrit  cependant  pas  à  Wagawalla  ;  pour  détourner  la  conver- 
sation il  |»arla  de  choses  religieuses  et  de  la  joie  qu'il  avait  ressentie 
en  apprenant  la  conversion  de  son  mari. 
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Il  avait  <à  peine  fini  de  parler  que  Koelsaéton  cl  le  mari  de  Waga- 
walla  enlrèrcnt  dans  lewigvvam  avec  précipitation. 

<c  Ondésonk  est  libre,  s'écrièrent-ils,  il  peut  venir  chez  ses  parents 
adoplifs  où  sa  couclic  est  encore  préparée.  Mais  Ondésonk  ne  doit 
pas  quitter  le  village.  Qu'il  se  méfie  de  la  famille  des  Ours.  Demain 
au  grand  Pau-Wau,  le  Loup  et  la  Tortue  le  défendront,  mais  l'Ours 
est  avide  du  sang  de  la  Robe-Noire  qu'il  regarde  toujours  comme 
un  sorcier.  Assendasse  déchirerait  OndésonU,  s'il  le  tenait  dans  ses 
griffes. 

—  Le  maître  de  la  vie  vous  récomi)ensera  pour  tout  le  bien  que 
vous  me  laites,  et  il  me  protégera  contre  mes  ennemis,  répondit  le 
missionnaire  eu  tendant  la  main  aux  deux  Indiens. 

—  Le  Grand-Esprit,  à  qui  Ondésonk  adresse  ses  prières,  est  très 
puissant,  plus  puissant  qu'Aireskoï  et  les  hommes  méchants,  dit 
Wagawalla  (pii  se  rendit  à  son  wigwam  pour  préparer  le  repas  du 
missionnaire.  » 

Son  mari  la  suivit  bientôt  avec  celui-ci,  et  Koetsaéton  se  relira 
après  avoir  promis  de  veiller  à  la  sûreté  de  Lalandeet  de  l'Irocpiois. 

Les  Moliawks  se  tenaient  en  groupes  serrés  dans  la  rue  principale 
du  village  ;  en  voyant  passer  le  I*.  Jogues,  ils  éclatèrent  en  injures 
et  en  menaces  :  »  Voilà  le  sorcier  noir!  Tuez-le!  »  disaient  les  uns.  — 
(<  Nous  voulons  le  caresser  au  poteau,  »  criaient  les  squaws.  —  »  Le 
sagamorc  le  fera  brfder  demain,  après  le  grand  Pau-Wau,  »  ajouta 
un  vieux  guerrier;  et  un  jeune  garçon  lança  une  pierre  à  Ondésonk. 

Le  mari  de  Wagawalla  fondit  comme  un  éclair  sur  cet  audacieux 
et  le  renversa  dans  la  poussière. 

«  Ondésonk  est  un  homme  dt;  la  Iribu  du  Loup,  et  le  Loup  a  des 
griffes  et  des  dents  pour  le  défendre,  s'écria-l-il,  en  prenant  une  atti- 
tude si  menaçante  que  tous  les  assistants  reculèrent  instinctivement. 

—  Le  guerrier  a  raison,  dirent  plusieurs  Indiens.  Ondésonk  n'est 
pas  un  prisonnier  :  c'est  un  Ongwehonwe  blanc.  Laissez-le. 
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—  Le  Grand-Esprit  sait  qu'Ondésonk  n'a  jamais  fait  que  du  bien  à 
SCS  frères  rouges,  reprit  le  jésuite  avec  douceur.  Il  peut  y  avoir  à 
Gandawaga  des  hommes  qui  le  regardent  comme  méchant,  mais  il  ne 
l'est  pas  :  il  le  prouvera  aux  Ongwehonwe. 

—  Ondésonk  ne  doit  pas  parler  davantage  ai:  peuple,  »  murmura 
son  père  adoptif,  qui  venait  d'apercevoir  la  Serre-de-Vautour  et 
Assendasse. 

Ils  arrivèrent  sans  autre  incident  au  wigwam  où  Wagawalla  avait 
préparé  de  la  viande  et  du  sagamity.  Personne  ne  parla  des  injures  des 
habitants  et  bientôt  le  conversation  devint  très  animée.  Le  P.  Jogues 
s'informant  de  tout  ce  qui  s'était  passé  pendant  son  absence, 
aiipritque  le  nombre  des  Hurons  chrétiens  avait  augmenté.  Son  père 
adoptif  lui  promit  de  le  conduire  auprès  de  tous  aussitôt  après  le 
grand  Pau-Wau,  mais  recommanda  de  ne  pas  quitter  la  huile  aupa- 
ravant. L'Indien  ne  put  donner  sur  Coulure  que  les  renseignements 
apportés  à  Trois-Rivères  par  le  P.  lîressani.  On  soupçonnait  que  l'oblal 
avait  été  amené  chez  les  Sénécas  ou  les  Onondagas. 

Le  P.  Jogues  profila  de  sa  sécurité  relative  pour  instruire  ses  pa- 
rents adoplifs  dans  la  religion  catholique  et  les  préparera  leur 
première  communion  qu'ils  devaient  faire  le  lendemain. 

Aux  premiers  rayons  du  jour,  une  grande  animation  régnait  à 
Gandawaga.  Pendant  la  nuit  étaienlarrivés  les  guerriers d'Oncvguire: 
le  Serpent-Bigarré  se  déclara  dis{)Osé  à  ouvrir  de  suite  le  conseil. 

Pendant  ce  tcnq)S,  le  missionnaire  célébra  pour  la  première  fois  la 
sainte  Messe  à  Gandawaga  et  fit  participer  ses  protecteurs  au  Pain 
de  vie.  Les  deux  néophytes  furent  très  émus,  j?t  quand  le  guerrier  se 
rendit  au  Pau  Wau,  il  assura  qu'il  ressentait  une  force  intérieure 
toute  particulière,  (pie  le  Grand-l'lsitril  l'assistait  et  que  le  conseil 
aurait  une  heureuse  issue  Les  yeux  de  Wagawala  rayonnaient  de 
joie  :  elle  éprouvait  un  bonheur  (pi'elle  n'avait  jamais  connu. 

Malgré  la  recommandation  qu'on  lui  avait  faite,  le  P.  Jogues  voulut 
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parcourir  le  village  pour  revoir  ses  connaissances.  Les  rues  étaient 
presque  désertes,  car  tous  les  curieux  s'étaient  rassemblés  au  Pau- 
Wau.  Assendassc,  appuyé  par  la  tribu  de  l'Ours  avait  demandé  que 
l'assemblée  eùl  lieu  en  [)lein  air;  il  espérait  que  la  foule  toujours 
disposée  à  torturer  le  prisonnier  ferait  échouer  par  ses  cris  toutes 
les  tentatives  des  amis  d'Ondésonk  et  que  celui-ci  serait  condamné 
à  mort. 

Les  Ours  furent  cruellement  déyus  :  Koetsaéton  défendit  le  mission- 
naire avec  tant  d'énergie  et  d'adresse,  que  les  accusateurs  gar- 
dèrent le  silence. 

Le  mari  de  Wagawala,  qui  n'avait  jamais  pris  la  parole  dans  une 
assemblée,  se  révéla  dans  cette-  circonstance  comme  un  véritable 
orateur.  Il  montra,  en  termes  précis,  la  nullité  de  l'accusation,  et  son 
éloquence  méritâtes  applaudissements  du  conseil  et  du  peuple. 

«  Allez  ta  Ondésonk;  apprenez  de  lui  à  prier,  s'écria  le  nouveau 
chrétien  tout  transporté.  Quel  mal  a-t-ilfait?  Levez-vous,  guerriers, 
et  dites  ce  que  vous  savez  !  Mais  n'écoulez  pas  les  cris  des  vieilles 
corneilles.  Soyez  attentifs  aux  leçons  d'Ondésonk  :  il  vous  dira  que 
tous  les  hommes  sont  frères,  qu'il  n'a  point  pour  les  Vlsagcs-PAIes 
plus  d'atrection  que  [»our  les  Hommes-Rouges,  et  que  nous  sommes 
tous  lesenfants  du  vrai  Dieu.  Ondésonk  n'est-il  pas  toujours  disposé  à 
nous  venir  en  aide?  s'est-il  jamais  refusé  à  faire  ce  qu'on  lui  a 
demandé?  Sa  bouche  a-t-elle  proféré  une  plainte?  Serait-il  revenu 
àGandawaga,  s'il  avait  fait  du  mal  aux  Ongvvchonwc?  S'il  était  un 
sorcicrméchant,ilnc  serai  pasrcstési  longtemps  auprès  des  Ongwe- 
honwc  ou  bien  il  les  aurait  tous  anéantis.  Ondésonk  est  innocent; 
Ondésonk  est  un  homme  bon,  qui  ne  peut  même  pas  être  l'ennemi 
de  ceux  qui  sont  altérés  de  son  sang.  Sagamore,  le  Loup  présentera 
tranquillement  sa  tète  au  tomahawk,  si  l'on  prouve  qu'Ondésonk  a 
jamais  fait  du  mal  aux  Ongwehonwe.  Sagamore,  le  Louj)  connaît 
Ondésonk  et  veut  vivre  et  mourir  avec  lui.  » 
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Koetsaôlon  s'avança  uno  (Iciixicmc  fois,  lira  son  couteau  qu'il 
présenta  au  sagamore  ot  s'écria:  u  Que  le  Serpent-Bigarré  coupe  la 
la  langue  do  Kootsaéton,  si  elle  ment  lorsqu'elle  dit:  Ondésonk  est 
le  meilleur  ami  des  Ongwelionwe  !  » 

Ces  paroles  furent  décisives.  Les  guerriers  do  Gandawaga  se 
groupèrent  en  masses  compactes  autour  des  deux  défenseurs,  elAs- 
sendasse  ne  vit  plus  à  ses  côtés  que  quelques  Ours.  Le  sagamore 
annonça  la  tenue  du  petit  conseil  cl  un  quart  d'heure  plus  lard  il 
prononça  l'innocence  d'Ondésoidv.  Ce  jugement,  accueilli  par  des 
cris  d'allégresse,  était  conforme  à  l'opinion  générale  ;  aussi  les 
Ours  durent  feindre  leur  satisfaction  ot  cacher  leur  mécontente- 
ment. 

Les  défenseurs  du  missionnaire  coururent  à  son  wigwam  pour  lui 
annoncer  le  résultat  linal.  Ils  trouvèrent  le  I*.  Jogues  auprès  d'un 
enfant  malade  auquel  il  prodiguait  ses  soins.  La  bonne  nouvelle  (ju'ap- 
portait  le  mari  de  Wagawalla  remplit  de  joie  le  cœur  du  prcirc,  non 
pas  parce  que  sa  vie  n'était  plus  menacée,  mais  parce  qu'il  pouvait 
planter  la  croix  à  Gandawaga  et  établir  une  mission  dans  le  pays 
des  Mohawks.  11  se  déclara  tout  disposé  à  donner  la  main  à  ses 
ennemis  à  la  première  occasion,  ot  se  hâta  do  faire  part  à  Waga- 
walla du  bonheur  cpii  inondait  son  âme. 

Vers  le  soir,  pendant  (pi'il  allait  de  cabane  en  cabane  visiter  les 
chrétiens  qui  pouvaient  s'y  trouver,  un  guerrier  inconnu  l'aborda 
et,  lui  désignant  une  huile  à  l'exlrémité  du  village: 

«  Là  se  trouve  une  s(iua\v  malade,  »  lui  dil-il?  Elle  désire  qu'On- 
désonli  vienne  lui  porter  secours.  Ondésonk  veut-il  venir  avant  que 
la  grande  lumière  no  se  cache  derrière  les  arbres  ? 

—  Certainement,  mon  brave:  je  viendrai  cl  je  la  soulagerai,  ré- 
pondit le  missionnaire  et  le  Mohawk  s'éloigna  on  le  remerciant. 

—  Ondésonk  connaît-il  ce  guerrier?  demanda  sou  compagnon. 

—  Non,  mon  frère,  répondit  le  prêtre. 
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—  Ondt'sonk  ne  doit  pas  aller  dans  ce  wigwam;  c'est  une  habi- 
tation des  Ours, 

—  Tant  mieux!  je  puis  prouver  aux  Ours  que  je  ne  suis  pas 
méciiant  que  je  ne  les  liais  pas  ni  ne  les  crains,  »  rc()artit  le  jésuilc 
avec  joie.  Les  objections  de  son  conducteur  ne  le  firent  pas  changer 
de  résolution. 

Ils  revinrent  bientôt  après  dans  leur  hutte  pour  prendre  le  repas 
que  Wagawalla  avait  préparé.  Le  P.  Jogues  ne  voulut  point  être 
accompagné  chez  la  malade,  désirant  montrer  ainsi  qu'il  n'avait 
aucune  frayeur.  11  rencontra  Koetsaéton  qui  se  dirigait  du  môme 
côté  et  après  avoir  échangé  quelques  paroles,  ils  se  quittèrent  devant 
la  hutte. 

Mais  à  peine  le  P.  Jogues  avait-il  soulevé  la  natte  qui  servait  de 
porte,  qu'un  cri  perçant  retentit  à  ses  oreilles,  le  tomahawk  s'abattit 
sur  sa  tète  en  sifflant,  et  le  missionnaire  tomba  en  disant  :  «  0  mon 
Jésus  !  » 

Koetsaéton  revint  précipitamment  sur  ses  pas  pour  se  saisir  du 
meurtrier,  celui-ci  glissa  comme  une  anguille  entre  ses  mains. 
Le  chef,  lui-même,  reçut  aussi  un  coup  de  tomahawk,  mais  sans 
[terdre  connaissance  et  il  appela  au  secours  à  grands  cris.  De  toutes 
parts  accouraient  les  guerriers  dont  plusieurs  se  mirent  à  la  pour- 
suite du  coupable.  L'elïroyable  nouvelle  se  répandit  dans  le  village 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et  le  sagamore  et  l'Aigle  jurèrent  de  tirer 
vengeance  de  cet  horrible  attentat.  • 

Koetsaéton  avait  une  plaie  béante,  mais  non  dangereuse  ;  le 
P.  Jogues  était  mort.  Ses  parents  adoptifs  ne  trouvèrent  qu'un  cadavre 
(|u'ils  triinsporlèrent  dans  leur  wigwam  en  versant  des  pleurs.  Les 
sauvages  parcouraient  les  rues  en  proie  à  la  plus  violente  surexci- 
tation et  il  fallut  toute  l'autorité  du  Serpent-Bigarré  et  des  chefs 
pour  apaiser  les  esprits,  car  les  Tortues  et  les  Loups  étaient  furieux 
contre  les  Ours  qu'ils  accusaient  du  meurtre. 
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«  Ibo et  non  rcdibo,  «avait  ditle  pionnier  ilela  Croix  en qniltant  ses 
confrères  de  Trois-Rivièrcs.  Celte  parole  était  accomplie  :  le  martyr 
avait  reçu  sa  couronne.  C'était  le  18  octobre  lOiO. 
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Le  lendemain  du  meurtre  du  P.  Jogues,  Lalandc  et  l'Iroquois  ver- 
saient aussi  leur  sany  pour  la  foi.  Koetsaéton  avait  cei)endant  tenu 
sa  parole  en  les  recevant  dans  son  wigwam  qu'ils  ne  devaient  pas 
quitter  jusqu'à  ce  que  le  calme  eût  été  rétabli  dans  le  village.  Mais 
lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  du  missionnaire  fut  parvenue  à  leurs 
oreilles,  rien  ne  les  tint  plus.  Us  accoururent  en  pleurs  à  la  cabane 
de  Wagawalla  pour  prier  auprès  du  martyr,  et  quand  ils  apprirent 
que  Koetsaéton  était  blessé,  ils  se  rendirent  en  toute  bâte  auprès  du 
chef  pour  connaître  les  détails  de  ce  tragique  événement. 

«  Mes  amis  doivent  être  sur  leurs  gardes,  leur  dit-il  ;  le  peuple  est 
très  surexcité,  et  vous  courez  risque  de  tomber  aussi  sous  les  coups  d'un 
meurtrier  que  le  sagamore  et  les  chefs  ne  pourraient  pas  poursuivre. 
Koetsaéton  l'a  entendu  dire  au  Serpent-Bigarré  et  à  l'Aigle  lui-même  : 
tous  deux  craignent  de  voir  encore  le  sang  couler.  Les  amis  de 
Koetsaéton  sont  en  sûreté  dans  sa  hutte,  mais  pas  dehors. 

—  Le  maître  de  la  vie  dirige  tout  selon  sa  volonté;  il  protège 
partout  ses  enfants,  répondit  l'Iroquois  plein  de  conllance. 

—  Pui-sse  le  maître  de  la  vie  venir  aussi  en  aide  à  Koetsaéton, 
murmura  le  chef  en  se  plongeant  dans  ses  réllexions.  >- 

Une  heure  plus  tard,  un  Mohawk  se  précipita  dans  la  cabane  tout 
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haletant,  racontant  qnc  les  étrangers  venus  avec  Ondésonk  claient 
assassinés  et  que  dessqaws  en  fureur  leur  avaient  coupé  la  léle  pour 
les  |)Ianter  surlcs  |>alissa(les.  Le  sagamore  et  le  grand  elief  restaient 
tranquilles  dans  leurs  wigwams  sans  s'inquiéter  de  rien,  disant  que 
si  les  Loups,  les  Tortues  et  les  Ours  voulaient  s'entredévorer,  c'était 
leur  aiïaire. 

«  Aireskoï  est  le  maître  des  Ongwehonwc  et  Ondésonk  avait 
raison  de  dire  qu'Aireskoï  n'est  pas  un  bon  esprit.  Les  Ongwehonwe 
ne  seront  plus  jamais  grands  ni  puissants,  s'ils  n'abandonnent  pas 
Aireskoï,  »  dit  Koetsaéton  en  poussant  un  soupir,  et  en  cachant  son 
visage,  tandis  que  le  vacarme  augmentait  dans  la  rue.  H  devait  encore 
apprendre  de  plus  fâcheuses  nouvelles.  Quelques  instants  après, 
Wagawalla  vint  tomber  dans  la  cabane  et  l'on  entendit  au  dehors 
les  cris  épouvantables  de  la  populace. 

«  Qu'est-il  arrivé,  Wagawalla,  »  demanda  le  chef  d'une  voix  mou- 
rante ? 

La  pauvre  femme  sembla  sortir  d'un  rêve,  et  regardant  Koetsaéton 
d'un  air  hagard  :  «  Ils  ont  tué  les  hommes  qui  accompagnaient  Ondé- 
sonk; ils  ont  planté  leurs  têtes  sur  les  palissades  et  jeté  leurs  corps 
dans  la  rivière.  Ils  sont  venus  chez  Wagawalla  et  se  sont  emparés 
du  cadavre  d'Ondésonk  qu'ils  ont  traité  de  la  même  manière.  Le  mari 
de  Wagawalla  voulait  s'opposer  à  l'enlèvement  d'Ondésonk  :  on  l'a 
terrassé  et  lié  Wagawalla  est  venue  auprès  de  Koetsaéton,  parce  que 
les  hommes  méchants  l'ont  chassée  et  veulent  détruire  son  wigwam. 
Wagawalla  prie  Ondésonk  de  dire  au  Maître  de  la  vie  combien  elle 
est  faible  et  malheureuse,  et  qu'elle  mourra  si  le  Grand-Esprit  ne  la 
fortifie  et  ne  la  protège  pas.  » 

Koetsaéton  garda  le  silence,  et  la  chrétienne  continua  ses  prières. 

Pendant  deux  jours,  la  terreur  régna  à  Gandawaga.  Enfin  l'Aigle, 
recouvert  des  couleurs  de  la  guerre,  se  montra  au  peuple,  et  bran- 
dissant son  tomahawk:  «Aireskoï,  s'écria-l-il,  rend  aux  Ongwehonwe 
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le  lornaliavvk  qu'ils  ont  enterré  à  Oncvgiiirc.  Onontio  et  son  peuple 
sont  (les  ehiens  fourbes.  Les  Ongwelionwe  les  anéniilironl,  car 
Aireskoï  sera  avec  eux  !  »  Il  reprit  ainsi  son  empire  sur  le  peuple 
qui  lui  prodigua  les  acclainalious  et  se  soumit  à  ses  volontés. 

La  guerre  fut  [lus  acharnée  (lu'auparavanl.  Les  alliés  des  Mohawks 
niarehèrcnt  avec  ceux-ci  dans  le  sentier  delaguerre,  détruisirent  les 
Hurons  et  deux  tribus  d'Algonquins  alliées  aux  Français,  et  les  mis- 
sionnaires qui  étaient  restés  à  leurs  poste  furent  tous  massacrés. 
Québec  eut  un  siège  à  soutenir  en  1053.  Mais  sur  ces  entrefaites  la 
paix  fut  conclue  avec  les  Onondagos,  et  les  Mohawks  désirant  arriver 
au  mémo  but,  mirent  en  liberté  le  P.  Poncct  de  la  Rivière  qu'ils 
avaient  fait  prisonnier  dans  une  de  leurs  attaques,  et  ce  religieux 
partit  pour  Québec  comme  médiateur.  On  enterra  de  nouveau  le 
tomahawk. 

Les  Iroquois  redemandèrent  des  Robes-Noires,  et  le  2  juillet  1G53, 
le  P.  Simon  Lemoine  dressa  la  croix  dans  un  village  de  pécheurs 
à  l'embouchure  du  fleuve  Oswego,  Ce  ne  fut  cependant  qu'au  prix 
de  grandes  soullVances  que  l'on  put  consolider  la  mission,  car  bien 
souvent  la  guerre  menaça  de  so  rallumer.  Enfin  le  20  mars  1G70,  les 
sacliems  du  peuple  mohawk  abjurèrent  solennellement  l'idolâtrie.  A 
l'endroit  même  oi!i  René  Goupil,  le  P.  Jogues,  Lalande  et  tant  de 
Hurons  chrétiens  avaient  versé  leur  sang  pour  la  foi,  s'éleva  la  pre- 
mière mission  des  Mohawks  et  la  croix  se  dressa  sur  la  colline  où 
les  martyrs  avaient  donné  leur  vie  en  sacrifice .  Gandawaga  fut  le 
centre  des  missions. 

Cependant  la  |)ersécution  devait  encore  détruire  cette  chrétienté. 
Un  gouverneur  a.iglais  chassa  les  prêtres  et  les  jésuites  comme  en- 
nemis (le  la  religion  chrétienne,  et  le  P.  Pierre  de  Mareuil  fut  le 
dernier  religieux  qui  annonça  l'Evangile  aux  Iroquois  :  ses  supérieurs 
le  rappelèrent  soixante-seize  ans  après  la  mort  du  P.  Jogues. 

Koetsaéton  quitta  Gandawaga  dès  que  ses  blessures  le  lui  permirent. 
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Au  priiileiups  l()i7  il  îu'i'ivaà  Ti'ois-Uivièivseldomumla  raulorisalioii 
(le  s'y  établir.  Mais  l'ominc  la  yiierrc  vouait  de  rocoiniiieiicei',  les 
autorités  n'ayant  aucune  contiancc,  lo  tirent  cliargcr  de  chaînes  cl 
transporter  sur  nn  navire  où  on  le  traita  comme  un  prisonnier.  Dans 
sa  détresse  le  Mohawk  s'adressa  à  Ondosonk  avec  (|ui  il  parlait 
souvent  dans  ses  prières,  et  comme  la  tradition  le  rapporte,  ses 
cliaîncs  se  détachèrent  de  ses  mains  et  de  ses  pieds.  Los  ^'ardes  le 
lièrent  de  nouveau  et  le  lendemain  il  se  trouva  encore  délivré  de 
ses  liens.  On  le  conduisit  devant  l'autorité,  à  qui  il  raconta  que  dans 
ses  anfîoissos,  il  avait  invoqué  le  martyr  qu'il  nommait  son  bon  frère 
Ondèsonk.  On  lui  rendit  alors  la  liberté;  il  se  lit  instruire  dans  la 
religion  catholique  pour  être  ba[»lisé,  puis  fut,  selon  son  désir,  trans- 
porté en  France  où  il  mourut  bientôt. 

L'Aigle  succomba  dans  une  attaque  contre  les  Français  et  les  Algon- 
quins ;  le  Serpenl-Higarré,  victime  d'une  longue  et  douloureuse 
maladie,  mourut  sans  se  convertir.  Assendasse  au  contraire  devint 
chrétien  danssa(iuatre-vingtième  année,  et  déploya  tant  de  zèle  qu'il 
s'exposa  souvent  au  danger  d'être  massacré  par  ses  compatriotes 
païens.  Son  nom  est  devenu  très  célèbre  dans  les  annales  de  son 
peuple.  Il  mourut  en  lG75à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans. 

Wagawalla  donna  le  jour  à  une  lille  nommée  Tekaguita,  et  mourut 
bientôt  après,  ainsi  que  son  mari.  L'enfant  fut  conliée  à  un  parent 
idolâtre  qui  la  persécuta  pendant  de  longues  années.  Mais  elle  resta 
fidèle  à  la  foi  catholique  et  en  1G70  elle  reçut  au  baptême  le  nom  de 
Catherine,  se  retira  dans  un  couvent  auprès  des  cataractes  du  Saint- 
Laurent,  et  termina  sa  carrière  dans  la  praliiiue  de  toutes  les  vertus. 

On  ne  connut  jamais  le  sort  de  Coulure  ni  celui  de  Thomas  Renard, 
le  colporteur. 

Le  village  de  Gandawaga  s'est  élevé  au  rang  de  ville  et  se  nomme 
Caughnawaga. 
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